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LA CRISE DU FRANÇAIS 


Nous.ne savons plus écrire, et c’est peut-être pour 
cela qu’on n'a jamais tant écril qu'aujourd'hui. Ceux 
qui, dans une douce inconscience, ignorent les règles 
et les difficultés de notre langue, ne s’embarrassent 
guère de scrupules ; ils écrivent et produisent sans 
relâche, et bien qu’ils soient les premiers atteints 
par la « crise + du français, — puisque crise il y a, — 
du moins ils n’en souffrent pas. Leur prose se vend 
et se débite. Ils ont l’argent, et même la considéra- 
tion ! Et vous allez leur parler de crise du français ! 
Il faut bien croire cependant que cette crise existe, 
— puisque, comme toute crise qui se respecte, — 
crise viticole, crise ministérielle, elle a une bonne 
et abondante presse. Depuis quatre mois, journaux 
et revues sont remplis d'articles sur la « crise du 
français, » — et celle-ci est indéniable. On s'en 
aperçoit en lisant la plupart de ces articles. Je crains 
d’allonger la liste, et de fournir un argument de 
plus à ceux qui se plaignent de la décadence du 
français ! 

Née dans le calme des vacances, favorisée par la 
pénurie d'événements « sensationnels, » la crise du 
français a pris, avec le temps et la complicité des 
journaux. une gravité un peu comique. C’est main- 
tenant toute l'éducation nationale qui est en ques- 
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tion ; c'est la Sorbonne ; ce sont les Facultés, l’en- 
seignement secondaire, l’enseignement primaire ; 
peu s’en faut qu'on ne mette en cause le régime lui- 
mème, et que la erise du français ne soit la « faillite 
de nos institutions ! » — Il ne faut rien exagérer. Le 
mal existe ; et serait-il sans remède, — comme j'in- 
cline à le croire, — nous aurions toujours la res- 
source de pacliser avec lui. Combien de diabétiques 
et de cardiaques prolongent une honorable exis- 
tence ! } 

Je ne veux pas m'appesantir sur l'historique de la 
question et je me borne à l'essentiel. Dans un arti- 
cle du « Journal des Débats » (milieu août 1910), 
M. Albert Petit signalait la crise du français et incri- 
minait la Sorbonne et ses méthodes. M. Lavisse a 
répondu en défendant, naturellement, l’enseigne- 
ment supérieur. À son tour, M. A. Leroy-Beaulieu, 
dans les « Débats » du 24 août 1910, s’est fait l’avo- 
cat de la Sorbonne et des Facultés, et, pensant que 
la meilleure façon de se défendre est de prendre une 
vigoureuse offensive, il a imputé la responsabilité 
de la crise du français à l'enseignement secondaire : 


Ce pelé, ce galeux, d'où venait tout le mal! 


« La faute en est au moins, dit-il, à l'enseignement 
secondaire, à sa négligence, si ce n'est à ses procé- 
dés et à ses méthodes. Des lycées et des collèges 
nous arrivent chaque année des bacheliers, — par- 
fois des licenciés qui ne savent pas écrire »... Ces 
jeunes étudiants ne peuvent exprimer ce qu'ils pen- 
sent, ni exposer ce qu'ils savent. « Or cela, — je 
laisse la parole à M. Leroyÿ- Beaulieu, et vous verrez 
que cette crise du français est bien plus grave que 
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vous ne pensez, — or cela nos futurs diplomates, 
administrateurs, financiers, hommes politiques ou 
sociologues y sont si mal préparés quand ils nous 
arrivent du collège, que nous nous demandons s’il 
ne va pas nous falloir nous mettre à leur enseigner 
ce qu'on a oublié de leur apprendre dans leurs clas- 
ses. » Oublié est joli ! — Sans entrer dans une lon- 
gue discussion, je réponds en passant à M. Leroy- 
Beaulieu, que les professeurs de l'Enseignement 
secondaire ont conscience de leurs devoirs, et s’en 
acquittent sans négligence ; que leurs procédés et 
méthodes sont ceux que les maîtres de l'Enseigne- 
ment supérieur, que les collègues de M. Leroy- 
Beaulieu leur ont inculqués dans les cours de Sor- 
bonne, ou des Facultés de province, — et que ces 
« secondaires » s'efforcent de refléter dans leur 
enseignement celui qu’ils ont reçu, — vagues reflets, 
pâles images, — je l'accorde à M. Leroy-Beaulieu, 
pour lui être agréable, — mais images tout de mème. 
Or si trop de gens se complaisent en leur image, on 
ne peut adresser ce reproche à M. Leroy-Beaulieu. 
Enfin, je m'étonne qu’un professeur décide, par les 
résultats obtenus, du mérite des professeurs. Je per- 
siste et je m'obstine à penser que l'ignorance des 
élèves ne prouve ni l’incompétence, ni la négligence 
des maitres, mais la paresse invétérée de ces élèves, 
ou, ce qui est pis, leur torpeur intellectuelle. D’ail- 
leurs, si ces élèves ne savent rien, pour quelles rai- 
sons M. Leroy-Beaulieu et ses collègues de l'Ensei- 
nement supérieur. leur confèrent - ils le titre de 
bacheliers ? Est-ce pour se faire une réputation d’in- 
dulgence, ou pour se ménager de futurs auditeurs ? 
M. Faguet élève le débat au-dessus de ces chica- 
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nes (1). On ne sait plus écrire. « La faute en est, dit- 
il, à l'abandon du latin, aux programmes encyclopé- 
diques des lycées, aux spécialisations hâtives des 
quatre cycles, à la lecture des journaux qui s'est 
substituée à la lecture des livres. » 

On ne pourrait mieux dire. Non seulement le latin 
est abandonné, mais les programmes tendent à favo- 
riser et à faciliter cet abandon. Dans un discours 
prononcé le 21 avril, sur le Capitole, à la commémo- 
ration du « Natale Urbis, » le grand historien mo- 
derne de l’Ancienne Rome, M. Guglielmo Ferrero, 
déplore que la culture latine recule de jour en jour 
devant la science, « ou son fantôme. » « Dans les 
écoles, dit-il, l'analyse à outrance a porté le coup de 
grâce au latin, qui végétait encore, il y a un siècle, 
en substituant au vieil enseignement humaniste une 
analyse philologique dont la sècheresse a& eu pour 
conséquence de faire rejeter avec dégoût par les nou- 
velles générations les plus beaux livres de Rome. » 
(Revue des Deux Mondes du 1“ mai 1910). Une page de 
Salluste, de Tite-Live, ou de Tacite fournissait jadis 
une ample matière à un commentaire historique, 
moral, esthétique. Avec les classes d’une heure, il 
n'est guère possible aujourd’hui de donner à ce 
commentaire la place qui lui est due ; c’est à peine 
si le professeur a le temps d'expliquer le sens des 
mots et de traduire le texte. On comprend qu'un 
tel enseignement ne passionne pas les élèves ! Pour 
refroidir encore leur zèle, une circulaire récente 
impose aux élèves — et partant à leurs maîtres, — 
la prononcialion el l'accentuation exacte du latin! 
On veut rendre une apparence de vie à une langue 


(1) Jtevue des deux Mondes, 15 septembre 1910. 
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morte ; je crains qu’on ne roule à jamais sur elle la 
pierre du tombeau ! 

Et pourtant, est-il besoin d'insister sur l'utilité du 
latin pour qui veut écrireen bon francais? Tous nos 
grands écrivains,ou presque tous, savaient le latin. 
Sans avoir l'ambition d'être un grand écrivain, on 
peut tout au moins s’efforcer de bien écrire, avec 
clarté et correction. Or, le sens même des mots, la 
précision, la structure harmonieuse de la phrase, 
voilà — comme le remarque M. Faguet, — ce que 
donne l'habitude du latin, voilà ce que nous admi- 
rons dans nos classiques. Revenons donc au latin, 
au lieu dele réduire,comme le veulent les nouveaux 
programmes, à la portion congrue! 

Ces programmes sont les grands coupables, et 
M. Faguet les malmène avec raison. Autrefois on 
savait le français, parce qu’on traduisait le grec et le 
latin en francais, et que l’enseignement du francais 
ne se superposail pas aux deux autres enseignements, 
mais faisait corps avec eux. Les trois langues litté- 
raires — le grec, le latin, le français — étaient la 
matière presque unique de l'Enseignement secon- 
daire, complétée vaille que vaille par quelques 
notions de mathématiques, de langues vivantes, 
d'histoire et de géographie, etc. Aujourd'hui, acca- 
blés par les programmes encyclopédiques, rivés à 
cette chaine ininterrompue de sciences physiques, 
chimiques et naturelles, sans compter la cosmogra- 
phie, etc., quel temps voulez-vous que ces malheu- 
reux élèves consacrent au francais ou au latin? — 
Et puis. ils disent avec raison qu'en s'appliquant 
quelques heures par semaine à l'étude de telle 
science, où la mémoire a plus de part que l'intelli- 
gence, ils arriveront à gagner plusieurs points à la 
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fin de l’année, tandis qu’en français un labeur 
acharné et persévérant ne leur donnera mème pas la 
certitude d’être mieux notés. Alors, — et c’est assez 
logique, ils délaissent l’enseignement littéraire, qui 
leur formerait le goût et l'esprit, pour apprendre des 
éléments de sciences qu'ils oublient après l'examen, 
et dont le bénéfice pour eux a été — moralement et 
intellectuellement — nul, mais ils sont... bache- 
liers! Que peut-on répondre à cela r Rien! 

Les élèves abandonnent donc l’enseignement des 
trois langues littéraires classiques. Les plus intelli- 
gents, les plus laborieux sont seuls à opter pour le 
premier cycle(grec-latin-français). Les autres, espè- 
rant obtenir plus facilement le diplôme tant convoité, 
se spécialisent dans les langues vivantes, ou dans 
les sciences. C’est autant de perdu pour l’enseigne- 
ment du français. 

Je ne crois pas, contrairement à l'opinion de mon 
excellent maître, M. Faguet, que la lecture des jour- 
naux ait une trop fâcheuse influence sur les élèves. 
Ceux-ci ne les lisent guère, où en tout cas les lisent 
très vite. Ils ont, comme la plupart d'entre nous, la 
bienheureuse faculté de lire sans comprendre. Cela 
vaut mieux ainsi. Phrases incorrectes, idées sau- 
grenues, baroques, paradoxales, négligences de 
toutes sortes, incessants défis portés à la morale,au 
bon sens et à la clarté, tout cela passe inaperçu dans la 
hâte d'arriver à la fin de la lecture. Combien peu de 
lecteurs relèvent les fautes énormes dont s'agré- 
mente la prose des journalistes. « Les journaux sont 
mal écrits, dit M. Faguet, parce qu'ils sont écrits 
très vite ». On les lit plus vite encore, et c'est à 
peine si l'on a le temps de remarquer des absurdités 
comme celle-ci (journaux des 5 et 6 octobre 1910) : 
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« M.X...a entrelenu l'Académie de Médecine d'un re- 
mède nouveau. Il en a montré les dangers. Il a cité 
plusieurs cas de mort,et déclaré qu'il y asouvent des 
récidives v! — De telles phrases ne choquent même 
qu’à la réflexion.On en a lu tant d’autres! — Ce qui 
est grave, c’est que les jeunes gens ne lisent plus 
du tout; c'est que les sports font une concurrence 
effrénée à la lecture,et que partout,dans les salons et 
ailleurs, l’argot des sports est devenu la langue de 
la conversation. Quand on s’habitue à mal parler, 
comment peut on bien écrire ? 

C'est l'opinion de M. Parigot, qui, dans la Revue 
Hebdomadaire du 12 novembre 1910, émet à ce sujet 
de justes réflexions. Il se rencontre également avec 
M. Faguet pour attribuer, en grande partie, à l'affai- 
blissement des études classiques, depuis la trans- 
formation des programmes, la crise du francais. 
Aussi,demande-t-il, avec tous ceux qui aiment l’Uni- 
versité et qui aiment notre langue, la révision de 
ces malencontreux programmes. 

Dans son discours de rentrée (Ouverture des 
Cours et Conférences de la Sorbonne), M. Alfred 


Croiset s'occupe aussi de la question, — tou- 
jours actuelle, — (et l’on dira que nous sommes 
un peuple léger et frivole!} — et, avec la haute 


autorité qui s'attache à sa personne et à sa fonc- 
tion, il défend la Sorbonne contre les attaques 
passionnées dont elle est l’objet. 

Je n'aurai ni l’impertinence, ni l'ingratitude, de 
m'ériger en juge de mes maitres. Il me parait 
d’ailleurs un peu vain de rechercher à qui incombe 
la responsabilité de la crise du francais. — Que 
l'Enseignement supérieur rejette la faute sur le 
secondaire, — ou que ce dernier, pour se défendre, 
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renvoie ce reproche à l'Enseignement supérieur, 
c'est une querelle de famille qui n'intéresse pas le 
grand public; c’est un petit jeu qui n’amuse même 
pas la galerie. Au lieu de s'aigrir en de vaines 
discussions, ceux qui ont la charge de l'éducation 
nationale, «primaires, secondaires, supérieurs, » de- 
vraient se concerter et unir leurs efforts contre le 
mal. Au lieu de plaider non coupables, ils verraient 
que chacun a sa part de torts : public, élèves, pro- 
fesseurs de tout ordre. Le mal est général. Les jeu- 
nes gens s’attachent peu à bien écrire, et aussi — 
ce qui est plus fâcheux, — ceux-là mèmes qui se 
parent du titre d'écrivains. Journaux, romans, pièces 
de théâtre, productions hâtives, tout se ressent de 
cette fièvre « de mal écrire » Il serait trop facile de 
donner à l'appui de mon dire de copieux exemples; 
mais vous m'excuserez de ne pas faire un choix ou 
une anthologie à rebours. Pourquoi contrarier et 
attrister des écrivains réputés, éminents, richissimes, 
pour qui le public a des trésors de tendresse, et à 
qui il sera toujours pardonné ? 

Mieux vaut essayer, après avoir constaté le mal, 
d'indiquer un remède, si c’est possible, Je partage 
là-dessus le scepticisme de M. Faguet : « La crise du 
français n’est pas une crise, c’est une décadence ; 
c'est une décadence définitive ct sans retour, com- 
pensée par des progrès qui ont lieu dans un autre 
ordre de choses. On n'écrira plus le francais, voilà 
tout. » Les poètes, Horace (1), Victor Hugo (2), ont 
comparé les langues à des organismes, à des êtres 
vivants. Or tout être vivant, grandit, se développe, 
puis le déclin survient après la maturité. La langue 


(1) Art poétique, 46 à 72. 
(2) Contemplations 1, suite (réponse à un acte d'accusation), 
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grecque, la langue latine, après d’humbles commen- 
cements, ont eu leurs siècles de gloire et d’apogée, 
puis la décadence fatale est arrivée. Le même sort 
est réservé à notre langue. Son extension même lui 
est funeste. Le latin de Cicéron fut envahi par les 
mots barbares, quand les Barbares passèrent les 
frontières de l'Empire. Notre langue est actuelle- 
ment enrichie, diront les uns, enlaidie, penseront les 
autres, par les mots exotiques les plus divers. Je ne 
parle pas seulement des mots anglais, italiens, espa- 
gnols, japonais mêmes, qui chaque jour obtiennent 
chez nous droit de cité, mais, — et c'est là une con- 
séquence inaltendue de l'accroissement de notre 
empire colonial et des succès de nos armes, — les 
Marocains, les nègres de l’Afrique nous fournissent 
déjà nombre de termes étranges. L’{lustration, du 
27 août 1910, mettait devant nos yeux le caïd Annou, 
en tête de son tabor ! Tel autre journal nous infor- 
me qu’un de nos jeunes officiers à la tèle d'un goum, 
après un raid magnifique, a forcé un chef nègre dans 
son {ata. Nul doute que le français s'enrichit, mais 
de quelle façon ! Un de mes amis voulait me conver- 
tir à l’esperanto. Laissons faire le temps ! Dans cent 
ans, le français de Racine et de Victor Hugo sera 
une sorte d’esperanto sans grâce et sans beauté, 
langue universellement répandue peut-être, mais 
où l'univers aura déposé sa boue et son limon. Cette 
ultime déchéance marquera, ironie suprême, le 
triomphe incontesté de la langue et de la culture 
françaises. 

Que faire donc pour retarder le plus possible cette 
décadence du francais ? A défaut de remèdes certains 
on peut au moins tenter quelques palliatifs. Dès 
l’école primaire, il faut inspirer à l'enfant le culte de 
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la langue en même temps quel’amour du sol natal 
et de la patrie. La renaissance du Félibrige s’expli - 
que en grande partie par l'amour des poètes méri- 
dionaux pour la Provence, pour la beauté de son sol, 
pour la gloire de son passé. Il faut faire une large 
place à la lecture expliquée des œuvres de nos 
grands écrivains. — D ans l'Enseignement secon- 
daire, il importe de fortifier l'étude du latin et de 
réviser les programmes. On a augmenté depuis un 
an la part du français, et il faut espérer que cette 
réforme aura d’heureux résultats. Les professeurs 
de l'Enseignement secondaire demandent que dans 
les examens toute note inférieure en composition 
française soit éliminatoire. Ils ne peuvent admettre 
en effet qu’un élève, füt-il excellent géographe ou 
mathématicien hors ligne, ne sache écrire avec clarté 
et correction sa langue maternelle. Le Ministre de 
l'Instruction publique serait bien inspiré en répon- 
dant à ce vœu, et en étendant à tous les examens et 
concours cette mesure de faveur réclamée pour le 
français. 

Mais est-ce vraiment à coups d'arrêtés ou de 
décrets qu'on peut obliger les jeunes Français à bien 
écrire ? Il ne faut passe faire illusion. C’est une réfor- 
me radivale de nos goûts et de nos mœurs, quis’im- 
poserait, un retour aux qualités natives de notre 
race : bon sens, imagination réglée, amour de la 
clarté et de la netteté, etc. Or, cette réforme échappe 
à la compétence administrative. On ne peut empè- 
cher les méchants auteurs de répandre leurs élucu- 
brations, nile public de les lire, et même de les 
admirer. Comme tout règlement est impossible, et 
que le roman, le feuilleton, la comédie insipide, 
continueront à sévir de plus en plus, et à corrom- 
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pre le goût du public, vous aurez beau faire ; 
notre langue, obscure et corrompue, ne rappellera 
que vaguement, et de façon approximative, la belle 
langue qu'ont parlée nos grands écrivains. 

Espérons néanmoins que de longs jours s’écoule- 
* ront encore avant cette fatale déchéance du français; 
continuons à respecter et à aimer « cette parlure 
délectable, » toute de clarté et de loyauté, qui fut, 
au moyen-âge,au xvni° et au xvin‘ siècles, la langue 
de tout homme civilisé, et qui, pendant les guerres 
de la Révolution et de l'Empire, fit sonner en 
Europeles mots de justice et de liberté. 


J, Pornso. 
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A PROPOS DU CENTENAIRE D'ALFRED DE MUSSET 


CE QUE NOUS ENSEIGNENT SA VIE, SES ŒUVRES (1) 


(suite et fin) 


Mais , dit Musset lui-même, en parlant de sa 
souffrance : 


Je ne sais trop quel nom elle devrait porter, ... 
Ni si personne au monde en pourrait profiter (2). 


Ainsi c'est lui qui doute de l'utilité de ses chants. 
Je sais bien qu’un poète a plus à nous charmer qu’à 
nous insiruire, Je sais aussi que le langage de la 
douleur est presque naturellement la poésie : les 
sanglots rythmés d’un oiseau blessé furent, dit-on, 
l'origine des premiers vers. Ainsi la poésie lyrique 
est avant tout harmonie et sensibilité. Mais qui pour- 
rait douter qu'elle soit mieux goûtée, si le lecteur y 
trouve, par exemple, des consolations et des remè- 
des à ses propres maux ? On serait porté à croire 
qu'il en est ainsi avec A. de Musset, quand on se 
souvient de l'extraordinaire popularité dont il a joui 
pendant longtemps, de l'enthousiasme avec lequel 
ont parlé de lui des générations de jeunes gens qui 


(1) Voir le numéro du 15 Décembre 1910. 
(2) uit d'Octobre. 
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tous savaient ses vers par cœur. Mais en est-il de 
même aujourd'hui ? Il plaît toujours aux délicats, il 
est le compagnon des cœurs sensibles que la vie a 
meurtris, qui bercent leur douleur en écoutant la 
voix d’un ami qui a chanté la sienne. Beaucoup de 
gens pourtant pensent sans doute comme Flaubert, 
qui goûtait médiocrement Musset : « La poésie a une 
base plus sereine. S'il suflisait d'avoir les nerfs sen- 
sibles pour être poële, je vaudrais mieux que 
Shakespeare etqu'Homère, lequel je me figure avoir 
été un homme peu nerveux... La poésie n'est pas 
une débilité de l'esprit ; et ces susceptibilités 
nerveuses en sont une : cette faculté de sentir outre 
mesure est une faiblesse. » 41). 

Que signifie cette opposition, que signifie cette 
décadence de renommée ? Sinon que Musset a été 
prisé de ceux qui comme lui avaient de bonne heure 
été pénétrés de romantisme, ou avaient laissé pren- 
dre aux passions l'empire dans leur âme, tandis que 
les autres, tout en admirant dans ses chants ce 
qu’ils ont de sincère, d’humain même, ne sont pas 
persuadés que ce soit fa toute l'humanité ni toute la 
poésie. 

Car quel homme peut en sortir?Les années de déca- 
dence si prompte du malheureux Musset le montrent 
d’une façon trop éclatante. S'il avait appris ce 
qu'était la vraie passion et les tortures qu’elle im- 
pose, il n’avait pas développé la volonté, seule 
nécessaire pour lutter contre elle. A 

Prisonnier de son passé et de ses habitudes funes- 
tés, il se laissait entrainer sans presque résister, 
Dès 1832, il avait écrit : 

(4) Cité par Brunetière, Evolution de la poésie lyrique, 1. 1. 
p. 288. 

Tome XXXXIV, Janvier 1911. 2. 
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Ah ! malheur à celui qui laisse la débauche 
Planter le premier clou sous sa mamelle gauche ! 
Le cœur d'un homme vierge est un vase profond : 
Lorsque la première eau qu'on y verse estimpure, 
La mer y passerait sans laver la souillure, 

Car l'abime est immense et la tache est au fond (1). 


L'amour réel ne füt pas en effet purificateur. 
Musset resta le débauché qu’il avait été d'abord : il 
le sentit, en souffrit profondément , Frank qui pro- 
nonce les vers queje viens de rappeler,était d'avance 
le nortrait de ce que devait être Musset : corrompu 
par le libertinage, en vain il veut revenir à l'amour 
simple de l'enfance : Belcolore, symbole de la 
débauche, le ressaisit et le tue (2). N'est-ce pas 
l'histoire de Musset ? Lui aussi, parfois, il paraissait 
vouloir lutter. Dans la Nuit d'Octobre, on aperçoit 
la trace d'un effort. il s’écrie : 


Jours de travail ! seuls jours où j'ai vécu ! 
© trois fois chère solitude ! 
Dieu soit loué, j'y suis donc revenu, 
A ce vieux cabinet d'étude !... 
Dieu soit loué, nous allons donc chanter | 


Il semble qu'alors le poète songe à ne plus dissi- 
per sa vie et son talent. Mais l'effort ne dure pas : 
à la fin même de la pièce où il se rappelait avec joie 


(1) La Coupe et les Lèvres, IV, 1. 


(2) La pièce de Loren:accio présente une conéeption voisine : 
Lorenzo, patriote, veut tuer le tyran Alexandre de Médicis ; pour 
yarriver plus aisément, il se fait son complice ct son entremetteur. 
Maisil ne jouc pas ce jeu impunément : « Je me suis fait à mon 
métier, dit-il au vicux Philippe. Le vice a été pour moi un vète- 
ment ; maintenant il est collé à ma peau. » (a. II, sc. II). Ha 
honte de lui-mème, comme il méprise les autres hommes, et s'il 
tue le due dont la mort, il le sait, est inutile à sa patrie, c'est par 
un dernier reste de vertu, Mais désormais il n'aime que « le vin, 
le jeu ct les filles, » Hélas, Musset lui ressemblait ! 
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ses heures studieuses, il retombe, sans s’en douter 
peut-être, dans l’ornière fatale : 


Maintenant, Muse, à nos amours ! 
Dis-moi quelque chanson joyeuse, 
Comme au premier temps des beaux jours. 


Ballotté entre le mal et le bien, dont il garde le 
sentiment, Musset suit avec lucidité les phases du 
combat:il ya enlui comme deux êtres distincts, 
l’un mauvais et fort, l’autre bon, tendre, charmant et 
faible. Ce dédoublement de personnalité, le poète 
l’a rendu dramatiquement dans l’une de ses pièces, 
les Caprices de Marianne. Octave, c'est tout ce qu'il 
y a de corrompu, de sarcastique, de libertin dans 
Musset : « Je ne suis qu’un débauché sans cœur ; je 
n’estime point les femmes ; l'amour que j'inspire 
est comme celui que je ressens, l'ivresse passagère 
d’un songe... Ma gaieté est comme le masque d’un 
histrion ; mon cœur est plus vieux qu'elle, mes sens 
blasés n’en veulent plus. Je ne suis qu’un lâche. » (1). 
Et Cœlio, son ami, représente la bonté, la tendresse 
pure, la timidité pudique du poète : quand, par la 
faute d'Octave, il est mort, celui-ci dit douloureu- 
sement :« Une douce mélancolie voilaitles perfec- 
tions de cette âme tendre et délicate... Pour moi 
seul, cette vie silencieuse n’a point été un mystère... 
Cælio était la bonne partie de moi-même : elle est 
remontée au ciel avec lui. » (2). Sous une autre for- 
me, on retrouve ici l’idée indiquée plus haut : la 
débauche est une gangrène qui amène la mort. 

Gomment se fait-il qu'ayant une si claire vue de 


() Acte IT, scène VI. 
(2) Ibid. 
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ce qu’il était, du mal dont il souffrait, Musset n'ait 
pas plus lutté pour en triompher ? C'est que tombé 
trop bas, il n'avait plus à lui seul la force nécessaire 
pour se tirer du gouffre. Au cours des nombreuses 
maladies qui l’assaillirent, à partir de 1840, il ressen- 
tit l'influence bienfaisante de sa marraine, Mme 
Jaubert, et surtout d'une sœur de charité qui le soi- 
gna, sœur Marceline, dont il considérait les visites, 
dit Paul de Musset, « comme les faveurs d'une puis- 
sance mystérieuse et consolatrice, » Mais les bonnes 
résolutions qu’il prenait alors s’évanouissaient vite. 
L'incurable mal ne pouvait se cicatriser, et la plaie 
gagnait toujours. Du libertinage, Musset tombe à 
l'ivrognerie. Et quelle tristesse de l'entendre essayer 
de s’en justifier : 


Qu'un sot me calomnie, il ne m'importe guère, 
Que sous le faux semblant d’un intérét vulgaire, 
Ceux mêmes dont hier j'aurai serré la main 

Me proclament, ce soir, ivrogne et libertin. 


Ils sont moins mes amis que le verre de vin 

Qui pendant un quart d'heure étourdit ma misère ; 
Mais vous, qui connaissez mon âme tout entière (l|, 
A qui je n'ai jamais rien tu, même un chagrin, 


Est-ce à vous de me faire une telle injustice, 
Et m'avez-vous si vite à ce pôint oublié ? 
Ah! ce qui n'est qu'un mal, n'en faites pas un vice. 


Dans ce verre où je cherche à noyer mon supplice, 
Laissez plutôt tomber quelques pleurs de pitié 
Qu'à d'anciens souvenirs devrait votre amitié. 

(1) I s'adresse à sa marraine, Mme Jaubert, à la suite d'une 


discussion qui avait eu lieu la veille (13 août 1854), Le sonnet est 
rapporté par Paul de Musset dans la Biographie de son frère, 
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De la pitié nous en aurons, sans nous laisser 
éblouir par Pexcuse, qui est celle de toutes les 
volontés faibles. 

Ainsi le malheureux n’était plus maitre de ses 
moindres désirs : c'était comme une barque aban- 
donnée sans pilote au gré de tous les vents : elle 
ne navigue plus, la tourmente la pousse à l’aven- 
ture, la désempare et l’engloutit. De même,sombre 
le poète : il n’écrit pour ainsi dire plus rien. Son 
génie n’a duré qu’un éclair : après qu'il a jeté un 
vif éclat, à peine s’il reste quelques lueurs qui indi- 
quent que le foyer n’est pas encore tout à fait éteint. 
Et là encore quelle tristesse, lorsqu'on voit la plume 
qui avait écrit les strophes brülantes des Nuits,tracer 
des vers qui accusent le libertinage impénitent : 


Si deux noms par hasard s'embrouillent sur ma lyre, 
Ce ne sera jamais que Ninette ou Ninon {t). 


Ainsi les souffrances et les passions, après avoir 
müûri le génie du poète, l'ont consumé, et n’en ont 
plus rien laissé. 

Plaignons ces malheurs : gardons-nous d'y tom- 
ber.Musset est une leçon vivante : il nous enseigne, 
non ce qu'il faut faire, mais ce qu'il faut éviter. En 
lui se trouvaient une brillante intelligence, un cœur 
extrêmement sensible et avide de jouissances, une 
volonté d'enfant. Les penchants de ce cœur sont 
devenus maitres souverains : ils ont asservi l’intel- 
ligence et atrophié la volonté, De là cette absence 
d'équilibre, de là les fautes et les malheurs. 

Nous qui aujourd’hui avons le culte de la volonté, 


(1) Sonnet au lecteur, janvier 1850. 
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qui savons que par elle on peut dominer le monde, 
nous nous exercons au contraire à la cultiver en 
nous ; elle seule peut assurer notre marche, lui don- 
ner la fermeté et la rectitude. Les héros sont là dont 
l'exemple nous apprend à nous élever au-dessus de 
nous-mèmes, Mais dans les heures de lutte angois- 
sante, où, hésitants et malheureux, nous avons besoin 
de consolation ou d’un avertissement suprème, alors 
nous trouverons les vers de Musset. L’acuité de sa 
souffrance nous étonnera et nous aidera à juger la 
nôtre ou commune ou moins pénible ; l'harmonie 
de ses plaintes, en excitant notre émotion, nous dis- 
traira de nos tourments : c'est ainsi qu’au théâtre on 
purge les passions, en les excitant. Enfin les consé- 
quenées falales de ses passions serviront à nous 
avertir d'être prudents, de ne pas nous faire des 
dicux de nos mauvais désirs et de nos instincts per- 
nicieux. Car ce n’est pas celui qui a les sens fins et 
aiguisés, capables de percevoir les moindres nuan- 
ces, ce n’est pas celui qui a la sensibilité si vive que 
les mojndres atteintes l’exaspèrent, ce n’est pas celui 
qui se borne à réfléchir ct à rêver qui est l'homme 
véritable : c'est celui qui, à toutes les qualités d’un 
penseur ou d’un arliste, ajoute celle de l'homme 
d'action, je veux dire : la volonté. 


Marcez HERVIER. 


Google 


EUGÈNE DEVÉRIA A AVIGNON 


En 1843, certaines rues d'Avignon recurent des 
dénominations‘bizarres, sinon ridicules, qu’elles 
portent encore et qui font l'étonnement des étran- 
gers et même des indigènes, lelles la rue du Balai, 
celle du Rateau, les rues de la Cornue, de la Brouette, 
du Luchet, etc. Ne croyez-vous pas qu'il serait bon 
de remplacer enfin ces dénominations, qui n'appar- 
tiennent en rien à l’histoire de la cité, por les noms 
des personnages célèbres qui y sont nés et consti- 
tuent l’un des élénients les plus purs,en mème temps 
que les plus durables, de son patrimoine de gloire ? 
Quoi ! l'on ne voit point ici une rue Parrocel, une 
rue du Chevalier de Folard, une rue Le Moiturier, 
une rue Mignard, une rue Brian, une rue Trial, une 
rue Favard, une rue Louis Poulle, une rue Blaze de 
Bury... ? Ne serait-il pas justice de rappeler que 
Guillaume de Cucuron, Pierre Obreri, Pierre Pois- 
son et Jean de Loubière furent les architectes du 
palais des Papes; que Viollet-le-Duc restaura les 
remparts ; que Henry Revoil releva la chapelle de 
Benoît XIl;qu'Eungène Devéria décora la métropole; 
que Baleéhou mourut à Avignon ? Les villes, hélas ! 
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ne sont pas toujours reconnaissantes envers les 
hommes qui les ont illustrées el qui, pour'cette rai- 
son, ce semble, devraient avoir leur efligie gravée 
sur des plaques de marbre ou d'airain, ou, tout au 
moins, leurnom admis de plein droit dans l'ono- 
mastique des voies publiques. 

Devéria, que je viens de rappeler, n'appartient 
pas à Avignon seulement par ses peintures, mais 
aussi par sa famille, qui en était originaire. Cet 
artiste est aujourd’hui profondément oublié, et son 
souvenir a été perdu là mème où ses œuvres, cepen- 
dant, auraient dû le conserver plus longtemps 
qu'ailleurs. Cela est tout-à-fait immérité, et je veux, 
dans leslignes qu’on va lire, essayer de réparer ce 
que je crois être, ce qui est certainement une 
injustice, 


Il 


Devéria a eu un malheur, c'est de commencer sa 
carrière par un éclatant sucuès, la Naissance de 
Henri IV (1837). La gloirequ'il en acquit ne lui fut 
jamais pardounée par ses rivaux, par ses ennemis 
et par les critiques d'art, Lisez, par exemple, ce que 
Jean Gigoux a écrit delui dans ses Causeries sur les 
artistes de mon temps ; Maxime du Camp nous le 
montre s'écriant : « Décidément, je n'avais que cet 
ouvrage dans le ventre » et Edmond About a osé 
dire : « Lorsqu'on songe que M. Eugène Devéria et 
son frère le lithographe ont vécu, durant des années, 
sur la Naissance de Henri IV,on se rappelle involon- 
tairement cette faille de custodes qui sont établis 
à la Farnésine, père, mère, garçons et filles, et qui 
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gagnent leur pain quotidien à montrer la Galatée de 
Raphaël. » Il se peut qu'About ait cru avoir décoché 
là un trait spirituel ; le trait n’est que méchant. 
Achille Devéria n'avait pas attendu le chef-d'œuvre 
deson frère pour se faire, dans la lithographie, la 
place qu'il y occupa, et Eugène, loin de se prévaloir 
de son triomphal début, ne cessa de le regretter 
toutesa vie :« Le succès de la Naissance de Henri IF, 
disait.il, m'a été plus funeste que n’eüt pu l'être un 
revers » (1). 

On ne saurait se faire une idée de l’acharnement à 
la fois agaçant et cruel,que mit la critique à l’acca- 
bler sous le poids de cette toile célèbre. A la fin, 
Charles Baudelaire, énervé, jugea à leur tour ces 
juges, ces censeurs sévères, ces rabâcheurs d'une 
éternelle antienne, et il Ie fit avec une ironie vrai- 
ment délicieuse : « Les critiques et les journalistes 
se sont donné le mot pour entonner un charitable 
De Profundis sur le défunt talent de M. Eugène 
Devéria, et chaque fois qu'il prend à cette vieille 
gloire romantique la fantaisie de se montrer au jour, 
ils l'ensevelissent dévotement dans la Naissance de 
Henri IV el brülent quelques cierges en l'honneur 
de cette ruine. C’est bien ; cela prouve que ces 
messieurs aiment le beau consciencieusement ; cela 
fait honneur à leur cœur. » (2). 

Au demeurant, n’aurait-il pas exécuté cette œuvre 
que Devéria eût mérité de n'être point oublié, tant 
à cause de son Supplice de Jeanne d'Arc du musée 
d'Angers et de son -Serment de Louis-Philippe du 
palais de Versailles, que de son plafond de Louis XIV 


(1) Ma Vie, t. V (mariuscrit de la bibliothèque de Pau). 
(21 Salon de 1845 (Curiosités esthétiques, 1873, p. 22). 
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et Puget au Louvre et de ses décorations religieuses 
de Notre-Dame des Doms. 

Quand il arriva à Avignon, il avait trente-quatre 
ans. C'était un grand et bel homme, brun, les che- 
veux en brosse et la barbe longue. Son rival, Jean 
Gigoux, essayant de le ridiculiser,rapporte qu'il por- 
tait « un chapeau tromblon et un habit coupé à la 
niode ». Voilà un effronté mensonge ; car personne 
n'eut plus que Devéria l'horreur du costume moder- 
ne. Il portait un frac à revers de velours, un cha- 
peau rappelant le feutre de Rubens et un manteau 
drapé à l’espagnole. Tel nous le décrivent ses 
contemporains, le témoin du Victor Hugo rasonté, 
Théophile Gautier, Charles Blanc, et ses historiens 
modernes, Mile de Galop, Alone (Sophie Peyre), 
M. Guiffrey, etc. Une fois, pourtant, il se départit 
de ses habitudes ou, si vous préférez, de ses manies 
vestimentaires. « Je viens de couper ma barbe,écri- 
vait-il de Rotterdain, le 9 juin 1849. J'ai une figure à 
peu près comme tout le monde. Je n'aurai plus, 
pour encore un temps,que mon grand chapeau contre 
moi. En arrivant à La Ilaye, je le change contre un 
tuyau de poële, et ‘si après cela ils ne sont pas 
contents, ils tâcheront de s’y habituer » (1).Mais, dès 
qu'il fut rentré en France, il reprit, pour les garder 
jusqu'à sa mort, son manteau espagnol, son feutre à 
larges bords et sa barbe luxuriante. 


III 


I fut appelé à Avignon par l'archevèque Célestin 
Dupont, qui le chargea de la peinture des voûtes et 
des murs de sa cathédrale tout entière, Une conven- 


(1) Ma Vie, t. 1, p. 188 :; Alone, Eugène Devéria, 1887, 
p. 107. 
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tion fut passée, au commencement du mois de juin 
1838, entre l'artiste et le-prélat : le premier s’engagea 
à parfaire son ouvrage dans un délai de trois à quatre 
ans, et le second à payer ce travail 80.000 francs, 
pris sur sa cassette particulière, dans l’espace de dix 
années {{). 

A cette époque, Renaux, arhitecte du départe- 
ment, procédait à une réfection générale de l'édi- 
fice. La partie,qui en fut tout d’abord restaurée,étant 
la chapelle du Saint-Sacrement, alors placée sous le 
vocable de la Vierge, c'est par cette chapelle que 
Devéria commenca ses peintures. Il les acheva en 
août 1839, et, dès le mois suivant, il entreprit la 
décoration de la chapelle de Charlemagne, où se 
trouve le tombeau de Benoit XII, et qui venait 
d’être mise en état. Il ne put terminer cette décora- 
tion ; car l'humidité du local lui procura une fièvre 
qui l'obligea de s'arrêter au mois d'octobre 1840. 
Cette maladie, que vinrent encore aggraver les hor- 

_reurs de la terrible inondation de novembre, dégé- 
néra en péripneumonie, et le maître dut aller faire 
une cure aux Eaux-Bonnes ; puis, sur les conseils de 
son médecin, il se fixa dans la ville de Pau. 

Comme par la suite, il fut ou se crut dans l’impos- 
sibilité de revenir à Avignon, il proposa, en décem- 
bre 1845, à la Fabrique de Notre-Dame-des-Doms,de 
compléter, par quatre tableaux, l'ornementation de 
la chapelle de Charlemagne. Dans l'intervalle, il 
s’était fait protestant, et dès lors il éprouva de la 
répugnance à travailler pour un temple catholique : 
c’est là, sans doute, la principale des raisons qui le 


(1) J'ai recueilli ces précisions et ces dates,et la plupart de celles 
qui suivent, dans les Archives du Chapitre de Notre - Dame-des 
Doms, Registre des délibérations du Conseil de Fabrique, 1836- 
1893. 
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déterminèrent à renoncer à la peinture du restant de 
la basilique, bien qu'il s’y fût-engagé sept ans aupa- 
ravant. Les quatre tableaux promis furent exécutés 
de 1848 à 185] ; deux seulement ont été appendus 
dans la chapelle à laquelle ils étaient destinés, et les 
deux autres l'ont été dans une entrée de cette cha- 
pelle. 

Voici la nomenclature détaillée des compositions 
murales de Devéria : 


CHAPELLE DE LA VIERGE 


Paroi orientale : Les Disciples d'Emmaüs, peinture 
entièrement masquée par les tentures de l'autel 
actuel ; au-dessus, le Æoi David. — Paroi méridio- 
nale : La Visitation, les Quatre grands Prophètes, 
Mater admirabilis, Mater purissima. — Paroi occi- 
dentale, au-dessus de l'arceau, Fwderis arca. — 
Paroi septentrionale : La Présentation de Notre- 
Seigneur, marbres, ornements, encadrement des 
deux fenêtres, etc. — Compartiments de la voûte : 
Les Trois Vertus théologales et des anges portant 
les attributs des litanies de la Vierge (Stella matu- 
tina, Speculum justiciae, etc.). 


CHAPELLE DE CHARLEMAGNE 


Paroi orientale, au-dessus de l’arceau : Regina 
angelorum. — Paroi méridionale : Regina mar- 
tyrum (supplice de saint-Laurent). — Paroi occi- 
dentale : néant. — Paroi septentrionale : Attributs 
des quatre Évangélistes et divers ornements. — 
Voüte : deux petits anges, dans deux compartiments 
seulement. 

De toutes ces œuvres, deux sont des fresques : 
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les Disciples d'Emmaüs et la Regina angelorum ; 
les autres sont des peintures à la cire. Les orne- 
ments (marbres, rinceaux, feuillages, attributs, en- 
cadrements, elc.} ont été peints par Alexis Apoil, 
élève de Devéria. Des quatre tableaux (toiles sur 
chässis, suns cadre), les deux qui se trouvent dans 
la chapelle représentent le Repos de la sainte 
Famille en Égypte et le Reniement de Jésus par 
saint-Pierre, et les deux qui se trouvent dans le 
passage, la Présentation de la Vierge et l'Adoration 
des Bergers. 

L'artiste a prodigué les portraits. Dans les Disci- 
ples d'Emmaüs : M. Berbiguier (le Christ), Eugène 
Devéria et Alexis Apoil (les Disciples). Dans le Roi 
David, Marie Devéria, fille de l'artiste, au milieu des 
femmes qui accompagnent le Psalmiste. Dans la 
Présentation de Notre-Seigneur : les deux cousines 
du peintre, Mme Francois Poulin, née Marie Devé- 
ria (Anne), el Mme Hippolyte Devéria, née Orphise 
Nadal (la Vierge). Dans la Mater admirabilis et 
purissima, la fille des concierges de la métropole 
(la Vierge). Dans la Regina martyrum ,: Laurent 
Gayet, préparateur des fresques (saint Laurent), 
Eugène Deyéria, son frère Achille et sa fille Marie, 
parmi la foule, à droite. 

Ces peintures, placées dans des chapelles dont 
l'une est extrêmement obscure, et sous une toiture 
délabrée où se produisaient des infiltrations pluvia- 
les et qui n’a été refaite qu'en ces derniers temps, 
ont subi beaucoup de dégradations, certaines par- 
ties sont ou effacées ou décroûtées. Théophile Gau- 
tier et M.-J. Guiffrey refusent, à ces vastes compo- 
sitions, tout caractère religieux, et M. Amédée 
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Chaillot leur reproche une tendance réaliste (1). La 
vérilé est que Devéria n'avait rien d’un primilif, 
d’un ascète ou d’un mystique. 11 s’est complu à pein- 
dre de beaux enfants et de jolies jeunes femmes ; 
mais il a donné aux suaves visages de celles-ci, 
comme à ses figures viriles, une expression de piété 
et de recueillement suffisante pour les mettre en 
harmonie avec les sujets qu'il avait à traiter. Sa 
Vierge du Repos en Égypte et celle de l'Adoration 
des Bergers, éclairées de bas en haut par le rayonne- 
ment de l'Enfant-Dieu, sont vérilablement exquises. 
Quant au coloris, il est d'une fraicheur, d'une gaîté, 
d’un éclat, dignes de la palette des Véniliens. 

Il faut donc répéter ici ce qu'un rédacteur du 
Magasin pittoresque écrivait en 1842 : « Ses fresques 
d'Avignon, qui l'ont occupé pendant plusieurs 
années, el que les voyageurs admirent, même à leur 
retour d'Italie, auraient très certainement augmenté 
sa réputalion,si elles eussent décoré une des églises 
de Paris ». 


IV 


Pendant le séjour de Devéria, le Conseil municipal 
d'Avignon, au mois de septembre 1840, le nomma 
professeur de l'École de peinture (2) ; mais il ne put 
exercer longlemps cette fonction, puisquil tomba 
malade, le mois suivant. Quelque temps après, le 
peintre régularisa la situation de Mlle Aglaé Lavie- 
Duransel, qui vivait avec lui, et légitima la fille 

(1) Th."Gautier, Moniteur du 13 février 1865 ; J. Guiffrey, L'Art, 


t. XXXII (1883), p. 163-164 ; À. Chaillot, Les œuvres d’art dans 
les églises et chapelles d'Avignon, 1894, p. 15. 


(2) Le Messager de Vaucluse du 10 septembre 1840 : l'Indica- 
teur d'Avignon du 13 septembre 1840. 
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qu'il avait eue d'elle ; le mariage eurt lieu à la Mairie 
le 5 février 1841, et à l’église Saint-Agricol,le len- 
demain ; les témoins furent Requien, directeur du 
Musée, François Poulin, Hippolyte Devéria et 
Alexis Apoil. ‘ 

Outre les peintures de la cathédrale, Devéria fit un 
certain nombre d'œuvres à Avignon. On cite, entre 
autres, le portrait du vicomte de C... ‘de Causans ?) 
celui du marquis de Barbentane el celui de Mme 
M... (Mahul, femme du préfet de Vaucluse ?). Le 
Musée Calvet possède: 1° le portrait d'Esprit Calvet, 
d'après le marbre de Péru, peint en 1839 et donné 
au musée par le Conseil général l'année suivante ; 
2° l’esquisse de ce portrait, provenant de la succes- 
sion de Requien ; 3 son propre portrait, modelé en 
plâtre (mème provenance) ; 4° la Famille bretonne en 
prière devant un oratoire de campagne, qui figura au 
Salon de1838 et que l'artiste donna au musée en 
1840 ; 5° les Quatre Henri à l'hôtel de Crillon, des- 
sin pastel, d’après son tableau du Salon de 1857 
(legs Requien) ; 6° une Fileuse béarnaise, crayon 
noir (même provenance); 7° Mater admirabilis, mine 
de plomb, d'après la peinture à la cire de la métro- 
pole, dans un des albums du marquis de Combis (1). 

Ajoutons encore : la statuette de Laure Devéria, 
sœur du peintre, faisant partie d’une collection par- 
ticulière ; une copie de la Vierge au donateur de 
Van Dyck, donnée par Devéria à M. Laurent Gaÿet, 
de Montfavet ; l'original de son portrait en plâtre, 
donné au même, qui le céda ensuite à M. de Ribiers; 
l’Apparition de N.-S. à la bienheureuse Marie Ala- 
coque, dans la chapelle de la Visitation d'Avignon ; 


(1) Bibliothèque de la ville, Æstampes, in-°, no 28, folio 9 
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un Episode d'une bataille de Henri IV et l'Entrée de 
Louis XIII dans une ville, appartenant à Mme veuve 
Renaud, qui les a fait figurer à l'Exposition des arts 
rétrospectifs d'Avignon, en mai 1891. 

En présence des faits qui ont été rapportés ci-des- 
sus et des œuvres que je viens d'énumérer, ne pen- 
sez-vous pas que notre ville se devrait à elle-même 
de conserver le souvenir de Devéria,en donnant son 
nom à l'une de ses voies ? C’est le moins qu’elle 
puisse accorder à ce charmant artiste. 

Né à Paris, le 22 avril 1804, Eugène Devéria 
mourut à Pau,le 3 février 1865. 


Adrien ManrceL. 
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On nous saura gré de reproduire des fragments d'articles 
publiés,dans un journal de la région,par notre collaborateur, 
M.Henry Bauquier, sous le titre ci dessus. C'est un émouvant 
et pittoresque tableau de choses vues : 


Ayant entendu dire, à plusieurs reprises, par des 
gens qui jugent toujours la Provence au travers du 
livre terrible d'Alphonse Daudet, que les informa- 
tions des correspondants de village, sur l'impor- 
tance de la dernière inondation, étaient fort exa- 
gérées, nous avons tenu à nous rendre compte de 
facon personnelle. Comime on le verra, par la suite 

- de ce rapide résumé, loin d’être amplifiées, les nou- 
velles, sur la situation des riverains du Rhône, ne 
donnent qu’une faible idée de la réalité. 

Pour commencer notre enquête, nous avions, 

, d’abord, pensé à nous rendre, mercredi dernier, jus- 
qu'aux abords de Vallabrègues, par la rive gauche 
du Rhône. Mais il nous fut impossible de mettre ce 
projet à exécution. La crue du Rhône donnait son 
plein, ce jour-là, et des courants si violents se pro- 
duisaient dans les terres inondées, que personne ne 
voulut, à Tarascon, prendre la responsabilité de nous 
transporter en vue du village. Après une infructueuse 
tentative à cheval, nous dûmes nous contenter, en 

Tome XXXXIV, Janvier 1911. 8. 
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montant sur les hauteurs voisines, de jeter un coup 
d'œil d'ensemble sur la région entièrement envahie 
par le fleuve, qui ravageait tout sur son passage. 

Nous terminämes cette première excursion en 
allant jusqu’à Avignon, transformé en île, au mi- 
lieu des eaux limoneuses du Rhône et de la Durance, 
qui se rejoignaient autour des remparts de la cité 
papale, envahissant tout” le lerritoire compris entre 
les voies ferrées, se dirigeant d’un côté vers le Teil 
et de l’autre vers Orange. La hauteur des eaux était 
telle, dans la plaine avignonnaise et sur la Bartelasse, 
qu'elle atteignait jusqu'à la couronne des arbres, 
dont les hautes branches apparaissaient comme de 
simples touffes d'osier au-dessus d'un vaste marais. 

Nos lecteurs connaissent déjà, par les détails don- 
nés au jour le jour, tous les désagréments occasion- 
nés, à Avignon, par cette terrible crue du Rhône, 
l'envahissement des bas quartiers, l'arrêt des inhu- 
mations. Ils connaissent également, par l'ordre du 
jour du général Sabatié, combien le régiment du 
génie a rendu de services par le sauvetage des 
métayers surpris dans leurs fermes par les eaux. 

Il suffisait de rester quelques instants accoudé sur 
le parapet du pont, dont les eaux furieuses efleu- 
raient presque le tablier, pour se rendre compte des 
multiples dégâts déjà causés par le fleuve en amont 
de ce point. Toutes sortes d’épaves passaient et tour- 
noyaient dans les remous de l’eau grise. Nous avons 
vu, tour à tour, passer des troncs d'arbres en quan- 
tité, des échelles et des débris de portes ; puis une 
charrette à moitié fracassée, plusieurs cadavres d’ani- 
maux domestiques, et jusqu'à des charpentes de toi- 
tures arrachées, sans doute, à quelques maisons 
écroulées. 
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Dans la journée de jeudi, on sait que les plus vives 
inquiétudes furent données par la digue qui protège 
Beaucaire. Une crevasse s'était produite à 4 ou 5 kilo- 
mètres.en amont, et,sans la rapidité des secours, la 
pression des eaux aurait fini par avoir raison de cet 
énorme rempart, dont la rupture aurait considéra- 
blement étendu les ravages du fleuve. Le préfet du 
Gard, M. Lallemand, resta, ce jour-là, jusqu’à une 
heure du matin,sur les lieux menacés. 

Vendredi matin, nous avons repris notre route 
vers les rives du Rhône, en nous joignant au convoi 
de ravitaillement, qui, depuis l'ascension des eaux, 
part, chaque matin, de Nimes, pour aller apporter du 
pain aux habitants de Comps, lesquels le partagent 
ensuite avec ceux de Vallabrègues. 

Le temps était riant, ce jour-là, et l'on pouvait 
presque espérer la fin de cette période de désastres. 
De Nimes jusqu'aux hauteurs de Saint-Roman, la 
terre avait pu absorber l’eau. pluviale, et tout était 
verdoyant et gai,de chaque côté de la route. 

La cueillette des olives avait repris le long des 
coteaux ensoleillés, et, à quelques kilomètres des 
lieux sinistrés, on ne pouvait s’imaginer la désola- 
tion voisine. 

Mais, à peine a:t-on franchi la petite chaîne de hau- 
teurs qui défendent, comme une digue naturelle, les 
plaine: de Jonquières et de Nimes contre les incur- 
sions du Rhône, que le spectacle change totalement. 

Aussi loin que le regard peut s'étendre, les eaux 
du Rhône et du Gardon, qui se sont réunies au-des- 
sus des cultures de toutes sortes, forment un vaste 
lac, d'où émergent les hauteurs de Montfrin et de 
Théziers. 

Quant au malheureux village de Comps, qui s'étend 
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à nos pieds, ce n’est plus qu’une cité liliputienne. Les 
maisons n’ont plus qu’une demi-hauteur normale, 
car elles s'élèvent au-dessus des eaux, à partir du pre- 
mier étage seulement. 

Des groupes anxieux attendent le convoi sur la 
route ; en effet les vivres qu'il apporte seront les seuls 
qui pourront être consommés dans le village. Depuis 
huit jours que dure l'envahissement des eaux, les 
provisions personnelles ont été épuisées, même dans 
les familles les plus aisées, et pas un commerçant 
n'ose s'aventurer vers ce village, dans la crainte de 
quelque agcident ou mécompte qui emporterait tout 
le profit de la journée. 

Dès que le convoi de vivres est signalé, les éclai- 
reurs du village hèlent les bateliersiet toute une flot- 
tille s’avance sur la route, transformée en canal, pour 
prendre livraison des provisions que le Conseil mu- 
uicipal répartira ensuite dans chaque famille, comme 
dans une ville assiégée, 

Ainsi que nous le disions tout à l'heure, une partie 
des vivres apportés à Comps est aussitôt donnée 
aux habitants de Vallabrègues. Une escadrille 
de bateaux plats, vigoureusement conduits par de 
hardis mariniers, doit effectuer la dangereuse tra- 
versée du Rhône pour venir les chercher. 

Tandis que nous assistons au partage des provi- 
sions entre Comps et Vallabrègues, nuus sommes 
rejoint, sur le fort improvisé, par M. Cadenet, 

conseiller d'arrondissement, 8t M. Guigue, maire 
de Comps, qui se met-obligeamment à notre dispo- 
sition pour nous conduire jusqu’au village. 

Sans le secours d’un bâteau, il serait, en effet, 
absolument impossible d'arriver à Comps, véritable 
cité lacustre, ce moment-ci, où, comme à Venise, 
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la gondole est le seul moyen de locomotion. Toutes 
les petites barques, que l’on voit d'ordinaire molle- 
ment amarrées su les rivés du Gardon, sont à 
présent mobilisées pour le service intérieur de 
Comps et jouent ce rôle de gondole si précieux en 
la circonstance. Comme il n'ÿ a pas de imariniers 
professionnels à Comps, chacun s’improvise bate- 
lier, et c’est le maire lui-même, qui conduit l'esquif 
où nous avons pris place avec M. Cadenet. 

Pendant une heure, M. Guigue nous conduit de 
rue en rue, tenant à ce que nous nous rendions 
compte, de facon précise, de la situation de sa com- 
mune, Cette situation est aussi navrante que pitto- 
resque. 

I n'y a plus, dans Comps, qu’une ou deux mai- 
sons un peu surélevées, où l'on peut encore. entrer 
par la porte, devant laquelle on a improvisé de 
petits embarcadères particuliers. Pour toutes les 
autres maisons, la seule voie d'accès est la fenètre, 
à laquelle une échelle a été attachée. Dans quelques 
inaisons pauvres, habitées par des Italiens, où les 
échelles manquent, les habitants attachent un panier 
au bout d’une corde et recoivent ainsi les vivres de 
la journée. 

Depuis 8 jours, des familles entières sont ainsi 
rassemblées au premier étage de leurs maisons, 
sans avoir pu sortirune seconde, C’est l’internement 
absolu de toute une population active et laborieuse, 
qui assiste, impuissante, à la destruction des récol- 
tes, à l'arrèt de toutes ses industries... 

Ainsi que nous l'indiquions dans le précédent 
reportage publié sous ce titre, ayant appris, au 
cours de notre visite à Comps, la prochaine arrivée 
du Préfet du Gard, nous décidàmes d'attendre sa 
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venue pour recueillir directement ses appréciations 
sur la situation des inondés et apprendre les in- 
tentions des Pouvoirs publics à leur sujet. En 
attendant cette visite, nous nous fimes raccompa- 
gner en terre ferme, pour revoir le panorama du 
haut des collines de Saint-Roman. Outre son pitto- 
resque, cette vision avait une sorte d’intérèt histo- 
rique et archéologique. Les basses Lerres de la vallée 
du Rhônc,ainsi submergées,donnaient une idée très 
exacte, pour cette partie du terrain, de l'aspect que 
devait présenter notre région, à l'époque où lâ mer 
en recouvrait une grande partie et où l'embouchure 
du Rhône se trouvait à hauteur de Beaucaire et de 
Tarascon, occupant toute la vallée, entre les contre- 
forts de la Montagnette et la chaine de Saint-Roman. 
Un détail ajoutait à l'évocation rétrospective de ces 
temps reculés : c'était le va-et-vient de quelques bar- 
ques rustiquesse glissant entre les bouquets d'arbres 
trempés d’eau, pour permettre à deux ou trois chas- 
seurs de surprendre les oiseaux aquatiques, vole- 
tant sur la plaine transformée en étang. On avait 
le tableau très vivant de ces paysages lacustres de 
de l’époque préhistorique, qu’on vient de rappeler, 
où la chasse était, avec la pêche, le seul moyen 
d'ajouter quelque agrément au menu rudimentaire 
. de l'époque, sans doute aussi sommaire que celui 
que permettent actuellement les simples vivres de 
réquisition. : 
L'heure de visite annoncée par le préfet nous 
ramena par la route de Comps,après cette excursion 
sur la hauteur. Le préfet arriva seul, son chef de 
cabinet étant en congé et le secrétaire général alité,à 
la suite d’un refroidissement contracté sur la digue 
d'Aramon,quelques jours auparavant. 
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Le préfet, après de rapides présentations, se diri- 
gea vers l'embarcadère improvisé du village, d’un 
accès peu confortable. Nous reprimes, avec lui, la 
promenade navrante et inoubliable dans les rues 
inondées. La distribution des vivres venait d'avoir 
lieu et, à chaque fenêtré, on voyait les habitants de 
Comps mordre avec avidité dans les morceaux de 
pain qui venaient de leur être distribués. * 

Au passage de la barque préfectorale, les homnies 
interrompaient un instant ce frugal repas, pour 
saluer le représentant du Gouvernement; et les fem- 
mes, pour lui sourire ; car on est,en Provence, gra* 
cieux jusque dans la tristesse;mais les lèvres qui sou- 
riaient étaient pâles, les fronts qui se découvraient 
étaient amaigris ; huit jours au pain sec ne donnent 
pas grande fraicheur ni beaucoup d'embonpoint à 
ceux qui doiventse soumettre àtel régime, aggravé 
de beaucoup d'inquiétude pour l'avenir et d'une 
situation hygiénique bien précaire. 

Le préfet essayait, pour les distraire, d'échanger 
quelques plaisanteries avec les habitants,qu'il saluait 
à son tour; mais il était forcé de reconnaitre, en cau- 
sant avec le maire, que la situation de Comps était 
beaucoup plus impressionnante que tout ce qu’il 
avait pu s'imaginer. Il faut, en effet, avoir vu, de 
ses propres yeux, ces malheureux villages inondés, 
pour serendre exactement compte de leur situation. 

Au cours de cette pérégrination nautique dans le 
village, le préfet s'arrêta un instant devant l'école 
de M. Gueiffier,instituteur ; lui fit observer combien 
il était regrettable que les salles de classe n'aient pas 
été installées au premier étage. IL faudra bien des 
jours, après le retrait des eaux, pour sécher et assai- 
“nir les docaux scolaires du rez-de-chaussée, où l'eau 
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séjourne depuis une semaine, entre in mètre cin- 
quante et 2 mètres de hauteur, suivant le flux de la 
crue.Seule, la poste, tout nouvellement installée, par le 
Conseil municipal, au premier étage ‘de l’ancien 
presbytère,reste en fonctiannement régulier et d'un 
accès facile grâce à laparoi extérieure qui relie ce pre- 
mier étage à la rue. C'est ainsi qu'il conviendrait 
de constrüire ou de modifier la plupart des maisons 
de Comps, puisque les fâcheux déboisements de 
nos Cévennes font prévoir dorénavant de fréquentes 
inondations dans nos vallées fluviales. 

Le préfet, étudiant ensuite avec le maire la facon 
de préserver le village dans l'avenir, conseilla 
l’exhaussement progressif du sol, dans chaque rue, 
avec abandon de tous les rez-de-chaussée. On pour. 
rait ainsi faire de Comps une sorle de terre-plein 
en relief sur le reste de la plaine, qu’une route en 
remblai relierait à la terre ferme, en cas d'inonda- 
tion. Au lieu d'être une cité lacustre d'un accès 
presque impossible, Comps deviendrait une pres- 
qu'’ile rattachée à la terre ferme etdemeuranten com- 
munication normale avec le reste du monde civilisé. 
Le préfet indiqua que de nombreuses subventions 
pourraient être obtenues pour entreprendre ce 
travail. 

La réception à la mairie se termina sur ces der- 
nières paroles; et le préfet retourna dans son esquif, 
pour regagner la route de Nimes, tandis que le 
soleil couchant mettait, sur ce paysage de désola- 
lion, des teintes merveilleuses, qui drapaient de 
pourpre et d’or toute la misère lamentable que ce 
terrible fléau sème sur son passage... 


(a suivre) DENRY BAUQUIER. 


Google 


CANAUX DU RHONE 


Dans notre dernier numéro, nous avons dit un mot de la 
réunion du groupe interparlementaire, qui s'est tenue, le 
9 décembre dernier, sous la présidénce de M. Pierre Baudin, 
député. 

Les députés et sénateurs du Gard et du Vaucluse, notam- 
ment, étaient présents. M. Pourquery de Boisserin a été 
désigné pour faire partie de ce groupement. 

M. Maurice Faure, quoique ministre, est maintenu comme 
membre de la Commission. 

Du procès-verbal de la réunion, envoyé aux membres du 
Comité des Canaux du Rhône, qui a son siège à Nimes, nous 
détachons ce qui suit : 


« M. Marius Richard, secrétaire général du Comité 
des Canaux du Rhône, admis dans la réunion, a en- 
suite la parole. En sa qualité de vice-président de 
l'Union, au nom de laquelle parlait tout à l'heure 
M. Vignet, il présente la question de la navigation 
sous l’aspect où elle doit ètre envisagée aujourd'hui. 
« La meilleure preuve, dit-il, que les antagonismes 
funestes, qui pendant si longtemps mirent aux prises 
les partisans de la navigation et ceux de l'irrigation, 
n'existent plus, je la vois dans ce fait que vous êtes 
tous réunis pour l’œuvre commune, poursuivie sans 
préoccupation des intérêls particuliers. Vous pour- 
rez voir une nouvelle preuve de cet heureux état 
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d'esprit dans ce fait que l'organisation, constituée 
dans la vallée du Rhône pour faire prévaloir et im- 
poser l’idée du canal de navigation, m'a prié, moi, 
le fondateur du Syndicat pour l'irrigation, d'accepter 
les fonctions de vice-président et de le représenter à 
Paris auprès des pouvoirs publics. » 

M. Marius Richard, après avoir présenté les excu- 
ses de M. Alfred Maroger, président du Syndicat de 
l'irrigation, retenu par son état de santé et repré- 
senté ici par M. Falgairolle, vice - président, fait 
l’exposé de la question de l'irrigation. : 

Un projet de loi a été déposé par le Gouverne- 
ment dans le eours de la dernière législature, dit-il. 
Nous regrettons qu'on en ait arrêté les grandes 
lignes sans consulter les intéressés, comme cela leur 
avait été promis. Tel qu'ila été modifié, à la suite 
des décisions de la commission d'enquête, cet avant- 
projet donne satisfaction à quatre départements : 
Gard, Vaucluse, Bouches-du-Rhône, Hérault, Il 
n'est malheureusement pas exempt de critiques. S'il 
est démontré intangible, nous l’accepterons. Mais, 
même dans ce cas, nous devons mettre les élus en 
garde. L'opinion,. que vingt tentatives et un demi 
siècle d'attente vaine ont rendue sceptique, n’a vu, 
dans le projet du Gouvernement, qu’un projet illu- 
soire, comme les autres. Il y a un moyen de prou- 
ver aux populations que les promesses qui ont été 
faites n'étaient pas des promesses vaines : c’est de 
mettre l'exécution du projet à l’adjudication- 
concours. 

M. Marius Richard indique que, dans sa dernière 
réunion, le groupe s'était déclaré partisan de ce 
système qui offre des garanties ct des certitudes 
d'exécution. Il demande au groupe de poser la 
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question au Gouvernement : Ou celui-ci est réelle- 
ment disposé à doter le Midi de moyens d'irrigation, 
et alors il se ralliera à la méthode qui peut le mieux 
permettre la réalisatign de ce travail ; ou bien il per- 
sistera à vouloir exécuter, avec ses propres moyens, 
le projet, et alors le Syndicat décline toute respon- 
sabilité, aux yeux des populations qu'il ne veut pas 
bercer d'une illusion nouvelle. 

M. Pierre Baudin, résumant les observations de 
M. Marius Richard, le prie de préparer un rapport 
pour préciser la position de la question ; le rapport 
sera adressé à tous .les membres du groupe. En 
février, la sous-commission, ayant terminé son 
étude, réunirait le groupe pour arrêter la méthode 
d’action la plus rationnelle. 

En ce qui concerne l'irrigation, M. Pierre Baudin 
trouve fort justes les observations de M. Marius 
Richard. Il va demander une audience au Ministre 
de l'Agriculture pour la semaine prochaine, 

M. Gaston Doumergue rappelle les difficultés que 
l'on eut pour obtenir le dépôt d’un projet, posant le 
principe de l'irrigation. Pour le reste — car il faut 
s'emparer de ce qui est et le retenir —, on peut en 
effet examiner la modalité qui assurera l'exécution 
la plus rapide. Mais il serait dangereux de revenir 
sur le fait qui posele principe de l'irrigation et qui 
doit être considéré comme acquis. 

M. Reboul fait remarquer qu’à une question par lui 
posée, le Ministre de l'Agriculture a répondu que le 
projet concernant l'irrigation était caduc. 

Une discussion s'engage sur ce fait: MM. Fernand 
Crémieux, Bonnefoy-Sibour, Gaston Doumergue, 
elc., etc., y prennent part. 

Le Président: « Le mieux est de charger quel- 
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ques-uns d'entre nous d'aller trouver le Gouverne- 
ment et de lui demander quelles sont sesintentions 
surce point. Votre délégation insistera pour que 
les populations méridionales recoivent satisfaction 
enfin.» + 


Après les observations de MM, Fougeirol; Empe- 
reur, Astier, Marc Sauzet, appuyant les conclusions 
du président, la séance est levée. » 


# 
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VIEILLES HISTOIRES, VIEUX PAPIERS 


POURQUOI EUT-IL LA TÈTE TRANCHÉE ? (1) 


(Suite et fin) 


F IN 


« Qui bien est ne se remue », dit un ancien pro- 
verbe. Alexandre de Faret, assurément, était loin 
d’être bien, caril se remuait beaucoup. Pouvait-il 
faire autrement ? Il n'avait pas seulement des procès 
avec le duc d'Uzès et ses représentants, avec la com- 
munauté de Remoulins et ses consuls, avec des 
nobles, des manants et des vilains, il se heurtait 
aussi aux gens d’Église. La chapelle de Saint-Privat 
lui valait des difficultés avec le Chapitre de Saint- 
Didier d'Avignon, dont elle relevait, et la dime de 
Fournès le mettait en lutte aiguë avec le syndie du 
Chapitre de l'église collégiale de Notre-Dame de 
Villeneuve-les-Avignon,titulaire de ce prieuré. 

Ici encore,il fautsuivre de près les manœuvres du 
sieur de Saint-Privat. Le 16 mai 1663, le syndic 
adresse une supplique au prince de Conti, et il aflir- 
me que « les meilleurs revenus dud. chapitre consis- 
tent aux fruits décimaux du prieuré du lieu de 
Fournès, dont il est le titulaire, mais noble Alcxan- 
dre de Faret, seigneur du lieu, ayant faict des défri- 
chements considérables auroit prétendu de les 


(1 Voir la Revue du Midi des 15 septembre, 15 octobre et 15 
décembre 1940. 
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exempter de la cotte généralle sous laquelle lesdicts 
fruits décimaux se sont toujours servis dans le ter- 
roir dud. lieu.» Alexandre fait procéder à des infor- 
mations devant ses propres officiers, obtient un 
décret deprise de corps et Tait « emprisonner les 
nommer Ollivier et Clapet pauvres paysans qui ont 
été employés par le fermier pour faire la levée dud. 
disme. » Sur les réclamations du syndic,les informa- ‘ 
tions de son adversaire sont déclarées captées et la 
procédure est cassée. Alors, les paysans relâchés 
sont munis'de lettres de sauvegarde de son Altesse 
Sérénissime, et recoivent du syndic « l'ordre de 
procéder à la levée du disme, » Mais dès qu'ils en 
viennent au fait, « les frères du seigneur de Fournès 
les font assommer à coups de bâtons dans la maison 
claustralle. » Le syndic intervient encore et obtient,à 
son tour, décret de prise de corps. Puis tandis que 
l'affaire est pendante en la Cour de Toulouse, le 
sieur de Fournès forme un conflit de juridiction ct 
évoque la Chambre de l'Édit de Castres, mais le syn- 
dic la recuse et en appelle au Conseil du roi. 
Alexandre et Charles de Faret agissent, simulta- 
nément, en bons frères, et selon la même méthode. 
Les leveurs de la dime, Rigaud et Castanier, ainsi 
queles nommés Arvieux et Clapet, sont accusés de 
délit de chasse, et la situation se trouve ainsi com- 
pliquée à plaisir. Le syndic voit dans cette accusa- 
tion une habileté de plus des Faret, propre à mettre 
le chapitre de Villeneuve en danger de se trouver 
sans fermiers et sans leveurs de la dime ; par là, il 
serait contraint, dit-il, « à abandonner la jouissance 
du prieuré de Fournès, ce qui ne pourraitètre suivi 
que de l’abandonnement du service de ladite église 
collégiale, dont la disme dud. lieu faict presque tout 
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le revenu, » et cela l’oblige « à avoir recours à la 
puissante protection de son Altesse Sérénissime Mgr 
le prince de Conti, gouverneur de la province de 
Languedoc. » 

Par un coup d'audace digne de lui, Alexandre 
s'est plu à traiter de défaillants Thomas Capeau, 
Pierre Clapet, Anthoine et Olivier Arvieux, à l'heure 
même où il les détient en prison. À vrai dire, ils 
ne pouvaient être que défaillants. Cela n’empéchait 
pas le sieur de Saint-Privat de se sentir en mau- 
vaise posture aussi souhaitait.il de trouver une occa- 
sion de transiger. Le Chapitre de Villeneuve, de 
son côté, désireux d’en finir, s’empressa d'accueillir 
une transaction proposée par l'évêque d’Uzès. Fina- 
leinent une convention fut passée « en la maison de 
Monseigneur l’illustrissime et Révérendissime eves- 
que et compte; Messire Jacques Adhémar de Mon- 
teils de Grignan. » Les parties s’accordaient de 
mutuelles concessions et renoncaient à tous Îles 
procès en cours. . 

Tant d’affaires et bien d’autres non moins compli- 
quées portèrent Alexandre à séjourner habituelle- 
ment à Paris. Mais ce n'était échapper à un péril que 
pour tomber dans un autre ; et comme les embarras 
financiers venaient s'ajouter à tous ces ennuis, ils 
devinrent mauvais conseillers. 

Jeanne de Launaye le comprenait-elle ? 11 est 
certain que tant de drames, de procès et de crises 
l'inquiétaient. Aussi la voit-on, le 4 mars 1680, faire 
donation entre vifs à « Charles de Faret, marquis de 
Montfrin, Saint-Privat, premier capitaine comman- 
dant le régiment de cavalerie de Vivans, son fils, » 
de tout ce qu’elle possède, meubles et immeubles, 
ou droits de toute espèce, en reconnaissance des 
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services qu’elle en a reçus et qu’elle reçoit journelle- 
ment, « se réservant les fruits et usufruits sa vie 
durant, ensemble la somme de trois mille livres 
qu'elle lègue par son testament à demoiselle Isabelle 
Marguerite de Faret, sa petite fille, et fille, à Mon- 
sieur le marquis de Säint-Privat, fils ainé de lad. 
Dame, ensemble la soinme de 1500 livres pour être 
employées par lad. Dame comme bon lui semblera.» 
Cette donation entre vifs n’était qu’une mesure de 
sage prévoyance. 

Un jour, « le marquis de Saint-Prwat, » étant au 
lit « avec une médecine dans le corps, » entend 
« frapper à la porte de sa chambre d’une manière 
fort incivile. » À peine descendu de sa couche, il 
voit « entrer une troupe de satellites, qui, sans 
acun gompliment, lui disent qu’il faut aller en pri- 
son. » La surprise est amère, horrible ; Alexandre 
s'indigne et s'élève avec violence contre « le pro- 
cédé de ces gens-là. » C’est une terrible méprise, 
sans doute, qui lui vaut cet outrageant réveil ; il 
s'écrie donc, d’un ton fier et menacant : « Messieurs, 
savez-vous bien que je suis le marquis de Saint-Pri- 
vat ? » — « C'est justement lui que nous cherchons, » 
répondent les nouveaux venus. Et, landis que Île . 
gentilhomme riposte encore, on le saisit et le scellé 
est mis partout, A-t-il essayé de résister ? a t-il 
porté la main à son épée ? a-1-il opposé une défense 
résolue ou une résistance passive ? On ne le sait; 
mais on sait bien qu'il fut enlevé brutalement et 
trainé jusqu'à un carrosse prèt à le recevoir, à la 
porte de son logis. Conduit en prison, il y entre en 
piteux état, vomissant le sang, à la suite des coups 
de pieds qu'il a recus, et accablé d'outrages. Toute 
résistance physique est brisée; mais le ressort moral 


Google 


VIEILLES HISTOIRES, VIEUX PAPIERS 49 


est hors d'atteinte. Hélas ! voici le pire : à la levée 
du scellé, on trouve dans son cabinet une lime, des 
ciseaux et des rognures d’or, quelques outils de faux 
monnayeurs. C’est la preuve de l'accusation capitale 
portée contre le sieur de Saint-Privat. 

Comment Alexandre est - il devenu l’objet de 
pareils’ soupcons ? Mme du Noyer dit que c’est 
« pour avoir eu un emportement contie un de ses 
valets qui, pour se venger de quelques coups de 
bâton, le dénonça au commissaire du quartier, » 
Rien de plus vrai, et les coups de bâton appliqués 
par le sieur de Saint-Privat ne sont pas pour nous 
étonner, mais il est faux d'ajouter « que le fripon 
de valet pourrait bien avoir mis lui-même tous les 
outils dans le cabinet de son maître. » Cette expli- 
cation part d'un bon naturel et d’une amitié sin. 
cère, mais les souvenirs reconnaissants de Mme du : 
Noyer à l'égard des Faret font tort à sa droilure 
historique. Jurieu ne cherche point d'échappa- 
toire, et il se contente d'admirer « l'intrépidité de 
Monsieur le marquis de Saint Privat et la résigna- 
tion à soufrir la mort pour la faulte qu'il avoit faite 
contre une des lois de l’État. » Le ministre du cnlle 
réformé accepte ainsi les aveux d'Alexandre, 

Non moins que la culpabilité, la confession est 
réelle. En avouant, le coupable espérait-il mettre fin. 
aux dures épreuves qu’il subissait par le dernier des 
supplices ? Comptait-il, au contraire, que cet aveu 
balancerait su faute, et permettrait, grâce aux servi- 
ces rendus par les siens à la France et au roi, de 
l’arracher au châtiment légal dont il était menacé ? 
Le champ reste ouvert aux suppositions, 

Loin de Paris, Charles de Faret, en service dans 
son régiment, apprend la fatale nouvelle. Alterré 

Tome XXXXIV, Janvier 4911. 4, 
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d'abord sous le coup qui le frappe, il se redresse 
bien vite et se rend en poste à Paris. Puls il court à 
Versailles se jeter aux pieds du roi pour demander la 
grâce de son frère, Louis XIV laisse épancher la dou- 
leur de M. de Fournès ; il voudrait le rassurer par 
une parole de pardon, mais le cas d'Alexandre est 
l'un de ceux pour lesquels il a mis les mains sur 
les Saints Évangiles, et il n'est point libre d'accor- 
der cette grâce (1). 

Charles quitte le monarque, mais il ne se rebute 
point. Il le guette au passage, il le suit en suppliant, 
il fond en larmes, il tombe à genoux, se découvre la 
poitrine et montre au roi les blessures recues à son 
service : « Sire, au nom du sang répandu pour Votre 
Majesté, grâce pour mon frère. » Louis XFV suspend 
sa marche, et, la voix émue, il dit : « Combien je 
suis fasché d’être obligé de vous refuser ! Mais les 
fautes sont personnelles; celles de votre frère ne 
peuvent point vous déshonorer. Votre famille est 
au dessus de ce malheur et je vous donne la confis- 
cation du bien ; » puis, se tournant du côté de M. le 
maréchal de Lorges, le roi ajoute : « Qu'on prenne 
soin de consoler ce pauvre gentilhomme, et qu’on 
fasse en sorte que je ne le voÿe pas, car son état 
me touche. » 

Aussitôt, l'on prend soin du malheureux ; on 
s'efforce de lui rendre le calme sans lui rendre 
l'espoir, et de lui faire comprendre que tout ce 
qu'il fait est inutile, quoique ce soit très beau. Et 
l'infortuné quitte Versailles, brisé d'émotion et pres- 


(1) « On scait, dit Mme du Noyer, que les trois cas que le roi a 
ue de ne point pardonner sont les enlèvemente, ‘les duels ct 
‘aération des monnayes et que par cette sévérité il est venu à 
bout de ce que ses ancêtres n'avoient pu faire, » 
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que désespéré. Il rentre à Paris, le cœur à la tor- 
ture et l'imagination en feu ; il cherche à découvrir 
quelque moyen nouveau pour sauver son frère. De 
retour dans la capitale, -il va précipitamment chez 
un banquier et, séance tenante, fait un emprunt de 
cinquante mille francs « en argent blanc » qu'il fait 
transporter chez lui. Dès que cette somme lui est 
remise, M. de Fournès l’étale sur une table, la cou- 
vre d’un tapis et vole à la prison. Là, il s'abouche 
avec le concierge, l’entraine avec lui, le fait mon- 
ter dans son carrosse et les chevaux, fouettés, par- 
tent à la plus vive allure, Parvenu à son domicile, 
Charles introduit le géôlier dans sa chambre, ferme 
la porte derrière lui et se jette aux genoux du seul 
homme en qui réside son dernier espoir. Il le prie, 
le supplie en faveur d'Alexandre, lui baise les 
genoux, l'appelle son sauveur, son unique sauveur, 
le seul homme capable de sauver le marquis de 
Saint-Privat, et s’écrie : « Partez, partez avec mon 
frère, sauvez - vous hors du royaume. Vous aurez 
tout à souhait, je ne vous abandonnerai jamais. Sau- 
vez mon frère, J'ai des chevaux de poste, ils sont 
là, prêts à partir. Des hommes sûrs vous escorte- 
ront, ils ne vous quitteront que lorsque vous serez 
hors de toute atteinte et en parfaite sécurité, De 
grâce, sauvez mon frère. » Sur ce mot, M. de Four- 
nès se redresse et, d’un geste rapide, il ôte le tapis, 
découvre, aux yÿeux de l’homme ébloui, l'argent 
étalé sur la table et jette ce dernier cri : « Tout 
celà est pour vous ! ». Le concierge est ébranlé, 
Charles de Faret l'embrasse, le presse encore, l’en- 
courage, il va l’entrainer ; soudain le géôlier se 
ressaisit, détourne les yeux de l'argent tentateur et 
déclare vivement, — comme si cette vue le brülait, 
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— qu'il ne peut faire cela. M. de Fournès, déses- 
péré, lui prend.les mains, les baise, insiste dans 
les termes les plus doux et les plus forts ; c’est 
fini, le gédlier n’a plus qu’une réponse : « Je m’ex- 
poserais trop. » C'en est donc fait, Alexandre de 
Faret n'évitera pas le coup fatal. 

Le 4 novembre 1680, la Cour des Monnoÿes porte 
un « arrest par lequel entre autres choses le sieur 
de Saint-Privat est condamné à avoir la teste tran- 
chée, ses biens confisqués, sur iceux préalablement. 
-prins la somme de 6.000 livres d'amende envers le 
Roy, mille livres d’aumônes, et le tiers des amen- 
des et confiscations applicable au dénonciateur. » 

En 1680, le châtiment est fort adouci par rapport 
à celui qu'a subi un autre coupable, en 1390 : « Le 
3 octobre X... pour avoir faux coings et forgé faulce 
monnoye, fut bouilli et moru en la chaudière. » Mais 
il reste encore des traces de l’ancienne législation : 
«a La condamnation à mort ou aux galères à perpé- 
tuité emporte la confiscation des biens suivant la 
règle : qui confisque le corps, confisque les biens. 
Il en est de même du bannissement perpétuel hors 
du royaume. » De plus, « l'ordonnance criminelle 
veut que le sacrement de confession soit offert aux 
condamnés et qu'ils soient assistés d’un ecclésias- 
tique jusqu’au moment du supplice. » 

Alexandre connait la législation en vigueur, il 
n'ignore pas sa sévérité, mais il garde des illusions 
et son sommetl n’est pas troublé outre mesure. Il 
est encore au lit lorsque l'on vient lui annoncer 
l’arrèt porté contre lui. On heurte à sa porte pour 
le faire ouvrir, car « il a mis le verrouil en dedans. » 
Il se lève, croyant que l'ont vient le chercher pour 
un nouvel interrogatoire, comme on l’a fait déjà 
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bien des fois, mais à peine a-t-il ouvert la porte 
qu'il reconnait son erreur. Le premier personnage 
qu'il voit, c'est le bourreau ; la première chose qu'il 
entend, c’est la lecture de sa sentence, mais il ne 
se trouble pas et tous ces coups le laissent ferme 
sous l'épreuve. Alors se révèle son attachement à 
la religion protestante. 3 

« Depuis la prononciation de son arrest, dit 
Jurieu, jusqu’à la mort, il a fait paroitre qu'il étoit 
instruit en la Religion ; et qu'il avoit beaucoup de 
piété, dont ceux de l’une et de l’autre communion 
ont été édifiés dans la prison, dans les Rües et sur 
l'Échafaud. » Conformément à la législation de l'épo- 
que, deux docteurs de Sorbonne, présents à la lec- 
ture de l'arrêt, s’approchent du condamné, l'exhor- 
tent à la résignation, le sollicitent de rentrer dans 
la foi catholique et d’assurer ainsi son salut par la 
mort dans la vraie foi. À ces dernières paroles, 
Alexandre réplique : « Assurément, je veux mourir 
dans la vraie religion , mais pour cela il faut la 
connaitre. Je suis né dans le culte protestant, j'y 
ai été élevé, et, en le suivant, je crois de tout mon 
cœur suivre la voie de Dieu, mais si, à la lumière 
d'une discussion sérieuse entre les représentants 
autorisés des deux cultes, je me reconnais dans 
l'erreur, je l’abandonnerais certainement dans l’es- 
poir de paraitre devant Dieu en bon chrétien, comme 
j'ai toujours professé de l'être. Je vous prie donc, 
messieurs, de me faire entendre les raisons de 
part et d'autre et de faire venir M. Claude. » Ainsi, 
« ce marquis, dit Mme du Noyer, qui, dans ce terri- 
ble moment, avait conservé beaucoup de liberté 
d'esprit, sçut se servir de cette occasion pourse pro- 
curer la consolation d’avoir un ministre, » Ainsi, 
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plutôt et tout simplement, le marquis de Saint- 
Privas restait jusqu’à sa dernière heure l'habile 
homme qu’il avait été pendant toute sa vie. 

Les docteurs de Sorbonne exaucent les désirs 
d'Alexandre de Faret et font appeler M. Claude. 
Celui-ci accourt, voit le prisonnier et se met à ses 
ordres. Le sieur de Saint-Privat l’accueille à bras 
ouverts, remercie les prêtres et les prie de se reti- 
rer ; puis il a un long entretien avec le ministre du 
culte réformé, et en profite pour écrire et signer 
une déclaration dans laquelle il dit: « né et élevé 
dans la R. P. R.,je veux mourir en la Religion que 
j'ai toujours professée. » Alors, M. Claude assure le 
gentilhomme « véritable repentant, de la miséri- 
corde et de la grâce de Dieu, en croyant que notre 
Divin Rédempteur est mort pour nos offenses et 
qu'il est ressuscité pour notre justification, la Répen- 
tance,qui est un don du ciel, assurant le Pénitent de 
de la Réconciliation avec Dieu et de la Paix de Dieu 
qui surmonte tout entendement. » L'heure fatale 
approchait,mais l'intrépidité du malheureux seigneur 
ne se démentait pas ; Alexandre remercie le minis- 
tre avant de monter sur la charrelte où il n'est pas 
permis au pasteur de l'Église réformée de le suivre 
et où les « deux Docteurs Francois qui devaient cha- 
ritablement se retirer, dit Jurieu, sans tenir compte 
des règlements de police, après la déclaration qu'il 
avait signée, » essaient une fois encore de l’amener 
à faire profession de la foi catholique. Vaines exhor- 
tations ; le sieur de Saint-Privat se détourne des 
prètres, “ faisant paraitre évidemment les senti- 
mens qu'il avait et son élection au salut, » Telle est 
la conclusion de Jurieu, qui ajoute : « Il a témoigné 
chrétiennement que la grâce de Dieu consommée en 
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luy, lui faisoit espérer qu'il alloit jouir du ciel, de la 
gloire et de l'immortalité Il s’est mis plusieurs fois 
à genoux pour prier Dieu, avec un grand zèle ; il a 
eu souvent et jusqu'à la fin les yeux élevés au ciel, 
pour obtenir de Dieu seul la clémence,la miséricorde, 
la grâce et la gloire. » 

Alexandre de Faret parvient ainsi à la Croix-du- 
Tiroir, où l'échafaud est dressé. Là, au rapport de 
Mme du Noyer : « lorsqu'on leva le bras pour lui 
donnerle coup, un de ces prêtres lui demanda 
encore s’il ne voulait pas se faire bon catholique, et 
comme il répondit que non, le prètre se retira en 
disant : va au diable. » Cette dernière scène, confor- 
me aux usages du temps, dramatise, en l’envelop- 
pantde sympathie ct depitié, la fin du malheureux 
seigneur de Saint-Privat, ct quelques-uns admirèrent 
« sa forte et généreuse résistance aux persécutions 
injustes et inciviles des deux Docteurs François. » 
L'histoire ne doit pas plus faire du faux monnayeur 
un martyr qu’elle ne doit transformer en héros le 
marquis déchu. 

Alexandre de Faret expirait sous la main du bour- 
reau, le 5 novembre 1680 ; il mourait, après avoir 
exprimé un regret sincère de sa faute ou de son 
crime : il eût pu être un homme, il ne fut qu’un 
demi-brigand,. 

La confiscation des biens suivit la mort. Mais à ce 
moment éclata une lutte homérique entre les créan- 
ciers d'Alexandre, qui surgissaient de toutes parts, 
etles héritiers qui intervenaient de tous côtés, à 
divers titres, tels que son délateur Thomas Millet, 
empressé à réclamer letiers des biens ; sa fille Isa- 
belle demandant la dot de sa mère, son frère Charles 
établissant les droits de la substitution, Jacques du 
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Buisson faisant valoir sà qualité d’adjudicataire des 
domaines de France, Barthélemy Thomas exhibant 
des lettres patentes de Louis XIV lui accordant la 
terre de Saint-Privat, les sœurs du condamné s’indi- 
gnant de voir oublier leurs titres, elc., et par dessus 
tout, le drame lugubre qui se joue autour de la fille 
du condamné, la fin lamentable de cette infortunée, 
et le piétinement morat de son cadavre dans la lutte 
acharnée à laquelle se livrent, pour jouir de ses dé- 
pouilles, ses oncles Charles de Faret et Jacques 
Dupuy de Montbrun. 

L'échafaud de la place de Grève faisait deux 
victimes. 


Louis BascouL. 
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SONNET D'AUTOMNE 


Plus de fleurs, plus de fruits, plus de feuilles bientôt, 
Le gel de la rosée ardant l'herbe qui penche 

Et pendant, goutte fine, au fin bout de la branche, 
De l'année inquiète ainsi coule le flot. 


Je crois, nature, entendre à ta lèvre un sanglot, 
Sous le tapis neigeux tu te vois déjà blanche, 

Ton corps enseveli preque jusqu’à la hanche, 

Dans les mains de l'hiver met l'autoinne en dépôt. 


L'hiver te le rendra, car l'hiver est bon prince, 
Etendant ses deux mains sur sa double province, 
De l'automne qui meurt il fera le printemps. 


Il sait tes beaux secrets, Fontaine de Jouvence, 
De ses bras rapprochés ilembrasse le temps : 
Roi de la Sibérie etroi de la Provence. 


CHaRLes Des Guennois, 


27 Septembre 1910. 


(1) Nous rétablissons le texte du délicat sonnet que notre 
collaborateur, M. des Guerrois,nous avait envoyé et qu'une erreur 
de composition, que le lecteur avait sans doute corrigée, avait un 
peu dénaturé, dans notre dernier numéro, 
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Le 9 avril 1911,il ÿ aura cent ans qu'un décret-loi 
de l’empereur Napoléon, homologuant le testament 
du médecin Calvet, a ouvert, pour le Musée de 
la Ville d'Avignon, une ère de prospérité cet de 
gloire. 

Cette date.les \vignonnais reconnaissants veulent 
la célébrer. À la suite d’un vœu présenté par la 
Société Vauclusienne des Amis des Arts, sur l'ini- 
tiative de son président, M. Ch. Formentin, tréso- 
ricr-payeur général de Vaucluse, le Conseil Muni- 
cipal a pris une délibération décidant en principe de 
fêter ce centenaire, avec le concours de l’Admi- 
nistration du Musée Calvet et de l’Académie de 
Vaucluse. 

On veut honorer ainsi la mémoire d’un avignonais 
auquel est due la fondation d’un établissement dont 
l'ancienne ville des papes a le droit d’être fière, et 
célébrer en même temps les cent années d'activité 

.féconde et de succès qui ont fait du Musée d'Avignon 
un des plus beaux musées de France. 

Esprit-Claude-Francois Calvet, né à Avignon le 
24 novembre 1728 et mort dans cette ville le 25 juillet 
1810, fut, à son époque, un médecin habile et renom- 
mé. Chargé d'un cours d'anatomie et de médecine à 
l'Université d'Avignon, médecin en chef des hôpi- 
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taux Sainte-Marthe et Saint-Bénézet, il pratiqua son 
art avec autant de conscience que de charité et de 
dévouement. 

Esprit des plus cultivés, ce fut un véritable « hon- 
nête homme », au sens que l’on donnait jadis à ce 
mot. Archéologue, historien, numisinate, natura- 
liste, aucune des sciences cultivées à son époque ne 
lui était étrangère. Il écrivait avec clarté, et non 
sans une spirituelle élégance, sur les sujets les plus 
divers. 

Le délassement à tant d'austères travaux, il le 
cherchait dans la pratique du plus charmant des 
arts, la peinture. On conserve au Musée d'Avignon 
un tableau « de sa main », d'après une marine de 
Manglard. 

Collectionneur persévérant et heureux, sa biblio- 
thèque était pour l'époque fort importante et son 
cabinet d’antiquités, célèbre parmi les amateurs ou 
les savants. Sa science historique et archéologique 
lui valut les hommages les plus flatteurs et des dis- 
tinctions précieuses, parmi lesquelles le titre de cor- 
respondant de l'Académie des Inscriptions et Belles 
Lettres et celui de membre de nombreuses sociélés 
savantes de la France et de l'étranger. 

Calvet ne voulut pas que ses collections fussent 
dispersées après sa mort. Décidé depuis longtemps 
à doter sa ville natale d’une bibliothèque publique, 
il réalisa ce projet dans son testament. Ce fut un 
des plus beaux legs de ce genre qu'ait recus la ville 
d'Avignon. Celui-ci consistait en une assez belle 
bibliothèque d'amateur, accompagnée d'un riche 
cabinet de médailles et .d’antiques, ainsi que de quel- 
ques tableaux. 

Une dotation en propriétés mobilières et immobi- 
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lières, des règles très strictes fixées par lui pour 
l'administration du nouvel établissement assurèrent 
la prospérité de l'œuvre de Calvet. Ce qui en favorisa 
grandement aussi le succès, ce fut la détermination, 
prise en 1826 par la ville d'Avignon, de placer sous 
une direction unique les deux établissements dont 
elle avait la jouissance, le Musée-Calvet et le Musée- 
Bibliothèque Municipal. 

Les locaux de la vieille abbaye de Saint-Martial 
devinrent bientôt insuffisants pour contenir les 
collections. La ville acheta donc en 1832 l'ancien 
hôtel de Villeneuve-Marlignan, qui était bien le 
plus charmant « logis » où l’on püt installer des 
tableaux, des livres et des objets d'art. 

Le Musée Calvet y fut transporté en 1834 ct ne 
cessa dès lors de prospérer, grâce aux sacrifices 
consentis par la ville; — aux donations fort impor- 
tantes faites par divers particuliers, parmi lesquels 
le naturaliste Esprit Requien, ami et correspondant 
deMérimée, occupe une place insigne : — à la sage 
gestion des fonds légués par Calvet et par les autres 
bienfaiteurs. | 

Aujourd’hui, après cent ans d'existence, le Musée 
Calvet fournit aux savants d'incomparables sujets 
d'étude ; et les précieux chefs-d'œuvre qu'il ren- 
ferme en font une école d'art et de beauté. 

La Société Vauclusienne des Amis des Arts, qui a 
pris l'initiative de fèter ce merveilleux passé,saura le 
faire dignement ; l'exposition d’art provencal qu’elle 
compte ouvrir au mois d'avril, les cérémonies scien- 
tifiques, littéraires et artistiques qui auront lieu à 
cette occasion, seront, tout nous le fait espérer, 
dignes de Calvet et de son œuvre. 

J. Ginarp. 
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CHRONIQUE 


Le bulletin historique et philologique du Ministère 
de lInstruction Publique a publié récemment deux 
courtes études intéressant l’érudition méridionale, 
dues à notre éminent collaborateur, M. Bligny- 
Bondurand, archiviste du Gard. 

L'une est relative à de nouveaux manuscrits de 
Cohon, évèque de Nimes, découverts par l’auteur dans 
les archives départementales. Un appendice donne 
le texte des plus curieux de ces manuscrits. 

L'autre concerne un texte en langue d’oc, lrès 
précieux pour l’histoire du parler de nos provinces 
du Midi: L'Inventaire d'un forgeron de Calvisson 
(Gard), en 1442. M. Bondurand l’a trouvé dans les 
minutes d'un notaire du xv° siècle. Il est riche en 
vocables sonores, portant jusqu’à nous l'écho des 
voix ancestrales, et nous faisant connaître : Los 
eysimens de la botiga de la forja (outils de la forge), 
lo solié dé l'ostal (les meubles de l'étage), enfin,/os 
pocessions (les immeubles), parmi lesquels una oli- 
vada en lo terrador dè Congèniès et una vinha en 
Goudela. Cet inventaire n’est pas moins utile pour 
la documentation de notre histoire économique. 

On ne peut que féliciter M. Bligny-Bondurand de 
ces deux publications, dont de nombreuses annota- 
tions facilitent la lecture et la rendent plus pro- 
fitable. 


+ 
+ 


Ala séance mensuelle de l'Académie de Vaucluse 
de décembre a été lue une très artistique étude de 
M.Jules Belleudy,ancien préfet,aujourd’hui trésorier 
général à Chartres,sur le peintre avignonnaisAntoine 
Grivolas.. C'est avec un charme pénétrant et une 
exceptionnelle compétence que l'auteur des travaux, 
parus dans cette Revue,sur Vayson et Bastet a su nous 
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parler d'Antoine Grivolas.Le musée Calvet possède 
quelques œuvres de cet artiste, qui aima les fleurs 
et aussi les paysages du Comitat et sut fixgr glorieu- 
sement sur ses toiles leurs couleurs, l'harmonie de 
leurs lignes. Moins connu que son aîné Pierre Gri- 
volas, il est heureusement remis en lumière par 
l'étude de M. Belleudy,dont l'Académie de Vaucluse 
publie une superbe édition. 


A la même séance,le président Mouzin a prononcé 
l'éloge funèbre d'un des membres de l'Académie, 
M. Guillaume du Laurens d'Oiselay, mort victime de 
son dévoñment au cours de l’inondation qui vient 
de désoler le territoire d'Avignon. M. le baron du 
Laurens, d’une illustre famille Comtadine où se 
sont perpétuées de nobles traditions,était un lettré ; 
M. Mouzin a rendu hommage à son talent. 


Rendons nous-même hommage à M. Alexis Mou- 


zin, le poëte des nuits dramatiques d'Orange, l’au- 
teur applaudi de l'Empereur d'Arles, de Citharis, de 
Liquria, que le nouveau ministre de l’Instruction 
publique, le bon félibre Maurice Faure ,vient de faire 
chevalier de la Légion d'Honneur. 


* 
+ * 


Vient de paraitre à Avignon,un nouveau journal artistique : 
« L'Art Provenral, » Son titre seul suffit à indiquer ses len- 
dances régionalistes. Il sera l'organe de la Société des amis 
des arts d'Avignon dont le nouveau président, M. le trésorier 
général Formentin, bien connu dans le monde des lettres, 
s'efforce de maintenir les brillantes traditions. On n'a pas 
oublié le succès des expositions organisées par cette Société, 
les services qu'elle a rendus à nos artistes du midi,sous la 
présidence de notre collaborateur Jules Belleudy. 


M. J. 
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BIBLIOGRAPHIE 


J. Charles-Roux : Aigues-Mortes, Bloud et Cie éditeurs. 
Paris, — Prix 5 fr. 


Dans une première partie, l'auteur nous présente le pays : 
1a Camargue, le pèlerinage aux Saintes-Maries-de-la-Mer, 
une Ferrade ; le Bas-Languedoc, tel qu'on le voit dans un 
voyage par Ârles, Saint-Gilles, Franquevaux, Gallician, Vau- 
vert ; le bassin du Vistre et du Vidourle, Marsillargues et le 
Vergèze, Codognan, Gallirgues, Aimargues, les prés du Cai- 
Jar ; combat de Provence et combat de Languedoc, manades 


château de Guillaume de Nogaret ; une abrivado à Nages 


Camarguaises, le taureau Prouvenco ; enfin les ruines de Psal- 
modi, la Tour Carbonnière et Aigues-Mortes. II montre la 
situation d’Aigues-Mortes et étudie cette question si contro- 
versée : Aigues-Mortes était-elle au bord de la mer ? 

Puis se déroule l'histoire d’Aigues-Mortes avec tous ses 
souvenirs : les moines de Psalmodi, les Sarrazins, la Féoda- 
lité, St Louis et les Croisades, Philippe le Hardi et les rem- 
parts, l'internement des Templiers, la lutte des Armagnacs et 
des Bourguignons, le siège de la ville par Charles de Bour- 
bon, la détention de Jean Il, duc d'Alençon, l’entrevue de 
François 1* et de Charles Quint, les guerres de Religion, 
.l'internement des prisonniers protestants dans la Tour de 
Constance, etc. 

Dans une trosième partie, l’auteur nous fait visiter Aigues- 
Mortes. Ilen décrit tous les détails et marque aussi la phy- 
sionomie générale de la ville, en citant les plus intéressantes 
pages inspirées par la cité de St Louis, 
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En appendice, on trouvera une curieuse étude du marquis 
de Baroncelli-Javon, sur les Bohémiens des Saintes-Maries- 
de-la-Mer, et une bibliographie très complète des travaux 
consacrés aux Bohémiens. 

L'ouvrage est illustré de 132 gravures, parmi lesquelles 
des photographies, trois hors-texte en couleurs, de nom- 
breuses- reproductions de gravures et œuvres d'art , enfin, 
plusieurs portraits de personnages historiques et d'écrivains. 


* 
LE 


P. Pisani : L'Eglise de Paris et la Révolution (1796-1799) 
Tome HI (Bibliothèque d'histoire religieuse. — Alphonse Picard, 
82, ruc Bonaparte, Pics: 3 fr. 50). 


M. Pisani vient de faire paraître le 3e volume de la série 
qu'il consacre à l'histoire de l'Eglise de Paris pendant la 
Révolution. Ce nouveau volume a les mêmes qualités que 
les deux précédents : documentation riche, exposition claire, 
récit concis, mais brillant. La période étudiée s'étend de 1796 
à 1799. Le seul titre des dix chapitres, qui composent cet 
ouvrage, en dit tout l'imtérét. Le Directoire et le clergé asser- 
inenté en 1795 ; les Constitutionnels en 4795 ; le Directoire 
et le Pape ; les polémiques de l'abbé de Boulogne ; le Concile 
national de 1797 ; les Théophilanthropes ; Royer, évêque de 
Paris ; la persécution fructidorienne ; le culte décadaire ; la 
Cathédrale et les Eglises de Paris sous le Directoire. — 
Aussi bien il n'est pas besoin de faire l'éloge de M. Pisani, 
auquel ses travaux antérieurs ont acquis une juste notoriété 
parmi ceux — et ils sont nombreux — qui s'intéressent à 
l'histoire détaillée de la Révolution. P.T. 








Le Gérant : À. ALARY. 





Nimes. — Imprimerie Générale, rue de la Madeleine, 21. 
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L'INSTRUCTION PUBLIQUÉ 


TROIS. DIOCÈSES DE NIMES, D'UZÉS ET D'ALAS 
A LA FIN DE L'ANCIEN RÉGIME 


SÉMINAIRES ET COLLÈGES (suite). 


IV. Collège de Nimes (1). — Des lettres patentes 
de François I‘ avaient érigé et créé en la ville et cité 
de Nimes « collège, escole et université en toutes 
facultés de grammaire et arts seulement » (mai 1539). 
A cette Université des Arts, enseignèrent des mai- 
tres illustres tels que Baduel, Bigot, Guillaume Tuf- 
fan, Jean de Serres, Rulman, Pacius, Samuel Petit. 
Jusqu’en 1634, les Calvinistes y eurent la haute main; 


(1) Sur le Collège de Nimes, cf. Ménard, Hist, de la ville de 
Nimes, t. IV, V, VI, passim; — Gaufrès, Claude Baduel et la 
Réforme des études au XVIe siècle, Nimes, 1880, in-8° ; — abbé 
Goiffon, L'Instruction publique à Nimes, Nimes, 1876, in-8° ; — 
abbé Azaïs, Le Collège de Nimes, Nimes, 1879, in-8e (Extrait des 
Mémoires de l'Académie de Nimes, année 1878) ; — Dr. Puech, 
La Renaissance et la Réforme à Nimes, Nimes, 1893, in - 8°, 
pp. CXXXIV-CXCI ; — Arch. dép. du Gard, D, 1-5; 11., 4,84, 
0° 135 ; — Arch. munic. de Nimes, 11, 1,5; LL, 7, 8,9, 40, 11,etc.; 
— Rouvière, Dimanches révolutionnaires, p. 306. 


Tome XXXXIV, Février 1911. 5. 
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mais à cette époque, en vertu des arrêts du Conseil 
d'État des 23 juillet et 4° décembre 1633,les chaires 
durent être partagées également entre les catholi- 
ques et les protestants. Aux catholiques, on attri- 
buait les fonctions de principal, la régence des clas- 
ses de physique, première, troisième, cinquième et 
l'emploi de portier. Aux protestants, on donnait les 
classes de logique, seconde, quatrième et sixième. 
Aussitôt les catholiques décidèrent d'appeler aux 
places qui leur revenaient les Pères de la Compa- 
gaie de Jésus. Le P. Alexandre Fichet, nommé prin- 
cipal, fut installé avec ses collaborateurs, le 20 jan- 
vier 1634. Graduellement les protestants furent éli- 
minés et les disciples de saint Ignace finirent par 
devenir les seuls maîtres de l'établissement. 

Sous la direction des Jésuites, le Collège atteignit 
une grande prospérité. L’évèque Cohon s’intéressa à 
son sort et unit à sa mense le prieuré de Parignar- 
gues, qui rapportait alors 500 livres de revenu (8 sep- 
tembre 1637). En 1667, il unit aux Collèges de Tou- 
louse et de Nimes le prieuré de Saint - André - de - 
Majençoules, pour en jouir chacun par moitié. Le 
revenu de ce prieuré était alors de 16 à 1.800 livres ; 
il produisit plus tard 2.850 livres et celui de Pari- 
gnargues 1.350. 

Cette union permettait aux Jésuites de poursuivre 
l'agrandissement du Collège qu'ils avaient entrepris. 
Le Petit-Temple leur avait été concédé, attendu, 
disait l'arrêt du Conseil d'État, qu'il avait été usurpé, 
partie sur le domaine royal, partie sur l'hôpital Saint. 
Marc (28 novembre 1664). Ils édifièrent une nouvelle 
chapelle dont la première pierre fut posée le 23 octo- 
bre 1673. 

Les travaux paur l'aménagement et l’embellisse- 
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ment du CoHège durèrent jusqu’en 1743 et coûtèrent 
la somme de 104.705 livres. 
Les Jésuites ne devaient pas jouir longtemps du 


-bel établissement dont ils avaient, doté la ville de 


Nimes. Moins de vingt ans après l'achèvement des 
constructions, le philosophisme obtenait la suppres- 
sion de leur Compagnie. Le Parlement de Toulouse, 
imitant celui de Paris, vota leur condamnation (7 juin 
1762). Leurs collèges durent être fermés aussitôt et, 
à la diligence du procureur du Roi, on procéda à la 
saisie et à l'inventaire de leurs biens meubles et im- 
meubles, titres, registres, etc. 
Voici quel était alors le personnel : 


LES PRÊTRES 


1. Jean-François Fabry, recteur, né à Piolenc, dans 
le Comtat-Venaissin, au mois de juillet 1715, entré 
dans la Compagnie en octobre 1730, avait fait ses 
derniers vœux à Lyon, en août 1748 ; 

2. Antoine-Félicien du Savel, de Grenoble, dans 
la quarante-unième année de son âge, la cinquième 
depuis sa profession, la vingtième depuis son entrée 
dans la Compagnie ; 

3. Michel Billet, de Toulon, né en janvier 1728, 
entré dans la Compagnie en septembre 1744, n'avait 
point encore fait ses derniers vœux ; 

4. Joseph Hubert, né à Aix, en Provence,en 1723, 
entré dans la Compagnie en 1737, profès depuis 1756; 

5. Joseph-François Manson, né aux Baux, diocèse 
d'Arles, en 1713, entré dans la Compagnie en 1728, 
profès depuis 1746 ; 
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6. Aimé-Henry Paulian, né à Nimes, en 1722, entré 
dans la Compagnie en 1739, profès depuis 1756 (1); 

7. Jacques-Joseph Paulian, né à Nimes, en 1729, 
entré dans'la Compagnie en 1745, profès en 1759 ; 

8. Amant-Joseph Peilhon, né à Avignon, en 1709, 
entré dans la Compagnie en 1726, profès en 1744; 

9. Jean Rivier, d'Embrun, né en 1707, entré dans 
la Compagnie en 1731, profès en 1745. 


LES RÉGENTS. 


10. Louis Imberti, de Saint-Paul, dans la vallée 
de Barcelonnette, né en 1736, entré dans la Compa- 
gaie en 1754 ; 

11. Léonard Laillet, de Vaux, en Franche-Comté, 
né en 1738, entré dans la Compagnie en 1756; 

12. Claude-Joseph Chapuis, de Lure, en Franche- 
Comté, né en 1742, entré dans la Compagnie en 
1758 ; ÿ 

13. Charles-François du Charay, né à Chambéry 
le 5 septembre 1737, entré dans la Compagnie en 
1759. 


LES FRÈRES. 


14. Jean-Claude Jeanguiot, né en 1730 à Pelonies, 
en Franche-Comté, entré dans la Compagnie en 
1753; 

15. Joseph Ranc, né en 1733, à Castelnau, en 
Rouergue, diocèse de Rodez, entré dans la Compa- 
gaie en 1755 ; 


(1) Sur Aimé-Henri Paulian, cf. Michel Nicolas, Histoire litté- 
raire de Nimes, t. Il, pp. 246-252. 
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16. Claude Eparvier, né en 1739, à Fuisin, en 
Dauphiné, diocèse de Lyon, entré dans la Com- 
pagnie en 1759. 


DOMESTIQUE. 


17. Claude Vernet. 

Les revenus du.Collège s’élevaient à la somme de 
6.938 livres et provenaient d’une pension sur la 
gabelle, des bénéfices de Saint-André-de-Majen- 
coules, de Parignargues, de chapelles situées à 
Marguerittes, d'une imposition sur le diocèse et sur 
l'Hôtel de Ville 1). Les Jésuites avaient à entretenir 
un Supérieur, appelé recteur, un Préfet des classes, 
deux professeurs de philosophie, un de rhétorique, 
des régents de seconde, troisième, quatrième, cin- 
quième et sixième, un domestique nommé correc- 
teur. 

D'après le Mémoire qui nous sert de guide (2), le 
Collège comptait peu d'élèves immédiatement 
avant sa suppression, On attribuait la désertion des 
écoliers à deux causes : à la méthode d'enseignement 
regardée comme défectueuse, au manque de pen- 


(1) Voici le détail : Pension sur les gabelles 2.433 liv. 11 8. 6d. 
6 minots de sel à 22livres.........,......, 132 


coules,............................ssee 4.425 
Moitié des censivesde ce mème prieuré, .... 68 
Chapelles de Marguerittes..,,,...., RSR NE 90 
Prieuré de Parignargues, ................. 1.350 
Censives du prieuré............,.. ......, 30 
Imposition sur le diocèse......,.,......... 600 
Imposition sur l'Hôtel de Ville...,.......... 610 
Imposition sur la ville pour l'entretien des 

bâtiments,..,.,0.., ..................... 200 

Total...... soncessssessss 6.938 liv.. 115. 8d. 


(2) Arch. dép. du Gard, D, 1. 
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sionnat, qui ne permettait pas d'attirer facilement 
les jeunes gens étrangers à la ville. 

Les Jésuites cherchaient à former leursélèves non 
seulement à la science, mais aussi à la piété. Pour 
atteindre ce but, ils avaient établi en leur faveur 
une Congrégation. Le Collège servait de lieu de 
réunion à trois-autres Congrégations, sans que leur 
existence soulevât le moindre émai: la Congréga- 
tion des Messieurs, qui s’assemblait dans une 
salle ; la seconde composée d'artisans mariés, et la 
troisième, d'artisans non mariés, faisaient leurs exer- 
cices dans la chapelle. 

Malgré l'attachement des Pères à leurs élèves et 
à leurs œuvres, ils évacuèrent le Collège sans résis- 
tance. D’après les rapports officiels, tout se passa 
« fort doucement » (1). 

Après l'expulsion de la Compagnie de Jésus, il 
fallut songer à son remplacement. 

Dès le 14 juillet 1762,une commission fut nommée 
et décida d'adresser un mémoire au Roi pour deman- 
der le rétablissement du Collège. Le roi renvoya 
l'affaire au Parlement de Toulouse. Un édit du mois 
de février 1763 ayant prescrit la formation d'un 
bureau, le Bureau du Collège de Nimes se réunit le 
2 mai suivant pour la première fois. Furent présents : 
M. Reinaud, président, juge-mage et lieutenant- 
général, le curé Jacomon, délégué par: l'Évêque, 
M. Chazel, procureur du Roi, M. de la Boissière, 
maire ; et M. Alison, lieutenant du maire. L'édit de 
février prescrivait d'adjoindre au bureau deux nola- 
bles de son choix; on élut Jean-Francois Séguier, 
avocat, lillustre antiquaire, et Jean: Baptiste Rous- 


(1) Arch. dép. du Gard, D, 2. 
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tang, docteur en médecine. Vu la modicité des 
ressources, le Bureau fut d'avis que, pour rétablir le 
Collège, il fallait le confier à une Congrégation et 
l'on pensa aux Bénédictins de Saint-Maur. « Ren- 
fermée dans la France, où son Général réside sous 
les yeux de la Cour, disait un Mémoire adressé au 
Parlement de Toulouse, on ne peut quese promettre 
de trouver daus cette Congrégation des cœurs fran- 
çais. La sévérité des mœurs s’y soutient avec 
noblesse, le savoir y règne et distingue les ouvrages 
dont elle enrichit chaque jour le public; abondante 
en sujets qu’elle forme avec le plus grand soin et la 
plus grande dépense, dans les sciences les plus utiles 
et les plus profondes, elle est d'autant plus en état 
de donner d'excellents professeurs, ‘qu’elle n’a 
actuellement que très peu de collèges à remplir ». 

On entra donc en négociations avec la Congréga- 
tion de Saint-Maur; Séguier fut député à Toulouse 
et Alison à Paris, pour obtenir les autorisations 
nécessaires. Mais le Conseil du Roi refusa l'appro- 
bation des conventions conditionnelles conclues 
avec les Bénédictins. 

L’évèque, Mgr Becdelièvre, suivait avec la plus 
vive sollicitude l’affaire du Collège. Convaincu que 
les revenus de cet établissement élaient trop modi- 
ques pour pouvoir le conserver, il prescrivit, par 
une ordonnance du 8 mai 1765, au chanoine éco- 
lâtre, de donner chaque année la somme de 1.000 
livres pour l'entretien des professeurs (1). 

Aussitôt après, l’on vit aboutir les négociations 
engagées par l'Évèque avec les Pères de la Doctrine 
Chrétienne. Cette Congrégation était avantageuse- 

(1) Areh. mu. de Nimes, LL, 41. — Arch. dép. du Gard, 1356, 
1528, 1530. 
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ment connue à Nimes depuis un siècle. Elle dirigeait 
le Séminaire. Fléchier, pendant douze ans de sa jeu- 
nesse, lui avait appartenu et avait enseigné dans ses 
collèges de Tarascon, Draguignan et Narbonne (1). 
Un traité fut conclu avec les Doctrinairesle 23 mars 
1765 ; des lettres patentes, du 22 octobre suivant, 
confirmèrent la cession du collège aux disciples de 
César de Bus. | 

Aux termes de ces lettres patentes, le Collège sera 
composé d'un recteur, d’un préfet, de deux profes- 
seurs de philosophie, d’un professeur de rhétorique 
et de cinq régents. La Congrégation aura à fournir 
dix ecclésiastiques, dont trois au moins seront pré- 
tres. On devra se conformer aux méthodes et usages 
de l’Université de Toulouse et faire faire à la fin de 
l’année scolaire des exercices littéraires avec les 
invitations habituelles. Le recteur maintiendra la 
police intérieure. Mais le bureau n’abdique pas ses 
droits.Il doit intervenir, s’il y a quelques difficultés 
à ce sujet ou si l’on porte des plaintes contre les 
maitres. La Congrégation est autorisée à établir un 
pensionnat dans le Collège, mais les pensionnaires 
seront à sa charge. Le Bureau d'administration devra 
régir les biens et revenus du Collège (2). 

A la suite de ces Lettres patentes, les Doctrinaires 
prirent possession du Collège royal et, après une 
interruption de trois ans, les cours furent rouverts. 


(1) Eu 1776. les Doctrinaires furent chargés du Collège de la 
Flèche. Parmi leurs sujets les plus distingués de la seconde moi- 
tié du xvie siècle, ils comptèrent Joubert qui resta huit ans, 
comme élève et comme maître dans leur Collège de Toulouse qu'il 
quitta en 1776, âgé de 22 ans ; Royer-Collard qui, avant la Révo- 
lution, professa comme simple laïque, dans un de leurs Collèges.— 
Cf. abbé Sicard, Les Etudes Classiques avant la Révolution, 
Paris, 1887, in-12, pp. 439-447. 


CLR munic. de Nimes, L L,41, — Arch. dép. du Gard, 
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Peu à peu les élèves revinrént, l’ancienne prospé- 
rité renaquit. On fut obligé de ‘créer une septième 
classe. La Municipalité continuait à porter à l’éta- 
blissement le plus vif intérêt et accueillit favorable- 
ment la requête des régents qui demandaient d'aug- 
menter l'allocation pour les prix, allocation devenue 
insuffisante, tant à cause du nombre des élèves que 
de la cherté des ouvrages. Le Conseil de ville la ports 
de 100 à 200 livres (1). 

Le Collège suivait paisiblement sa destinée, lors- 
que le 13 juin 1790, lors de la Bagarre, sous le faux 
prétexte qu'on y cachait des armes, #l devint le 
théâtre de scènes lamentables. 

Lorsqu’en vertu de la loi de la Constitution civile 
du clergé, les professeurs furent astreints à un ser- 
ment schismatique, le P. Teissier, recteur du Col- 
lège, et plusieurs de ses collaborateurs refusèrent la 
prestation de ce serment. Le P. Roux, du Collège 
de Beaucaire, fut appelé comme recteur. Le P. Jean- 
Baptiste Rouard est alors préfet de classes ; le P. 
Mourret-Saint-Cassian, professeur de rhétorique; 
le P. Malortigue (Jean-Baptiste-Toussaint-Esprit), 
de seconde ; le P. Larivière, de troisième, le P. 
Gérin, le jeune, de quatrième ; le P. André Durieu, 
de cinquième ; le P. Lieutaud, de sixième (15 jan- 
vier 1792). 

La Congrégation fut dissoute le 7 octobre de la 
même année. Mais ressources et élèves diminuaient; 
on réduisit à cinq le nombre des professeurs et l'on 
chargea chacun de deux classes, sauf ceux de cin- 
quième et de sixième. Leur traitement fut fixé 
à 1100 livres. Les revenus du Collège ne suffirent 


(1) Arch. munic, de Nimes, LE, 44, 
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plus pour faire face aux dépenses. Ou sollicita à 
diverses reprises le ministre de l’intérieur d'envoyer 
des fonds pour payer les professeurs (1). 

Le Collège de Nimes fut supprimé en 1795. 

V.s — Collège de Beaucaire (2). — Un traité 
entre les consuls de Beaucaire et les Pères de la 
Doctrine Chrétienne confia à cette Congrégation la 
fondation d’un collège dans cette ville (août 1620). 
Après de nouvelles conventions consenties en août 
1623, les Doctrinaires vinrent ouvrir les classes au 
mois d'octobre suivant. En attendant la construction 
d'un collège,des régents donnaient leurs leçons à 
l'Hôtel de Ville et logeaient à l'Hôpital du Saint- 
Esprit. Il y eut tout d’abord un supérieur, un confes- 
-seur, des régents de sixième, cinquième, quatrième 
et troisième, avec deux frères. À ces huit religieux, 
la ville allouait une pension annuelle de 1.050 livres. 
Les classes de seconde et de rhétorique furent 
établies le 5 mars 1634 et celle de philosophie le 
24 septembre 1642. Les professeurs de ces trois 
cours recevaient chacun un traitement annuel de 
150 livres. La ville de Beaucaire eut donc à fournir 
aux Doctrinaires, à partir de cette époque, une pen- 
sion annuelle de 1500 livres. : 

Vers 4645, un adolescent professait la quatrième, 
C'était Fléchier, le futur évêque de Nimes. Il venait 


(1) Arch. dép. du Gard, 4 1.4, 71 ; 1 L 4, 4. — Il n'entre pas 
dansle plan de cette étude de faire l’histoire de l'instruction publi- 
que pendant la Révolution ; nous nous bornons à signaler les événe- 
ments principaux qui précédèrent la suppression du Collège. 

(2) Abbé Goiffon, Archiprétré de Beaucaire, Les Doctrinaires, 
pp. 90-96, ce chapitre avait été précédemment publié dans les Mé- 


moires de l'Académie de Nimes et tiré à part (1888) ; — Eyssette, 
Histoire administrative de Beaucaire, de PP: 417-419 : — Nouvel- 
les recherches pour servir à l'histoire de la ville de Beaucaire, pp. 


215, 460-465.— Arch.dép. du Gard, { L 4, 4, Matières générales, 
troisième registre. 
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de terminer ses études au Collège de Tarascon,où il 
devait revenir enseigner. les humanités, après avoir 
fait ses vœux simples à Avignon (30 août 1648). 

Cependant la ville, malgré ses engagements, ne se 
pressait pas de bâtir le Collège. Les Doctrinaires se 
chargèrent de la construction, moyennant un secours 
municipal (1635). Ils élevèrent un édifice assez spa- 
cieux et de bon goût. La pose de la première pierre 
de la chapelle se fit solennellement le 10 mars 1643. 
Mais cette chapelle ne fut terminée qu’en 1676 (1). 
« Une porte monumentale, dit M. Eyssette, s'ouvrait 
sur la Grand’Rue [aujourd'hui rue Nationale], elle 
était ornée de deux colonnes torses en marbre de 
Provence, d’un travail fort original, et décorée, 
selon l’usage, d’une inscription latine dans un car- 
touche. » 

Le Collège devint florissant. Malheureusement le 
Jansénisme s’y infiltra et le professeur de philoso- 
phie, le P. Bayou, dénoncé à l'archevèque d’Arles, 
dut signer une rétracialion (1732). La maison de 
Beaucaire fut choisie, en 1744, par le Roi, pour la 
tenue du chapitre général des Doctrinaires. On y 
élut pour supérieur général de la Congrégation le 
P. Mazenc. Ce nouveau supérieur essaya en vain de 
faire adopter la bulle Unigenitus. Dès lors, la pureté 
de la foi s'altéra chez les Doctrinaires et les disposa 
aux lamentables défaillances de la Révolution. En 
même temps s’affaiblirent les bonnes études. 

En 1767, le personnel du Collège recevait. de la 


(1) Le Collège des Doctrinaires c'est la vaste maison comprise 
entre le quai nord du Canal et la rue Nationale et appartenant à 
l'ancienne Compagnie du Canal de Beaucaire à Aiguesmortes. On 
peut y lire encore la vieille inscriptign : 

COLLEGIUM 
BELLOCARENSE 
1676. 
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ville une pension de 1.740 livres et comprenait un 
supérieur, un préfet des classes, un professeur de 
philosophie, cinq régents et un frère coadjuteur. 
D'après une note que M. l'abbé Goiffon a eue sous 
les yeux, « tous ces maîtres n'étaient pas habiles et 
le nombre des écoliers était fort restreint. » 

On atteignit la Révolution. En 1791, il y avait sept 
maîtres : le P. Antoine Flandrin, recteur, prêtre; le 
P. Antoine Ollière, prêtre; Agricol Moureau, laïc (1); 
le P. Laugier, le P. Joseph Gilles, le P. Boutes et le 
P. Jacques Roux. Tous prêtèrent serment à la Cons- 
titution civile. Agricol Moureau devait jouer, pendant 
la Révolution,un rôle important à Beaucaire et à Avi- 
gnon. Roux devint recteur du Collège de Nimes et 
apostasia. 

Dans son rapport au Ministre de l'Intérieur (15 jan- 
vier 1792), le Directoire du département du Gard 
donnait les renseignements suivants : l'instruction, 
confiée à six membres de la Congrégation de la Doc- 
trine Chrétienne, y est gratuite. La maison donne 
aux prêtres 150 livres de vestiaire, aux laïques 
100 livres, plus la nourriture, le logement, etc. 
Les bâtiments pouvant contenir dix instituteurs et 
150 écoliers au moins, dont 60 pensionnaires, appar- 
tiennent aux Doctrinaires qui les ont construits en 
1677, avec un secours de 6.000 livres accordé par 
la ville. Il n’y a pas de bourses. Les revenus de 
l'établissement comprennent 2.340 livres payées 
pour la gratuité par la commune de Beaucaire, 
375 livres de revenu de biens-fonds et 120 livres 
10 sols d'intérêts de capitaux, soit un total de 
2.835 livres 18 sols. Le Collège ne perdit rien de 


(1) Sur Agricol Moureau, cf. Revue du Midi, année 1905, nos 11 
et 12, un article du Dr Julian. 
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ses revenus par la suppression des octrois, aides, 
gabelles, dimes et autres droits (1). 

Le Collège disparut pendant la Terreur 

VI. Collège d'Uzès (2). — On fait remonter la créa- 
‘tion du Collège d'Uzès à 1571, année où Maître Pan- 
crasy-Magnan fut reçu comme régent en l’église 
cathédrale d’Uzès, à l'issue des vêpres (21 janvier). Il 
semble que, pendant de très longues années, il y eut 
simplement un ou plusieurs régents ou précepteurs 
dont l’école prenait le titre un peu ambitieux de Col- 
lège ; quoique on y fit du latin,-elle ne comprenait 
par le cycle complet des études classiques. 

En octobre 1762, le Maire ne trouve pas de prin- 
cipal et propose au Conseil politique d’allouer une 
somme de 300 livres pour cette fonction. « Les habi- 
tants ont considérablement augmenté, dit-il, et il y 
a actuellement plusieurs jeunes gens empèchés 
d’aller au Collège. Si on ne se décide point, on in- 
duit les parents en dépenses considérables pour les 
envoyer hors de chez eux, — ce qui ne peut que les 
déranger, —ou laisser cette jeunesse sans éducation.» 
La ville ne fut autorisée que quatre ans plus tard à 

s'imposer chaque année cette somme de 300 livres 
” pour les gages et le logement du régent de latin 
(6 mars 1766). Le chapitre de la cathédrale d'Uzès 
vint en aide à la ville en cédant au régent les reve- 
nus d’une prébende consistant en 100 livres d’ar- 
gent monnayé et 5 salmées de tozelle (22 avril 1771). 

Après la suppression de l’ordre de Saint-Ruf, les 
évèques furent autorisés à disposer des biens de cet 


(1) Arch. dép. du Gard, 1, L 4, 4. 


(2) Arch. municip. d'Uzès, GG, 3; — Arch. dép. du Gard, €, 
4245 ; — F. Frandon, Le Collège d'Uzès, Toulouse, Privat, 1907, 
in-8°, 196 pp. 
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institut. Le Conseil politique demanda l'attribution 
de ces biens à la ville pour l'établissement d’un 
Collège (1776). L'évêque avait déjà accordé ces 
revenus au chapitre de la cathédrale pour former 
une maîtrise. Dans une nouvelle délibération, le 
Conseil remontra que la création d’un Collège rem- 
plirait mieux les intentions du Roi que celle d’une 
maîtrise. Ni l’évêque, ni le chapitre n’accueillirent 
cette requête. 

Mais la ville ne renonçait pas à l'espoir d'avoir 
un collège. Le 17 novembre 1780, M. de Dampmar- 
tin, premier consul et maire, rappelle au conseil le 
vœu général des habitants et l'avantage que leur 
procurerait cet établissement ; il retiendrait dans le 
territoire des sommes considérables et y en attire- 
rait d'étrangères. Le conseil chargea le maire de 
poursuivre laréalisation du projet, L’évêque, M. de 
Béthisy, consentit à céder pour/30.000 livres le sémi- 
naire et son terrain vacant. Les Joséphites, sollicités 
parla ville,acceptèrent la direction des études et pro- 
mirent d'envoyer six sujets, à la condition qu’il leur 
serait préparé unlogement convenable et que chacun 
recevrait annuellement 800 livres d'honoraires. 

L’évêque permit à la ville de solliciter du Roi 
l'autorisation d'établir un collège dansle chef-lieu du 
diocèse et, au mois de mai suivant (1781), à l'assem- 
blée de l’Assiette, il fit valoir les avantages de ce 
projet (1). On chargea le syndic du diocèse de 
demander aux États prochains leur consentement à 
un emprunt de 30.000 livres pour l'achàt du sémi- 
naire. Mais, en ce moment, la ville, écrasée d'impôts, 
n'aurait pu, sans subvention de l’État, de la pro- 


(1) Voir dans notre chapitre premier, l’article V : Les Evéques 
et l'Instruction publique. 
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vince ou du diocèse, supporter les intérêts de l’em- 
prunt à réaliser. Comme aucun secours ne lui fut 
accordé, elle dut renoncer à la création d’un établis- 
sement diocésain. 

Le principal recevait régulièrement 300 livres de 
gages, y compris 80 livres pour frais de logement. 
Comme principaux et régents,nous voyons Mouthet 
en-exercice en 1686 et 1704, Rodin de 1701 à 1711, 
Faucher en 1720, Gilly en 1724, Nougared, mort en 
1762, l'abbé Roger en 1787. Ce dernier était encore 
régent principal en 1790, le 8 novembre de cette 
année, ordre était donné de lui payer les deux der- 
niers quartiers d’une prébende que le chapitre était 
dans l'usage d’acquitter en grains et en argent ; ce 
mandat s'élevait à la somme de 165 livres 15 sols. 

La Révolution devait emporter ce collège. 

VII. — Collège de Bagnols (1). — Armand de 
Bourbon, prince de Conti, frère puiné du Grand 
Condé, avait appelé à Bagnols, en 1657, des prêtres 
de la Société de Saint-Joseph de Lyon. 

L'on désira bientôt posséder une communauté de 
cette Congrégation naissante. C’est en 1661 que, 
sous la proteclion et avec le concours du prince de 
Conti, se fonda l’établissement souhaité, Un concor- 
dat du 27 mars, entre Frollin, aumônier du prince et 
procureur de la Société, d’une part, et Froment, cha- 
noine vestiaire de l’église-cathédrale d'Uzès et 
prieur du prieuré-cure de. Saint-Jean-Baptiste de 
Bagnols, d’autre part, céda aux prêtres de Saint- 

(1) Arch. dép. du Gard, H, 630 ;1 L 4,2, 4; — L. Alègre, 
Notices RSPHTReE I, 291-302, L'abbé Gentil : — Bagnols en 
ph a Baronnie de Bagnols, pp 54, 147-151 3 — Bul- 
letin du Comité de l'Art Chrétien, abbé René, Ordonnance de l'Evé- 
que d'Uzès, 1, pp.27-3%; Bagnols, Collège Conti, 1, pp. 77-83 ; 


abbé Brun, Les Joséphites de Bagnols, VII, pp. 365-408 ; — Rou- 
vière, Dimanches Révolutionnaires, pp. 305, 316. 
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Joseph la paroisse de Bagnols. L'évêque d’Uzès, 
Adhémar de Monteil de Grignan, approuva la fonda- 
tion (8 avril) et le roi donna des lettres patentes 
confirmatives (8 août 1661). 

Dans son ordonnance du 8 avril, Mgr de Grignan 
unissait à la communauté de Saint-Joseph, la cure, 
vicairie et place de clerc de Bagnols, la chapelle de 
Notre-Dame-de-Leuse, les quatre chanoinies ou 
places du prieuré d'Orsan. C'était un revenu d’envi- 
ron 1800 livres. Le prince Conti, par un brevet du 
& août 1662, lui donna l'emplacement du château 
démoli par Louis XIII en 1633, « avec toutes ses 
dépendances, facultés et appartenances quelcon- 
ques. » De son côté, la ville vota en faveur des 
Joséphites une allocation annuelle de 300 livres pour 
l'entretien de deux régents. 

L'établissement, fondé en 1661, prend, dans les 
divers actes, le nom de Séminaire, Mission et Col- 
lège. L’évêque de Grignan avait posé la condition 
suivante : « Nous nous servirons de ladite commu- 
nauté, si bon nous semble, comme d’un séminaire 
pour la retraite des ordinnans et pour celles des 
prestres de notre diocèze, sans que ladite commu- 
nauté soit obligée d’en fournir les frais auxquels il 
sera par nous pourveu d’ailleurs.» Maison de mis- 
sion et de retraites, l'établissement, dès le début, 
comprit un collège : collège bien modeste qui com- 
mença avec deux régents, chargés seulement de 
l’enseignement du français. Mais le programme 
finit par s’élargir et par imposer la création d’autres 
classes jusqu’à la troisième inclusivement. Lecture, 
français, latin, grec, histoire, géographie, arithmé- 
tique, science héraldique, voilà les matières qu'on y 
apprenait. Sur la liste des livres achetés pour les 
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régents et pour les élèves, on voit figurer diverses 
méthodes pour la langue grecque et la langue latine, 
le Gradus, Virgile, Horace, Phèdre, De Officiis et 
Lettres choisies de Cicéron, Mathurini Corderii 
Colloquia. 

Par la protection de la famille de Conti, les Pères 
de Saint-Joseph se fixèrent aussi à Rivières (1), en 
1694. Plus tard, en 1728, ils occuperont le château 
de Theyrargues et y fonderont un Collège, à cette 
époque, unique établissement scolaire de plein 
exercice du diocèse d'Uzès. Il devint florissant, En 
1776, il comptait un directeur, deux préfets, cinq 
régents; le nombre des pensionnaires s'élevait à 
quatre-vingt. On y enseignait, avec la religion, la 
langue française, la langue latine, les belles-letires. 
L’évèque d'Uzès y entretenail quelques élèves. En 
1781, les Joséphites consentirent, moyennant une 
indemnité de 10.000 livres, à transporter leur insti- 
tution à Bagnols, 

Cette ville désirait posséder un Collège important. 
Le 11 février 1776, le Conseil avait proposé à la 
Société de Saint-Joseph de bâtir un bel établisse- 
ment sur l'emplacement du château. Des négo- 
ciations s’engagèrent entre la ville et la Congréga- 
tion et aboutirent à un Concordat qui fut signé le 
25 juin 1781. Aux termes de cette convention, le 
pensionnat de Theyrargues sera uniet annexé au 
Collège de Bagnols ; la Congrégation de Lyon fera 
rebâtirle Collège, à ses frais, moyennant une somme 
de 25.000 livres que lui payera la ville. La Congré- 
gation fournira un principal, six régents, tous les 
sujets nécessaires pour la direction du pensionnat. 


{1) Rivières-de-Theyrargues, petite commune du canton de 
Barjac, où se trouve le château de Theyrargues. 


Tome XXXXIV, Février 4911. 6. 
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La ville, outre la dotation de 300 livres qu’elle versait 
‘chaque année paur deux régents, donnera une allo- 
cation double. 

On se mit à l'œuvre aussitôt; les plans et devis 
avaient été dressés par l'architecte lyonnais J.-B. 
Raclet. Dès le: 22 février 1783. on put inaugurer 
solennellement le nouvel établissement auquel on 
.donna le nom de Collège Conty (1). 

La nouvelle Maison prospérait, lorsque survinrent 
les lois de la Constituante qui la jetèrent dans la 
détresse. Aussi, le 4 février 1791, le Directoire du 
département implorait-il en sa faveur le secours de 
l’Assemblée Nationale (2). 

« Messieurs, disait-il, le Collège de Bagnols nous 
fait connaître la pénible situation où il se trouve 
réduit, par une pétition adressée au Directoire. du 
département. La Municipalité de cette ville le prie 
de s'occuper des moyens de rendre au Collège de 
Bagnols les ressources dont il est absolument 
dénué, puisque la totalité de ses revenus se 
porte à 2.067 livres etque les intérêts ou charges 
s'élèvent à 2.017 livres. 

» Les membres de la Congrégation de Saint-Joseph 
qui régissent ce Collège observent que, si le gou- 
vernement ou l’administration ne viennent à leur 
secours, ils se verront dans l'impossibilité de se 
conformer au décret qui ordonne la continuation de 
leurs fonctions jusqu’à la nouvelle constitution de 
l'éducation publique en France. » 

L'année suivante, la situation ne s'était pas amé- 
liorée. Dans son rapport à l’Assemblé Nationale du 


(4) Voir le récit de l'inauguration dans L. Alègre, Notices bio- 
graphiques, art. L'abbé Gentil. 


(2) Arch. dép. du Gard, { L 4,5, n° 212. 
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15 janvier 1792,le Directoire du département s expri- 
mait ainsi : 

« L'instruction était aussi gratuite au Collège de 
Bagnols régi par sept membres de la Congrégation 
séculière de Saint-Joseph, ne recevant aucun traite- 
ment particulier, mais nourris et entretenus sur les 
revenus de l'établissement. Les bâtiments nouvelle- 
ment construits sont vastes et disposés pour un 
grand pensionnat; ils appartenaient à la Congré- 
gation; cependant la ville avait fourni 25.000 livres 


- pour leur construction. 1l n’existait aucune bourse 


fondée dans ce Collège ; par un arrangement 
particulier, douze boursiers du séminaire d'Uzès y 
faisaient toutefois leurs premières études et on lui 
payait 350 livres par boursier. Le Collège perdit 
cette ressource en 1790 et se trouva réduit à un 
revenu de 2.060 livres provenant : 830 livres de 
produits de biens -fonds,150 livres de censives, pen- 
sions et lods, 180 livres de constitutions de rentes 
et 900 livres d'allocation de la ville à titre d’hono- 
raires (1). » 

Un mois après, le Directoire du département 
« instruit particulièrement de la position fâcheuse 
où se trouve le Collège de Bagnols et de son man- 
que absolu de moyens» , lui avance une somme de 
800 livres, mais à la condition de la rembourser 
aussitôt qu’il en aura la possibilité (2). 

En 1792, le personnel du Collège comprenait 
comme directeur Durand, qui avait 23 ans de ser- 
vices, et comme professeurs, Eraude, qui comptait 
21 ans de service; Guivier, qui en comptait 14; 


(4) Arch. dép. du Gard 1 L 4, 4, fol. 86. 
(2) Arcb. dép. du Gard, 1 L 4,4, folio 152. 
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J. Cochet, 6; Victor Ratte, 5; Brunet, 3; J.-L. 
Millet, 1. | 

Cochet, Ratte et Millet avaient prêté le serment 
constitutionnel, le 23 janvier 1791. Le 15 décembre 
suivant, tous les professeurs n’avaient point encore 
prèté ce serment et le maire s’en plaint à la munici- 
palité. Le 25 du même mois, la municipalité somme 
la Congrégation de Saint-Joseph d’avoir à fournir 
au Collège le nombre de professeurs et de préfets 
constitutionnels voulus, sinon la ville s'en chargera 
aux frais de cette Congrégation. Le 22 septembre 
1792, les professeurs prêtent le serment de 
liberté-égalité. Le 27 décembre a lieu une orga- 
nisation provisoire du Collège. Les .professeurs 
auront chacun 700 livres de traitement; ce sont les 
citoyens Jean-Charles Faguet, rhétorique etseconde; 
Francois-Joseph-Marie Cochet, troisième et qua- 
trième; Louis Millet, cinquième; François-Antoine 

Teste, sixième ; Louis-Alexis Chabert, septième. 

Le Collège fut fermé pendant la Terreur ; le 19 sep- 
tembre 1793, la prison n’était pas assez spacieuse 
pour contenir les détenus, on le transforma en mai- 
son d'arrêt (1). 

Le Collège de Bagnols avait rendu de grauds ser- 
vices pour l'instruction de la jeunesse de la côte du 
Rhône et du diocèse d'Uzès. 11 fournit à la Société 
de Saint-Joseph un bon nombre de sujets de mérite: 
Borrelly, les Blanchard, l'abbé Gentil, etc. Malheu- 
reusement, certains d’entre eux furent infectés par 
le Jansénisme (2), devinrent des assermentés et 


(4) L. Alègre, Annales historiques de Bagnols depuis 1788 
jusqu'à 1805, dans les Mémoires de l'Académie de Nimes, année 
1900, pp. 182, 187, 188, 191, 194, 197, 207. | 

12) Sur le Jansénisme des Joséphites, cf. notre ouvrage : L'n 
Prélat constitutionnel, J.-F. Périer, p. 15. 
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même des rénégats pendant la Révolution. Les plus 
illustres élèves des Joséphites furent le spirituel 
écrivain Rivarol et le général Teste, dont le nom 
est inscrit à l'Arc de Triomphe de l'Étoile. 


En résumé, à la fin de l'Ancien Régime, la séné- 
chaussée de Nimes possédait un petit Collège à Uzès, 
des Collèges de plein exercice à Nimes, Beaucaire, 
Bagnols, Alais. Celui d’Alais était devenu une École 
de Marine en 1786. L’instruction donnée par ces 
Collèges était gratuite ; seul l’internat ne l'était pas. 
Encore à Alais, vingt-cinq jeunes gens étaient-ils 
nourris et entretenus aux frais du diocèse. L'École 
de Marine comptait quarante boursiers du Roi. 

L'enseignement se trouvait entre les mains du 
clergé ; trois Collèges, Nimes, Beaucaire, Bagnols, 
avaient à leur tète des congréganistes. Au Collège 
d'Alais, c'étaient des prêtres séculiers qui assu- 
maient la charge de la direction et de l’enseigne- 
ment ; l'École de Marine introduisit quelques laï- 
ques. Le petit Collège d'Uzès avait pour régent 
principal, en 1789, un ecclésiastique et la ville avait 
cherché à le confier à une Congrégation. 

Les ressources de ces établissements provenaient 
.de la générosité des villes et du clergé. Les villes 
s’imposaient des sacrifices pour l'éducation de la 
jeunesse ; les évêques leur venaient en aide en 
unissant aux Collèges les revenus de divers béné- 
fices, chapellenies, prieurés ou abbayes. 

Cet accord entre le clergé et les municipalités 
avait permis de répandre l'instruction et de cons- 
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truire de magnifiques bâtiments pour abriter la jeu 
nesse studieuse. Les villes de Beaucaire, Nimes, 
Bagnols, Alais pouvaient ètre justement fières de 
leurs magnifiques Collèges. 


(À suivre). ALBERT DURAND. 
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L’AFFAIRE DU PONT DE MONTVERT 
(24 Juillet 1702) (1) 


(suite) 


Le désordre s’accrut encore à la suite des pro- 
phéties violentes de Françoise Brès, surnommée 
Bichon, originaire de Pont-de-Montvert. Après 
avoir servi sept ou huit ans dans le bas Languedoc, 
Françoise Brès s’en retournait au pays natal, 
quand passant par Saint-Andéol-de-Clerguemort, 
elle s’y arrêta et se loua pour ramasser des châtai- 
gnes (2). Atteinte là de la maladie prophétique, elle 
contamina par la fougue de ses prédications les 


(D) Voir la Revue du Midides 15 Septembre, 15 octobre et 
15 Novembre 1910. 


(2) Hérault, c. 181. Informations. 


NOTE DE LA RÉDACTION. — Le Comité de Rédaction 
croit devoir rappeler qu'il laisse la plas entière liberté d'appré- 
ciation à ses collaborateurs. Si quelques expressions du remar- 
quable travail que nous publions peuvent blesser la cons- 
cience protestante, le Comité ouvrira d'autant plus volontiers les 
colonnes de la Revue aux réfutations éventuelles que le travail ci- 
dessus est une thèse qui a obtenu l'?mprimatur de l'Université. 
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paroisses voisines, qui furent bientôt de véritables 
séminaires d’inspirés. Les montagnards écoutaient 
religieusement son langage imagé et ses invectives 
contre les prêtres et les sacrements de l'église 
romaine. Ils applaudissaient à ses paroles quand, 
flagellant les fidèles timorés qui avaient avalé « un 
morceau aussi venimeux qu'un basilic » et fléchi le 
genou devant Baal, la prophétesse imposait les péni- 
tences les plus dures à ceux qui s'étaient ainsi 
souillés. Un don de divination tout particulier, 
preuve éclatante de sa mission divine, ajoutait encore 
à la réputation de Françoise Brès. Aussi chaque 
soir une foule nombreuse accourait-elle aux assem- 
blées que présidait la célèbre prédicante dans les 
terroirs de Saint-Frezal- de-Ventalon, de Saint-Privat 
et de Saint-Andéol. Ces réunions se tenaient dans 
des prairies solitaires, ou plus souvent sur une lande 
de la paroisse de Saint-Frézal, dite Champ-Domer- 
gue, au milieu de laquelle se trouvait une maison 
inhabitée et en ruines. Dans l'ombre des nuits 
d'hiver,que la lueur fumeuse d'une lanterne rustique 
ne parvenait point à dissiper, les assistants chan- 
taient des psaumes ou écoutaient pendant de lon 

gues heures, malgré le froid et la neige, les décla- 
mations apocalyptiques de ceux qui tombaient 
atteints du haut-mal. L'assemblée prenait fin sur 
une quête en faveur de la prophétesse;puis les grou- 
pes se séparaient en silence, sous la protection 
d'hommes armés qui, postés aux endroits sûrs, 
avaient durant la réunion gardé les fidèles contre 
toute surprise {1). Le pouvoir ne pouvaitlaisser cette 
agitation impunie. Francoise Brès fut arrêtée et tra- 


(1) Hérault, c. 181. Informations. Louvreleuil, 24, Court, 
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duite avec plusieurs complices devant le présidial de 
Montpellier. 

Un jeune homme qui était son amant et lui servait 
de guide fut destiné aux galères. On la condamna 
elle-même à la pendaison. Amenée au Pont de 
Montvert le 24 janvier 1702, elle marcha au supplice 
le lendemain à dix heures du matin. L'exécution eut 
lieu sur la place,par devant Francois Pouzaire, écuyer, 
conseiller du roi. L’attitude de la prophétesse, à ses 
derniers moments, fut ferme et couragense. Elle 
repoussa,avec une douceur pleine « de modestie », le 
missionnaire qui l’exhortait à changer de religion, 
mais ne put haranguer la foule : les tambours ne 
cessèrent de battre pendant la durée du supplice. Le 
même jour et dans le même lieu, le bourreau fouetta 
publiquement une autre fille, compagne et disciple 
de Francoise Brès. Des poursuites, intentées contre 
les habitants des paroisses malintentionnées, com- 
plétèrent la répression (1). 

Ce sévère châtiment d'une pauvre illuminée eut’ 
un douloureux retentissement chez les Nouveaux 
Convertis de la région et, sans pouvoir prévenir la 
fureur fanatique, ne fit que l’exaspérer. Les assem- 
blées se multiplièrent dans les fermes et « mas » 
isolés, dans les clairières des bois écartés. Les pré- 
dicants devinrent de plus en plus hardis. L'un d'eux 
prédisait qu'un temple magnifique de marbre blanc, 
orné de filets d'or et de l'écriture des tables de la 
loi, tomberait prochainement du ciel au milieu du 
vallon de Saint-Privat, pour la consolation des fidè- 
les habitants des Hautes-Cévennes. Un autre décla- 
rait que bientôt se manifesterait une échelle gigan- 


(1) Hérault, c. 181, verbail d'exécution, op. cit. 
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tesque qui joindrait la terre aux portes du Paradis(1). 
Parmiles prophètes, commençait déjà à se faire 
remarquer, par son exaltation,Esprit Séguier,de son 
vrai nom Pierre Séguier. Cet homme présentait 
l'aspect des farouches inspirés bibliques. Son teint 
noir, son masque maigre et long, sa bouche éden- 
tée, tout contribuait chez lui à rendre sa mine 
affreuse et repoussante(2). Malgré des mœurs impu- 
res, sa popularité était considérable dans le pays. 
Dès le mois de janvier 1702, ilétait désigné dans les 
rapports officiels « comme le moteur de tout le 
désordre » (3). qui avait lieu à Barre et aux envi- 
rons. Bâville recommandait tout particulièrement 
de s'attacher à sa capture. C'était en vain. Les 
assemblées devenaient chaque jour plus nombreuses 
et plus fréquentées. Sans doute les troupes tom- 
baient de temps en temps sur des réunions interdites: 
quelques assistants étaient pris et déférés à la jus- 
tice royale. Les procédures, faites contre les prison- 
‘niers des Assemblées de Cassagnas, Saint-Michel- 
de-Dèze (25 mars 1702), Saint-Privat-de-Vallongue 
(22 avril), Ventujols (près de Saint-Julien-d’Arpaon) 
(mai 1702), font foi de l’activité des miliciens de 
M. de Miral et des fusiliers de Poul. 

Mais, combien de fois aussi la réunion passait- 
elle inapercue et restait-elle impunie? Au milieu de 
groupes hostiles, seul, le curé dénoncait aux capi- 
taines des compagnies militaires les assemblées 
qui se tenaient dans sa paroisse; seule sa dénon- 


(1) Louvreleuil,18. 


(2) Louvreleuil 28, Labaume, 41, accurent Séguier d'avoir été 
condamné,par défaut, pour viol à la pendaison. 


(31 Lettre de Bäville, 17 juillet 1702, publiée par Rouquette, 
op. cit. p. 32. 
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ciation avait quelque caractère de véracité et d’im- 
partialité, Un avis venant d’un particulier — ce qui 
était fort rare — devait être suspect.La malveillance 
privée parvenait facilement, en effet, à donner le 
change, comme ilen arriva pour celte assemblée de 
Magistavols, supposée par le consul de Barre, 
afin de nuire à un de ses ennemis personnels, habi- 
tant de ce village (1). 

S’ilétait difficile d'obtenir des dénonciations exac- 
tes et désintéressées, il était peut-être plus difficile 
encore d'assurer la poursuite immédiate des crimes 
ainsi signalés. Les troupes royales en garnison dans 
le Gévaudan étaient vraiment trop peu nombreuses, 
au commencement de 1702,pour pouvoir exercer sur 
tout le pays une surveillance efficace. D'après une 
statistique de cette époque, il n’y avait pour garder 
les Cévennes qu'une compagnie de dragons et une 
compagnie de fusiliers, soit une centaine d'hommes. 
La France étaiten ce moment engagée dans la guerre 
de la Succession d'Espagne. Toutes les forces mili- 
taires étaient nécessaires sur les frontières. 

En vain, Bâville, pressentant le danger de cette 
absence presque complète de troupes, réclamait à 
plusieurs reprises quatre compagnies de milice qu'il 
. se chargeait de lever aux frais de N. C. (2). Pour 
parer au plus pressé, il se voyait obligé de dégarnirles 
places fortes de la province en vue de faire occuper 
les points stratégiques importants. Des précautions 
lui semblaient nécessaires; son expérience d'admi- 
nistrateur lui permettait de reconnaitre que les Reli- 


{1) 2e Mémoire de Meynadier, Procédures de l'Assemblée de 
Magistavols. Hérault c, 183. 


(2) Lettre de Bäville du 4 nov. 1704, 
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gionnaires étaient plus mal disposés et plus opi- 
niâtres que jamais (1). 

Facilités par la faiblesse des effectifs militaires, les 
désordres étaient excités par des agents étrangers 
qui voyaient dans une révolte cévenole une diver- 
sion favorable aux intérêts de la coalition. Des 
agents,génevois notamment, parcouräient les Céven- 
nes sous des déguisements et répandaient le bruit de 
promesses d’armes et de secours faites par les puis- 
sances étrangères. Ils ne bornaient point là leur 
action et prèchaient, sinon ouvertement, du moins 
par d’habiles insinuations, la désobéissance au Roi 
et la légitimité d’une insurrection religieuse (2). 

Grâce à ce concours de circonstances assurément 
curieux,la crise fanatique, trouvant un milieu excep- 
tionnellement favorable à son développement, attei- 
gnait son paroxysme. La religion catholique perdait 
de plus en plus dans les Cévennes le prestige si 
laborieusement acquis ; les prêtres étaient tournés 
en ridicule et les églises élaient désertées. L'abbé 
du Chayla s’en inquiéta, et, pour remédier à ce mal 
contagieux, se détermina à visiter les paroisses les 
plus altaquées, avec une mission volante composée 
de plusieurs ecclésiastiques éloquents et zélés (3). 
Frappé tout aussitôt du changement qu'il trouva dans 
les esprits, l'archiprêtre redoubla d'ardeur et fit tous 
ses efforts pour arrêter dans leur œuvre impie les 
perturbateurs du repos public. Il en mit quelques 
uns aux ceps et déféra les autres à l’Intendant, qui, 
pour les engager à reprendre la bonne voie,les punit 


(11 Lettre de Bäville du 14 juillet 1702. 


(2) Extrait ou Relation des batailles faites par les Camisards de 
Nimes 13.850 ms. Bäville, lettre du 9 juillet 1702. 


(3) Louvreleuil 25, Rescossier 30. 
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seulement d’une amende pécuniaire.En mêmetemps 
qu'il usait de rigueur envers les plus compromis, 
du Chayla continuait l’'évangélisation des paroisses. 
En avril et mai, des missions furent prêchées avec 
son concours à Moissac et à Saint-Roman, berceaux 
du fanatisme Mais les Cévenols étaient dans un tel 
état d’excitation que ces mesures tardives,loin de les 
ramener dans l’orthodoxie,et le devoir, les irritèrent 
encore davantage. 
Les prophètes virent, dès lors, dans l'inspecteur, 
le principal obstacle à leur prédication. Son nom 
. était exécré : il était le symbole de seize ans de per- 
sécutions. On comprend la fureur des fanatiques. 

Ils en vinrent à l’idée d'une prise d'armes qui leur 
permettrait de se débarrasser d'un ennemi génant. 
Le songe d'Abraham Mazel fut la manifestation,sous 
une forme mystique,de la pensée commune. Cet ins- 
piré vit, dans l’extase, un jardin où de grands bœufs 
gras et noirs broutaient. Une personne lui dit avec 
insistance de chasser ces animaux, ce qu’il fit après 
avoir résisté un instant, Or, il lui fut révélé ensuite 
que le jardin était l'Église et les grands bœufs, les 
prètres (1). 

À ce moment,un complot fut ourdi, sur les injonc- 
tions de | Esprit, contre l'abbé du Chayla. Louvre- 
leuil en eut vent par l'avis d'un bourgeois de ses 
paroissiens ; il avertit l'abbé. Celui-ci n’y prit point 
garde. L'entreprise des conjurés ne semble pas 
d’ailleurs avoir eu des suites immédiates. Tout au 
plus, est-il permis de croire, avec Court, que, vers 
cette époque, l'abbé dut essuyer,à plusieurs reprises, 
dans ses tournées pastorales , les sarcasmes , les 


(4) Théâtre Sacré. Déposition Mazel, p. 77. 
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reproches et les menaces des huguenots surexci- 
tés (1). 

Des tentatives et des menaces aux actes, il n’y avait 
pas loin. Les N. C. avaient manifesté ouvertement 
leurs tendances à la révolte et leurs aspirations à 
secouer le joug catholique, lors des fêtes de Pâques. 
Ils s'étaient abstenus d'y participer, et le nombre 
des communions avaient été moitié moindre de celui 
des années précédentes. Il fallait s'attendre à quel- 
que éclat. Un sacrilège, qui eut chez les ecclésias- 
tiques un douloureux retentissement, marqua la pre- 
mière offensive des prophètes. En se rendant, un 
dimanche matin, à son église située assez à l'écart du 
presbytère, le prieur de la Melouze trouva un chien 
crucifié sur La croix du cimetière (mai 1702) (2). Il 
porta ses plaintes à l'abbé du Chayla qui fit faire des 
informations sur l'impiété et ordonna uné répara- 
tion publique. L'audace des malintentionnés n’en fut 
point diminuée; dans le même mois, certains d’entre 
eux s’enhardissaient jusqu'à enlever les prisonniers 
que du Chayla faisait transférer à Mende, et moles- 
taient les soldats de milice qui en étaient les gar- 
diens (3). 

Cependant, vers la fin de juin 1702, et précisé- 
ment alors même que l'Esprit donnait à Mazel l'or- 
dre positif et pressant de prendre les armes, la situa- 
tion générale du pays semblait calme. Trompé par 


(1) Court, 48. 


(2) Louvreleuil, 26 ; Labaume, 49. Mingaud rapporte le même 
événement à propos du massacre du curé de la Melouze. Il le place 
à la Toussaint de 1701. En l'occurrence, il est préférable de croire 
Louvreleuil, L'étendue de son information sur ce point est un sûr 
garant de sa véracité, Le contexte, d'ailleurs, est significatif; il 

rouve que la date assignée par Louvreleuil à l'événement est 

icn, en effet, sa date réelle. 


(3) Louvreleuil, 61. 
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ce calme précurseur de la tempête, du Chayla,ayant 
achevé sa mission de Vébron, crut loisible d'aller 
faire une retraite au séminaire de Mende (1). De 
vives et graves préoccupations semblent l'avoir agité 
à cet instant critique. Il n’était pas sans comprendre 
le danger qu’il y avait pour lui à rester dans les 
Cévennes. Les menaces ouvertes ou déguisées,dont 
il était l’objèt, ne pouvaient lui faire illusion sur le 
sort qui l'attendait, un jour ou l’autre. N’avait-il pas 
coutume de dire, avec beaucoup de perspicacité, que 
le peuple cévenol serait à plaindre, si on le faisait 
mourir le premier, car il prévoyait que sa mort cau- 
serait dans tout, le pays un trouble extraordinaire, 
dont les habitants souffriraient beaucoup ? Profon- 
dément troublé par ces pensées sinistres, il songea 
à abandonner son poste d'inspecteur pour se fixer 
dans son prieuré.de Laval. Mais le sentiment du 
devoir l’emporta ; après müre délibération et sur 
ordre exprès de son évêque, il consentit à rester 
dans les Cévennes (2). 

Dans les premiers jours de juillet, du Chayla 
reprenait ses missions interrompues et allait exer- 
cer son rude apostolat au Pont de Montvert. C’est 
là qu'il devait périr. 


CHAPITRE IV 
L'ASSASSINAT DU PONT DE MONTVERT (24 Juillet 1702). 


Le Pont de Montvert, où se dérouleront les tragi- 
ques événements qui vont suivre, est un village soli- 
taire du Haut-Gévaudan. De tous côtés l’environne 


(4) Rescossier, 31 et s. 
(2) Rescossier, 31 et s. 
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et comme l’encercle un sauvage et grandiose décor : 
des masses abruptes de granit, aux flancs herbeux, 
aux cimes nues et déchiquetées, dominent les gorges 
profondes, où le Tarn bondit et lutte avec un gron- 
dement sourd et monotone contre les blocs géants 
qui brisent son courant impétueux,puis se prélasse, 
apaisé,dans des gouffres verts d’émeraude, Le soleil 
et la vie fuient ces sombres vallées.Une bise glaciale 
y souffle en tout temps des hauteurs lozériennes et 
presque chaque jour d'été des nuages noirâtres trou- 
blent la sérénité du ciel ; seuls, les derniers échos des 
orages tumultueux de la montagne, répercutés et 
amplifiés par les parois rocheuses,viennent ébranler 
et animer un instant cette nature froide et impassi- 
ble. L'infécondité du sol et la rigueur du climat ont 
éloigné l'homme de ces sites farouches. Le Pont de . 
Montvert est une des rares agglomérations de ces 
contrées mornes el désertes. Réunion sans carac- 
tère de masures basses, à tonalité grise, couvertes 
d’ardoises grossières et moussues, cette bourgade 
est comme écrasée entre le mont majestueux, dent 
elle souille les assises, et le torrent puissant qui, 
après l'orage, contenu à peine dans son largelit pie 
reux, semble vouloir l’engloutir. 

Par sa position géographique, au confluent de trois 
rivières, au carrefour des chemins qui mènent du 
Bougès au massif lozérien, le Pont de Montvert fut 
longtemps, aux époques troublées, un point straté- 
gique important. Trois ponts, dont deux au moins 
étaient en pierre, le Chambon et le Martin, comman- 
daient l'accès du village et les communications entre 
les localités lointaines situées de part et d'autre du 
Tarn et ses affluents. Ces ponts étaient les seuls de 
la région, et il est à peine besoin d'indiquer l’intérèt 
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que le pouvoir avait à veiller à leur sécurité. Une 
note, transmise à l’intendance par quelque prêtre 
connaissant bien la région, mentionnait le Pont 
comme un « des lieux les plus dangereux du pays » 
et faisait valoir qu'une compagnie de dragons n’y 
serait pas de trop (1). Dangereux par sa situation 
même, le Pont de Montvert l'était aussi par ses habi- 
tants. En 1702, une statistique le qualifiait de « gros 
bourg, » sans doute avec quelque exagération; mais, 
en tous cas, le village comptait 120 maisons et un 
millier de personnes. Or, toutes les familles étaient 
nouvellement converties. Il n’y avait point d'anciens 
catholiques ou fort peu. Parmi les paroisses du dio- 
cèse de Mende, celle de Frutgères, dont dépendait 
le Pontde Montvert, était réputée comme une des cita- 
delles de la foi protestante : « lieu hérétique, » disait 
Louvreleuil, De nombreuses assemblées s'étaient 
tenues dans le voisinage, et certains prédicants, non 
des moins agités, avaient au Pont leur famille. Déjà, 
plusieurs missionnaires s'étaient succédé dans ce 
bourg pendant la belle saison (2), mais, sans doute, 
leurs efforts n'avaient point été couronnés de succès, 
quand l'abbé du Chayla, à l'issue de sa retraite au 
séminaire de Mende, et pour continuer sa visite des 
paroisses, « embrasé de l’amour de Dieu et d’ua zèle 
ardent pour le salut des âmes » (3), résolut de rame- 
ner à la vraie foi ces montagnards égarés. 

1] arriva le 1* juillet, au Pont de Montvert, quatre 
missionnaires, dont deux ecclésiastiques, MM. Bou- 
let et Comte, et deux capucins, les PP. Ignace 
de Beaujeu et Alexandre Demiribel, l’accompa- 


(1) Hérault, C. 274. 

(2) Le Pont de Montvert était une mission d'été. 
(3) Rescossier, 32. 

Tome XXXXIV, Février 1911. 
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gnaient. Deux jeunes séminaristes de Saint-Ger- 
main, que du Chayla élevait et entretenait avec soin, 
un domestique, complétaient la maison de l’archi- 
prêtre (1). Selon son habitude, l'Inspecteur s’ins- 
talla dans l'immeuble des héritiers de feu d'André, 
zélé protestant qui avait été massacré pour la reli- 
gion par le Chevalier de Geniez. Cette habitation, 
ou,comme on l’appelait, le château, était située à 
l'entrée du village, sur les bords du Rieumalet, au 
confluent du Tarn et près du petit pont. La porte 
s'ouvrait presque sur ce pont et toutes les vues 
donnaient sur la rivière : par derrière, il n'y avait 
ni fenêtres, ni aucunes autres ouvertures. L'abbé 
avait transformé celte demeure à l'usage des mis- 
sions. Une salle avait été couvertie en chapelle et 
les caves voûtées servaient au besoin de cachots. 

Dès les premiers jours de juillet, du Chayla et 
sous ses ordres sa cohorte sacrée entreprirent la 
catéchisation du peuple extrêmement grossier et 
sauvage de la région. Tous les jours, l’archiprètre 
allait lui-même dans les villages les plus exposés, 
partant de grand matin, parfois avant le jour, afin 
de pouvoir dire sa inesse et catéchiser avant l'heure 
du travail agricole. Le dimanche, laissant à Pont de 
Montvert un missionnaire, il gagnait les parois- 
ses voisines par des sentiers rudes et peu sûrs, 
entrainé par son zèle apostolique. il ÿ prèchait et 
célébrait les offices, secondant et encourageant le 
bas clergé dans sa tâche difficile (2). 

Si la retraite n'avait diminué en rien l'énergie et 
l'ardeur de l’Inspecteur, efle n'avait pas non plus 


(1) Labaume, 40. 
(2) Rescossier, 32. 
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tempéré son impitoyable rigueur envers les malheu- 
reux huguenots qui traversaient ses desseins. Au 
début de juillet, le sieur Escalier, capitaine de 
bourgeoisie, arrêta près du Pont de Montvert 
un certain Pierre Massip, de Cannes — d’autres 
disent de Durfort — et 6 personnes, dont 3 jeunes 
gens et 3 jeunes filles, les demoiselles Sexté, 
déguisées en garçons. L'abbé soupçonna NMassip 
d'être un guide professionnel des protestants qui 
quittaient la France et donna avis de la prise à 
l'Intendant (1). Leblanc,avocat au Parlement, juge de 
Florac et subdélégué de M. de Bäâville, se transporta 
au Pont pour yinstruire l'affaire et travailler à la 
procédure. En attendant la fin de l'information, les 
prisonniers furent enfermés dans les caves de la 
maison où se trouvaient déjà quelques paysans 
accusés du crime d’assemblée (2). On les mit aux 
ceps (3) ;et du Chayla, descendant de ses apparte- 
ments dans les cachots par un escalier en colimaçon 
taillé dans le roc, se permit de leur donner person- 
nellement les étrivières. Ces cruautés inutiles ajou- 
tèrent encore à la surexcitation prophétique : à 
brève échéance,un conflit devait fatalement se pro- 
duire. L'abbé ne se dissimulait pas le danger; mais, 
loin d’être ébranlé, il poursuivail sa mission avec 
une volonté inflexible et comme s'il avait soif du 
martyre. La veille de sa mort, il prêcha à St-Julien 
d'Arpaon; son éloquence fougueuse et passionnée 


(1) Louvreleuil, 27. Court. 35, Dep St-Gardes, Baville, 28-7, 
1702. De Peyre, rapport 19 aqût. 


(2) Labaume, 42, confirmé par Court,37-38 et,en un certain sens, 
par Rescossier, 33. 

(3) Le pasteur Berthézenne m'a dit avoir vu dans sa jeunesse les 
poutres en question et l'anneau qui les faisait jouer. L'appareil de 
supplice ne se trouve plus maintenant dans les cachots. 
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inspira aux auditeurs «le désir de verser leur sang 
pour soutenir la vérité de la religion catholique » (1). 
Il devait bientôt prouver la sincérité de ses paroles, 
en se sacrifiant à sa foi.Sa mort était eneflet décidée. 
Le jour précédent, du Chayla s'était rendu à Barre, 
dont la foire du 22 juillet était très fréquentée. Là, 
on avait imploré sa pitié en faveur des fugitifs qu'il 
détenait chez lui. Il était resté inébranlable, mon- 
trant bien,par une attitude arrogante, qu’il entendait 
ne point se départir de sa sévérité première. Massip, 
avait-il ajouté en se retirant, sera exécuté et ses 
complices envoyés aux galères (2). Dès lors,l’archi- 
prètre était perdu. 

Puisqu'il refusait de relâcher ses victimes, un seul 
parti restait à prendre : délivrer les prisonniers par 
la force Cette résolution extrème fut agitée dans 
des conciliabules entre montagnards, à l'issue de la 
foire (3). Les esprits étaient encore sous le coup des 
menaces de l'abbé; l’indignation était générale. Les 
prophètes profitèrent de ces dispositions des gens du 
pays pour presser l'exécution d'un projet. de prise 
d'armes qu'ils nourrissaient depuis longtemps. Le 
dimanche 23,un certain nombre d'illuminés se réu- 
nirent « proche la montagne de Louzère».Parmieux, 
il ÿ avait Abraham Mazel Isaac Soulages, David Masau- 
ric,EspritSéguier,SalomonCouderc.L'Espritlesagita 
fort et leur ordonna d'aller délivrer leurs frères, 
que les Persécuteurs détenaient prisonniers au Pont 
de Montvert. Sans balancer, les prophètes se mirent 
eu devoir d'exécuter cet ordre, Séguier, Soulages et 


(1) Rescossier, 40. 

(2) Court, 37-38. 

(3) Court, 37.38. Bäville, lettre du 28 juillet 1702. Peyre, Rap- 
port du 19 août. 
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Masauric se chargèrent de recruter pour le dessein 
commun de robustes ouvriers. L'exécution fut 
remise au lendemain soir ; et avant de se séparer on 
choisitcomme lieu de rendez-vous les pentes boisées 
du Bougès, dans la paroisse de Saint-Maurice de 
Ventalon (1). 

Le lundi 24 juillet, veille de Saint-Jacques, apôtre, 
les conjurés se réunirent à la nuit dans une clai- 
rière. Le langage biblique des prédicants, leurs 
anathèmes imagés, leurs poses extatique$, avaient 
entrainé de nombreux paysans, irrités déjà par ce 
qui s'était passé à Barre. Ces montagnards, qui joi- 
gnaientà une conviction profonde une haine farouche 
des prètres, formaient le gros de la troupe. À eux 
s'étaient réunis des proscrits recherchés pour fré- 
quentation assidue aux assemblées, des déserteurs 
que du Chayla avait fait enrôler de force dans la 
milice et qui étaient revenus au pays avec armes et 
bagages (2), peut-être aussi, comme il arrive tou- 
jours en pareille occurence, des « gens de sac et de 
corde capables de toutes les mauvaises actions » (3). 
Maïs tous, exaspérés par les prédications des 
prophètes, communiaient dans une mème ardeur 
pour Îa foi et dans un mème désir de vengeance. 
Gédéon Laporte prit le commandement de la 
bare (4)! 


(1) Théâtre sacré. Déposition d'A. Mazel, 77. 

{2} Rapport de Peyÿre, 19 août. Broglie, 2 août 1702. 

(3) Broglie, 31 juillet. Rapport de Peyre, 3 août. 

(#) Louvreleuil, 26, Labaume, 51, Brucys prétend tenir de 
Joany, chefcamisard, l'anecdote suivante : Laporte, pour entrainer 
ses compagnons hésitants,fit préparer des fusées volantes daus les 
rochers et porter des pigeons au même endroit. Des amis sûrs 
devaient allumer les fusées et lâcher les pigeous, au moment eon- 
venu. Enelfet, comme ses gens résistaient à ses exhortalions, 
Laporte déclara que l'esprit allait les abandonner et lancer sur 
eux des feux du ciel. Les fusées partirent alors et les pigeons 
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Ce Laporte était un déclassé qui, avant de devenir 
l’exterminateur dont parle Michelet, avait vainement 
cherché fortune dans l'exercice de métiers divers. 
D'abord marchand de fer, il avait fait banqueroute, 

.s’était établi vendeur de cochons, puis, en dernier 
lieu, étaitrevenu à sa première profession,en exploi- 
tant un martinet près du Collet-de-Deze. IL était 
alors âgé de 46 ans, fort épais de taille, les cheveux 
crépus tirant sur le châtain (1). Sous ses ordres, la 
troupe,après les prières et la communication de l'Es . 
prit, se dirigea vers le Pont de Montvert,en descen- 
dant l’un des trois torrents qui y aboutissent. D'abord 
peu nombreuse,—A.Mazel qui prit part à l'assemblée 
évalue les assistants}à une quarantaine—elle grossit, 
par l'effet de quelques « pelotons » et groupes qui, 
en plusieurs endroits, s’y agrégèrent (2). En arrivant 
au Pont, les émeutiers étaient au minimum 60. 
Il est fort probable qu'ils atteignaient, dépassaient 
même la centaine (3). Quelques fusils ou pistolets, 
de vieilles épées, surtout des hâches et des faux, 
constituaient tout leur armement. Attaquer en 
si petit nombre et avec des armes aussi inférieures 
un village de l'importance du Pont eüt paru témé- 
raire en d’autres circonstances. Mais, comme le dit 


L] 
s’envolèrent, On cria au miracle et tous suivirent Laporte, On ne 
peut accorder le moindre crédit à cette anecdote, à plus d'un 
titre suspecte, Aussi ne la rappelons-nous que pour mémoire, J. 
Brueyÿs, T, D., 11 à 13. 

(1) Hérault, c. 182. D'une procédure contre la Mémoire de 
Laporte. 

(2) C'est ce que fait remarquer avec juste raison, à mon sens, 
Bruüeys, 1-305. ï 

(3) Broglie,31 juillet.et Cte de Peyre estiment 50 ou 60.Louvre- 
leuil, Labaume et Bach disent 209. Fléchier, Lettres choisies p,205, 
donne 40 ou 50. Un témoin, Pourtalon, déclare qu'on lui a crié de 
la rue que les émeuticrs étaient 200. 


Google 


LES DÉBUTS DE L'INSURRECTION DES CAMISARDS 103 


l'un des insurgés, le Dieu des Armées faisait notre 
force, l'Esprit ordonnait l'audace et promettait la 
victoire. .... (1) 


(À suivre). ALBERT ROBERT, 


(1) Théâtre Sacré, Dép. Abraham Mazel, 77, 
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(suite et fin) 


Nous avons interrompu hier le compte-rendu de 
notre visite sur la rive droite du Rhône, lorsque la 
voie ferrée, aux approches de Pont-d'Avignon, se 
profilait comme une chaussée venitienne ou hollan- 
daise, entre deux vastes étendues d’eau, 

Nous retrouvons à Pont-d'Avignon l'impression 
d'effroi que nous avait déjà causée le Rhône, lors 
de notre première traversée du’ pont, le jour de 
notre précédente visite à Avignon.Le fleuve,ressérré 
entre les rochers des Doms et ceux de Villeneuve, 
passe en véritable torrent, jetant des paquets d’écu- 
me jusque sur le tablier du pont. Toutes les pim- 
pantes maisonnettes, qui s'alignent le long des ber- 
ges, sont dans l’eau jusqu'au premier étage, et Les 
clôtures de leurs jardinets, leurs coquettes tonnelles 
sont arrachées et disloquées. Les flots viennent 
battre la falaise rocheuse jusqu'à hauteur de la vieille 
tour de Philippe-Le-Bel, qui a besoin de sasolidité 
centenaire pour résister à leur assaut. : 

Notre intention, en remontant le cours du Rhône, 
est d'aller jusqu’à la Cèze qui, du côté de Codolet, a 
fait aussi sa part de ravages et a inondé ce village 
ainsi qu’une partie du terroir de Chusclan, où les 
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eaux ont mème séjourné quelques heures, aux pre- 
miers jours de la crue. 

Pendant la traversée du massif rocailleux où 
s'étage Villeneuve, on a quelque répit. L'eau, que 
l'on finit par considérer comme un obsédant cau- 
chemar, n'arrive pas à celte hauteur et l’on respire 
plus à l'aise. Mais ce répit n’est pas long ; la plaine 
de Pujaut est proche et le fleuve s’en est emparé, 
comme des autres. À nouveau, la voie ferrée s'allon- 
geau milieu d’un lac où les müriers élèventau-dessus 
des eaux, comme des bras de noyés, l'extrémité de 
leurs bfanches torses. L'impression pénible, que 
donnent ces arbres paraissant ainsi $e débattre au 
milieu des flots qui les étreignent, nous rappelle que 
c'est vers ce point de la région inondée que, la 
semaine dernière, en allant porter secours à des fer- 
miers menacés, périrent M. du Laurens et son 
garde-chasse. Malgré toutes les recherches faites 
depuis. leurs corps n'ont pas encore élé retrouvés(1). 
[ nous souvient qu'en lisant le récit de ce dramati- 
que accident, alors que nous n'avions pas encore vu 
la situation, il nous avait paru tout à fait extraordi- 
naire. Nous nous rendons compte que ce qui est 
extraordinaire, c'est qu'il n'y en ait pas eu davan- 
tage, lellement la navigation doit comporter de 
dangers dans ces vastes espaces submergés, où 
ballo‘tent les troncs d'arbres déracinés , où les 
remous changeants ouvrent des gouffres imprévus 
à tous les croisements de courant. 

La vision de ce danger nous rappelle aussi que 
l'on n’a pas assez donné d'éloges aux sauveteurs in- 
trépides qui arrachèrent à la mort le dernier compa- 


(1) Le corps seul de M. du Laurens à été retrouvé depuis. 
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gnon de M.du Laurens.Occupé par l'ensemble de la 
tragédie de misères qui se déroule dans la vallée du 
Rhône, le public a tout juste noté le geste héroïque 
des braves gens qui vinrent,au milieu des eaux sour- 
noises ayant englouti deux autres sauveteurs, 
recueillir le malheureux domestique qui, depuis 
douzes heures, grelottait ettremblait de peur contre 
les branches d'arbre où il s'était agrippé, lorsque 
chavira la deuxième barque de sauvetage. 

C'estun habitant de Roquemaure, M. Reboul, et 
un habitant de Sauveterre, M. Arménier,qui dirigè- 
rent courageusement leur nacelle vers l'arbre battu 
des flots, où le malheureux noyé avait vainement 
clamé son désespoir durant toute une nuit d'angoisse. 
Ces hommes, qui risquèrent si simplement etsi coura- 
geusement leur vie pour en sauver une autre,ont droit 
à mieux qu’une simple mention dans les journaux.Il 
convient de ne pas oublier ce geste, qui éclaire, d'un 
peu de beauté réconfortante, cette période de deuil 
méridional (1). l 

...Nous avons déjà indiqué dans nos dernière, 
éditions, et en quelques mots, le périlleux incident 
qui marqua la tentative faite par le préfet du Gard 
M. Lallemand, pour se rendre à Vallabrègues pas 
voie fluviale. 


(NH La Revue du Midi s'associe au vœu formulé par M. Henry 
Bauquier. 

Ce n'est pas s'écarter du même sujet que d'exprimer, à la famille 
de M. Guillaume du Laurens, l’admiration que l'on doit éprouver 
pour le dévouement que cet homme de cœur a montré, en essayant 
de sauver son fermicrentouré par les eaux. Ce dévouement a coûté 
la vie à M. du Laurens. La ville d'Avignon a fait à celui-ci, le 
18 décembre, des obsèques dignes de lui. L'Académie de Vaucluse, 
M. le Maire d'Avignon, M.le Général Sabatié, un grand nombre 
de notabilités y figuraient, Des amis personnels, MM Joseph Amic 
et Bruneau, ont, en termes ‘empreints d'une éloquente émotion, 
célébré l'acte de cette noble victime. 

La Révacrion DE LA Revue du Midi. 
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Le préfet avait pris cette décision par suite du 
refus, qu’avaient plusieurs fois opposé les voituriers' 
de Tarascon à toute demande de transport par la 
route inondée. 

Le préfet avait pensé qu'avec le concours du petit 
canot à vapeur du service des Ponts et Chaussées, il 
pourrait aisément remonter le Rhône, de Tarascon 
à Vallabrègues. Le projet était réalisable, mais il 
fallait compter avec les aléas’ d’une lutte contre un 
adversaire redoutable, le courant du Rhône. 

Le préfet ayant bien voulu nous inviter à l’accom- 
pagner, nous nous trouvions à ses côtés, durant ce 
voyage mouvementé. MM.Cadenet,conseiller d'arron- 
dissement du canton d'Aramon ; Hugues, ingénieur 
de la naVigation, et le conducteur des Ponts et 
Chaussées se trouvaient également dans le canot,que 
conduisaient deux mariniers fort heureusement expé- 
rimentés et énergiques. 

La première partie du trajet avait eu lieu sans 
incident: Le petit vapeur luttait vaillamment contre 
le courant du vaste fleuve et, en louvoyant avec 
adresse, parvenait à gagner du terrain. Les châteaux 
de Tarascon et de Beaucaire commencaient à se per. 
dre dans la brume qui s'élevait du fleuve et formaient 
un fond de tableau du plus délicieux romantisme, A 
droite et à gauche, par suite de la submersion de la 
plaine, les rives du fleuve étaient transportées à 
plusieurs kilomètres et se perdaicnt dans l’entrela- 
cement des bouquets d'arbres mélamorphosés en ose- 
raies géantes, On avait la sensation, dans ce pay- 
sage imprévu, de faire un voyage en quelque pays 
féérique des temps légendaires ; et l’on aurait trouvé 
plus naturel de voir un groupe de cygnes attelés à la 
proue de l’esquif que d'entendre le ronflement de la 


Google 


108 REVUE DU MIDI 


vapeur. Nous étions tous silencieux et rêveurs, 
envahis par un charme puissant qui faisait presque 
oublierla rançon cruelle dont il faudrait payer cette 
beauté tragique, lorsqu’à hauteur du poteau kilomé- 
trique 268, c’est-à-dire,à deux kilomètres en amont 
de notre point de départ, un cri, échappé au chauf- 
feur qui surveillait la machine, vint troubler notre 
contemplation. 

En quelques mots hâtifs, il nous expliqua la situa- 
tion. Sous la violence de l'effort qu'il fallait faire pour 
remonter le courant, un pièce du mécanisme avait 
cédé ; la machine ne fonctionnait plus normalement. 
Le second marinier sauta sur une paire de rames, 
qui se trouvaient dans la barque, et tâcha de mainte- 
nir cellé-ci un instant, tandis que son camarade exa- 
minait le mécanisme faussé, Ilse releva, bientôt, en 
faisant un geste désolé : l'accident était irrémédia- 
ble, un piston s'était rompu. k 

Au premier moment, le danger réel de la situation 
ne nous apparut pas. Nous pensämes que cette rüpture 
imprévue n'aurait d'autre inconvénient que de ralen- 
tir notre marche, qui serait continuée à la rame ; et 
le spectacle était si merveilleux que nous n'avions 
aucun déplaisir de cette prolongation de voyage. 

Mais nous ne tardèmes pas à voir le danger. Le 
canot, faisant corps avec le courant auquel sa quille 
assez profonde offrait une large prise, redescendait 
le fleuve, à une vitesse vertigineuse. Le jeu des 
rames parvenait lout juste à maintenir sa stabilité, 
mais ne pouvait enrayer la descente, qui s'opérait 
certainement à l'allure d'un train express. En moins 
de temps qu'il n'en faut pour l'écrire, nous étions 
ramenés à hauteur de Beaucaire. Nous avions mis 
exactement quatre minutes pour refaire la distance 
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péniblement parcourue précédemment en une demi- 
heure. ' , 

Nous commencions à nous demander, avec un cer- 
tain commencement d’anxiété, si nous allions ainsi 
redescendre le Rhône jusqu’à la mer, ou, — éven- 
tualité plus probable, — nous briser contre une des 
piles du pont de la voie ferrée, lorsque les mariniers, 
qui comprenaient le danger, jetèrent, par un vigou- 
reux effort de rames, le canot dans les branches d’ar- 
bres qui s'élevaient au-dessus de la petite île où s’ap- 
puie le pont suspendu de Beaucaire à Tarascon. Une 
lois à portée de ces branches, ils s’y cramponnèrent 
et se hâtèrent d'y attacher le canot, à l’aide de soli- 
des amarres. Notre course au naufrage avait pris 
fin ; et nous demeurûmes peu de temps en détresse, 
car des bateliers de Tarascon nous avaient vus, du 
haut du pont,et s'étaient empressés d'arriver vers 
nous. Deux par deux, ils nous ramenèrent à terre 
ferme,en longeant les arbres de l'ile, jusqu'à la base 
du pont. 


HENRY Bauquier. 
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La France compte trop de poètes actuellement 
vivants et bien doués, pour qu’il soit possible aux 
lecteurs épris de poésie de les tous connaître. Ils y 
gagneraient cependant des joies ineffables d'ordre 
entièrement supérieur et baigneraient leurs ämesau 
fleuve de beauté, plus ou moins profond, issu de 
chacun d'eux. C'est aux revues littéraires de répan- 
dre leurs noms, aux critiques de métier de signaler 
leurs œuvres el même aux simples lettrés, que l’art 
intéresse, d'attirer sur les premiers l'attention et, 
sur les autres, l'admiration qui leur est due. 

Je me disais cela, ces jours-ci, en lisant les beaux 
vers que Mme Emma di Rienzi a écrits dans 
l'Eternelle Chanson, Myriam de Magdala, Au 
Rouet de la Vie et Missel passionné, pour n'en 
pas citer d’autres, et qui m'ont tous révélé, sous 
des jours divers, un poète d’une grande et belle 
envergure. 

« Missel passionné » est,je crois,la dernière œuvre 
parue de notre poète et c'est d'elle surtout dont je 
voudrais m'occuper ici. C’est celle, au surplus, qui 
résume le mieux ses qualités, comme ses défauts, et 
celle aussi où l’auteur a mis le plus de son âme 
ardente, de sa vie intime et de sa pensée. 

C'est un poème d'amour, ou, plus exactement , si 
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l'on en croit la préface, c'est le poème éternel, par- 
tout identique et toujours vibrant de l’amour fémi- 
nin. Le drame s'annonce, car je ne sais rien de 
plus dramatique et de plus poignant que cet amour, 
tel du moins qu’il nous est montré sous sa cou- 
ronne de beaux vers, —le drame, dis-je, s'annonce 
par les préludes « vagues, dans lesquels on aspire, 
on attend, on aime déjà. » 
Ecoutez, plutôt : 


Et j'écoute, attentive, en sondant le mystère 
De la harpe des nuits oubliée aux buissons, 
L'arpège lent et doux du vent dans la fougère, 
Le trille de la source où tremblent des frissons. 


Or, puisque nous voulons, dans cette apothéose 
De l'été fulgurant aux amoureuses lois, 

Un Dieu jeune et chanteur, magnifiant les roses, 
Les épis, les raisins, la splendeur de nos bois 


Tu seras celui-là..... 


Ces vers sont admirables d'ampleur et d'élan. Ils 
ont l’éclat, la sonorité, l'harmonie et la force. Ils 
ont des ruissellements de lumière, la splendeur de 
la forme et le frémissement de la passion. Ils ont 
tout ce qui charme ettout ce qui ravit ; mais, nous 
disent-ils la vérité ? 

Mme di Rienzi étant femme, je veux bien croire, 
qu'elle sait mieux que moi ce qui se passe au cœur 
des jeunes filles, que l'amour éveille et fait tres- 
saillir. Mais je voudrais sincèrement aussi qu’elle se 
trompât. Je le voudrais si bien que j'en suis 
convaincu. J'ai été jeune comme elle et, comme elle 
aussi, plein de rèves, qui brillaient devant moi 
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comme des étoiles et chantaient mieux dans la nuit 
que les flots dorés de la Grèce où Vénus se baïgnait. 
Comme beaucoup d’autres alors, j'aurais voulu ren- 
contrer quelque part, iciou là-bas, la jeune fille de 
mon rêve ; mais, ni dans les bois qui font silence, 
ni dans les sentiers que protègent les rameaux, ni 
dans la forêt solennelle, ni ailleurs, je n’en ai 
trouvé de semblable à celle dont le lecteur vient 
de lire les fiers aveux. À cette époque, il ést vrai, 
lointaine, les jeunes filles nous abordaient rarement 
les premières. Et si parfois nos cœurs s'enfièvraient 
jusqu'à s'ouvrir devant elles, en les priant bien 
bas de nous écouter jusqu’au bout, elles rougis- 
saient gentiment comme des cerises dans les bran- 
ches el nous serraient à peine le bout des doiuts, 
en baissant les yeux. 

Il se peut, j'en conviens, qu'on ait changé cela de 
nos jours. Je dois aussi considérer, pour être juste, 
que la jeune débutante, qui disait tout à l'heure sa 
passion en des vers que je voudrais bien signer, 
les adressait sans grand risque à un jouvenceau de 
marbre blanc. Elle aurait eu peut-être une autre 
attitude avec celui dont les yeux pétillent, dont la 
lèvre est écarlate et qui marche là-bas, d'un pas 
ferme et sonore, en relevant, d'un mouvement plein 
d'audace, sa moustache frisée. 

Ce n’est pourtant pas bien sûr, car, dans notre 
poème, la jeune fille, dont on sait les accents fou- 
gueux, est devenue promptement l'Amante , et puis, 
l'Isolée, la Douloureuse et la Résignée, qui par- 
donne et meurt. En tous ces états, d'ailleurs pure- 
ment fictifs, elle est surtout passionnée, souvent. 
pathétique et quelquefois adorable. 
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Qu'importe ! dans mon âme à jamais jeune et belle, 
Coule, large et profond, le flot de pourpre et d'or ; 
11 verse autour de luila jeunesse immortelle, ‘ 

Et je bois à ce flot le dédain de la mort ! 


Au temple somptueux, au temple de mon âme, 
Dieu triomphant et beau dressé sur son autel, 
Parmi les gloires d'or et les hymnes de flamme, 
Je garde mon amour, mon amour éternel. 


Voilà, je crois, de la passion superbe, mise en 
vers somptueux ; et je les louerai d'autant plus 
volontiers qu’ils disent ici ce qu'il y a, selon moi, 
de plus émouvant dans l'amour : sa soif immense 
d’Eternité. 

J'aime beaucoup moins, bien que très belle aussi 
dans son genre, la pièce intitulée « Epithalame », 
toute pleine d’ardeurs et de frissons. 

Il faudrait tout citer. Mais il suffit de signaler le 
livre,et je suis sûr que le lecteur du « Missel,» pour 
peu qu'il ait au cœur la fibre poétique, relira plu- 
sieurs fois des pièces comme : Trop jeune, Hôtes, 
Pour Gabriel d'Annunzio, Mansuétude, Promenade, 
et combien d'autres encore, qu’il ne manquera pas 
de remarquer. 

Avant de quitter ce beau livre tout plein de lar- 
mes brülantes, de cris, de frissons et d’essors no- 
blement orgueilleux, je voudrais montrer que l’au- 
teur se trompe dans sa conception de l'amour, s’il a, 
voulu le peindre en soi, dans ses états successifs et 
ses derniers résultats, Il en serait autrement, s’il a 
voulu nous mouirer une exception pure, étrange, un 
cas particulier. Sa préface n’est pas très claire sur 


ce point. . 
Il semble bien cependant que, dans sa pensée, il 
Tome XXXXIV, Février 1911. 8 
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s'agisse ici de l'amour en soi et pris,en ce qui touche 
la femme, comme un fait général. « J'ai voulu, cette 
fois-ci, nous dit-il, prendre d'une seule gerbe ce 
qui pouvait avoir traità celle part de l'éme féminine ». 
C’est donc bien de la femme qu'il s'agit ici, et de sa 
facon d'aimer. 

Eh bien, je ne crois pas qu’elle suive en général 
la ligne d'amour que lui trace notre poète en vers 
merveilleux. Ce serait trop facile et surtout trop 
hümiliant pour nous. Nous serions tous, ou à peu 
près, des volages. La psychologie de l'amour tien- 
drait en deux mots : La femme est très aimante. 
Divinement fidèle et saintement obstinée, elle s’en- 
ferme, quand vient la trahison, dans sa douleur 
grandiose, en défiant l'oubli ; et meurt de son 
martyre, en un geste de pardon, qui la transfigure, 
en divinisant son amour. — Eh bien, non, à noble 
et vibrant poète ! Vos vers sont tissés de splendeur, 
ils sont prestigieux comme un divin mirage; mais 
votre psychologie de l'amour est vraiment trop 
simple. * 

Il est, croyez-le bien, pas mal d'hommes aussi 
que les trahisons ont blessés ; et les femmes, n’en 
doutez pas, sont assez nombreuses qui leur font ces 
blessures. L'amour, voyez-vous, est ce qu'on le fait. 
Brutal et grossier, il n'a, cela va de soi, que la 
durée du désir qui vole. — Pur, idéalisé, charmant, 
il lie pour longtemps, parfois pour toujours, au 
moins ici-bas, les âmes élevées où il a fleuri;et s’il 
meurt avant leur départ, il laisse au moins, en ceux 
qu’il a poétisés,son tenace et royal parfum. 

Mais il est encore un plus noble et plus grand 
amour. Auguste et grave, parfois sublime, rien, 
ici-bas, n'arrête son vol vers la lumière, pas même 
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la mort. Devant lui tout plie, à la longue, quand il 
est réciproque : la distance et letemps, la force et 
la douleur, l'impossible, la haine et cette puissance 
redoutable qu’on nomme le Destin. C'est l'amour 
religieux. 

Certes, je n’entends point par là un amour tou- 
jours en prière, agenouillé sans fin dans l’extase, 
aux pieds des saintes images ou méditant, dans un 
tranquille silence, sur les mystères de la Trinité et 
de l'Incarnation ; mais un amour vaillant, qui 
regarde en haut plein d'essor, ivre d’azur et d'étoi- 
les, épris de ce qui dure, du Divin, de l'Eternel et 
du Beau, qui transfigurent les âmes, de l’Idéal qui 
les fait vibrer. Il ne dit pas, cet amour, à ceux qu'il 
possède de fuir, de parti pris, les brises terrestres, 
ni de fermer devant d'autres yeux leurs yeux éblouis, 
mais il leur dit de respirer ces extases, comme un 
souffle qui passe et sans s’y perdre à jamais. Il les 
lie, à coup sür, et fortement l’un à l’âutre; mais il 
les lie parle cœur, par le devoir, par le ciel, par 
l'ivresse... mais par l'ivresse illuminée, non par 
les ténèbres... ; et comme un aigle envolé dans de 
la clarté. 

Je ne vois pas, avec un tel amour, de place pour 
la femme isolée de notre poète et qui meurt, rési- 
gnée sans doute, mais dans l’affreuse souffrance de 
l'abandon. C'est pourquoi, j'aurais voulu le voir — 
et j'en garde l'espérance — aborder ce grand sujet 
par le côté que j'indique. Il l’aurait traité avec son 
éclat coutumier ; et sa lyre retentissante eut peut- 
être éveillé dans le cœur des femmes quelques utiles 
réflexions. 

Je l’aurais voulu d’autant mieux que Mme di 
Rienzi, du pipeau à la lyre, manie avec la même 
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aisance tous les instruments. Elle nous eut, j'en 
suis sûr, profondément émus, en mélant à l'amour 
ün large sentiment de spiritualité. La pièce du 
Missel, intitulée « Lamento, » ne nous laisse aucun 
doute sur ce point. Elle est très belle. Je n'en 
citerai rien, pour ne pas trop allonger ce travail ; 
mais je prie le lecteur de s'y reporter. 

Si Madame di Rienzi était un poète médiocre, je 
m'arrélesais ici sans hésiter. Mais elle est de ceux 
qui peuvent supporter la critique, sans fléchir, et 
l'écouter aussi, parce qu'ils se sentent forts, avec 
un sourire. - 

Ses vers, je l'ai déjà dit, sont très beaux ; mais elle 
se meut, ce me semble, dans un cadre trop étroit. 
Parler en vers de l'amour, c'est assez nalurel ; mais 
en parler à peu près toujours {c'est au moins le cas 
pour les quatre ouvrages que j'ai lus d'elle), est 
peut-être un défaut. Le lecteur se lasserait bientôt, 
sans la magnificence du langage ; ce défaut ressort 
d'autant plus ici que l'écrivain ne touche guère à 
son sujet que sous sa forme générale. Un peu plus 
d'idéal aurait donné à sa langue plus de souplesse 
et à ses images plus de variété. Le style éclatant et 
vigoureux. est quelquefois tendu jusqu’à la rudesse. 
On y voudrait plus de grâce et de suavité. La lyre 
y tient trop de place. La flûte aussi est charmeresse. 
Que l'on écoute cet air sur l'amour naissant : 


C’est si loin ! c'est si doux ! 

A peine un rien qui vous effleure... 
Je n'y pense qu'à deux genoux, 
Pieusement mon âme en pleure... 
On le pressent, on n'en sait rien ; 
Un le devine, saus le dire ; 

Cela console et fait du bien ; 


iv Google 





MADAME EMMA DI RIENZI 117 


En rêve, on n'oserait l'écrire ; 

Et l’âme vient se parfumer 

A la fleur qu’en tremblant l'on cueille... 
Ne craignez rien elle s’effeuille; 

Et ses plis ne sauraient garder 

Le baiser que l'on y recueille... 

C'est doux, léger comme une feuille. 


Qui donc a pu trouver, Dieu sait dans quelles 
extases, ces vers célestes ? C'est Mme di Rienzi ;et 
nos regrets sont d'autant plus vifs de les trouver 
trop rares dans ses œuvres. 

Oh! Madame, donnez-nous plus souvent des vers 
comme ceux-là... ou bien comme ceux-ci, si vous 
le préférez : 


Veuve du bel été, l'automne pathétique 

Met aux pourpres royaux des voiles nébuleux 

Et vêt de sa beauté votre idylle tragique, 

O vous. dent les serments sont d’éternels adieux. 


Héros fiers et charmants, Montcalm et vous, marquise, 
Vous parlez tendrement d'amour et d'avenir, 

Et ne prévoyez pas que pour vous l'heure exquise 

De l'automne et du soir ne doit plis revenir. 


Dans le jardin de rève et de mélancolie, 

Vous allez tous les deux, ignorant que le sort 
Vous jettera bien loin de l'amour qui vous lie, 
‘L'un vers la solitude et l'autre vers la mort. 


Voilà des vers émus, poignants, splendides, frap- 
pés au sceau de l’Auguste et qui font battre le 
cœur.C'est qu'ils nous disent, ces beaux vers tristes, 
aux accents profonds, un profond poème qu'une 
autre femme Mme Philippe-Bonnaud a traduit sur 
la toile, au feu de son cœur en une page inspirée.Là, 
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vous l’avez senti, l'amour touche au sublime, car le 
dévouement le couronne et tout y est solennel. 
L’austère mélancolie, dont le peintre a marqué son 
œuvre, vous l’avez mise dansla vôtre avec éclat. 
Et ce n’est pas par hasard que vous avez trouvé 
devant ce tableau des accents grandioses, puisque, 
dans une œuvre récente et plus belle encore, la 
même femme, au front plein de rêves, a su vous 
inspirer les vers que voici: 


Les oracles perdus des prêtresses antiques, 

Les rythmes que scandaient leurs chants religieux 
Flottent,encore épars, aux décombres tragiques 
Et remplissent la nuit où s’endorment les Dieux. 


Qui devons-nous remercier de ce large lyrisme, 
aux accents qui montent et presque religieux ? Le 
poète qui les écrit ou le peintre qui les inspire ? 
Tous ceux qui ont le souci du grand art, de l'idéal 
et de la beauté pure, les uniront ensemble dans un 
même respect, dans une gratitude identique et 
bientôt, j'en suis convaincu, dans une égale admi- 
ration. 


Nuua Duniny. 
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AU 


PALAIS DES PAPES 


Les travaux de déblaiement et de restauration se 
poursuivant, avec une louable et féconde activité, 
au Palais des Papes d'Avignon, permettent de 
retrouver, chaque jour, des restes fort intéressants 
de ses richesses artistiques. Ils sont, le plus sou- 
vent, mutilés, grâce anx transformations successi- 
ves et surtout à la dernière, qu’à subies le célèbre 
monument. Il en est encore de très nombreux 
dont on connaît les emplacements ; qu'il sera peut- 
être possible de sauver d’une entière destruction, et 
d’autres, dont on ne soupcçonnait point l'existence, 
sous d'épaisses couches de badigeons multicolores. 

C'est ainsi que, dans la partie naguère occupée 
par les cuisines de la caserne et dans les salles 
voisines, on a pu reconstituer dernièrement, dans 
ses dimensions primitives, un oratoire et décou- 
vrir des peintures, des armoiries et des ornements 
qui, nous le verrons, ne sont pas sans quelque 
intérêt {1). Elles évoquent, en effet, le souvenir de 


(4i Nous devons la découverte et la connaissance de ces peintu- 
res à M. J. Bonhoure, chef du chantier de restauration du palais 
dont la modestie n’a d'égal que le dévouement à l'œuvre entre- 
prise et qui mérite ainsi, mieux que beaucoup d'autres moins 
désintéressés, ler encouragements et les éloges, 
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grands personnages ayant joué, enleur temps, un 
rôle considérable dans la vie avignonaise et qui 
furent mème étroitement mélés, dans les cours de 
Rome, de France et d'Espagne, à de mémorables 
évènements. 

Ces peintures et ces armoiries ne sont ni du 
xiv* ni du xv°, ni même du xvi° siècle. Elles n’of- 
frent donc pas, au point de vue artistique, l'intérêt 
s'attachant aux primitifs. Elles ne ressemblent en 
rien à celles antérieurement connues, dernièrement 
retrouvées et trop restaurées, dont lés sujets et la 
date sont encore à déterminer, malgré les nom: 
breuses dissertations et les ingénieuses interpré- 
tations dont elles ont été l'objet. Ils le seront 
mieux quelque jour et d’une façon certaine. ; 

Mais il serait infiniment regreltable et fort super- 
ficiel de ne rechercher, de ne considérer, de n’étu- 
dier et de ne louer que l’ornementation primitive 
du monument. Ce serait ne vouloir connaître qu’un 
chapitre de son histoire artistique. Elle ne s'arrête 
pas, en effet. au séjour ou au départ des souverains 
pontifes. Si, de leur temps, on y prodigua les chefs- 
d'œuvre d'art, ils ont presque entièrement disparu. 
Etils eurent, comme continuateurs, les personnages 
qui, après eux, résidèrent dans le palais, et qui, eux 
aussi, furent des protecteurs éclairés des arts. Ils en 
transformèrent certaines parties, selon les besoins 
et les goûts de leur temps et selon leurs préférences 
et leurs conceptions particulières. Ils appelèrent, 
comme l'avaient fait les papes, des architectes, des 
sculpteurs et des peintres, non plus italiens, mais, 
sauf quelques exceptions, avignonais. 

Nous en avons une preuve dans les récits d'un 
témoin, Perussis, énumérant longuement les tra- 
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vaux et les embellissements opérés dans le palais 
par les ordres et aux frais du cardinal d'Armagnac, 
co-légat du cardinal de Bourbon, qui y. vécut de 
longues années et qui y déploya un faste rappelant 
les jours de la cour pontificale « Il ayma fort le 
bastir et embellir les lieux où il à loisir de faire 
résidence, par quoy, pour ne demeurer oisif et 
estant en ung lieu où le subgect est beau et bon, 
carestant habité dans un palays de pape... Mondict 
seigneur le cardinal d'Armaignac estant un peu eu 
repos en ce pays, délibéra de despendre pour 
embellir, adorner et accomoder ceste grande masse, 
pour y pouvoir louger et papes et roys quand l'oc- 
casion s’y offrira. Il se mist à bastir, rompre, redif- 
fier, dressant galleries, passages, salles, chambres, 
antichambres, garde robes, cabinets, estudes, lieux 
secrets, jardins, courtilles, offices, librairies, es- 
claircissant, donnant l'air, plastrant, peignant et 
enrichissant tous telz lieux de facon qu’il ressemble 
àune belle et neufve transformation.» Et, conti- 
nuant sa description, le vieux chroniqueur ajoute 
que le cardinal fit encore exécuter dans le palais 
« feuilhages, festons, quadrins, emblèmes et autres 
belles et riches peintures dellectables à tous bons 
esprits et amateurs de la vertu. » Or, le cardinal 
d'Armagnac fut co-légat, du 23 octobre 1565 au 11 
juillet 1585, date exacte de sa mort, c'est-à-dire, à la 
fin du XVI: siècle. , 

D'autres légats et d'autres vice-légats continuè- 
rent, après lui, ces tradilions, au XVII et même 
au XVII siècle. Ils firent exécuter, dans les diver- 
ses salles de l'immense édifice, des travaux d'ar- 
chitecture et de peinture, ouvertures, chapiteaux, 
cmblèmes, armoiries, inscriptions y furent prodi- 
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gués. Chaque représentant du S. Siège à Avignon 
voulu laisser ainsi le souvenir de son séjour ou 
celui des évènements dont le palais fut témoin de 
son temps. ; 

Ces débris, car ce ne sont plus que des débris, 
ne sont pas le plus souvent des chefs-d'œuvre. Il 
en est même étant assez grossièrement traités. 
Mais tels qu'ils furent et tels qu'ils sont, ils ont, 
ce semble, leur valeur. Et n'est-ce pas parce qu’on 
ne l'a pas toujours compris que nous avons à 
déplorer tant de mutilations et de pertes irrépa- 
rables ? 

Les peintures récemment découvertes occupent 

© la partie supérieure d’une salle récemment déblayée 
ut qui fut divisée en deux étages pour les besoins 
du casernement. Elle est voûtée et elle mesure, à la 
hauteur des chapiteaux, 7 mètres de côté et 4" 85 de 
hauteur actuelle, Du côté droit, en entrant, sont 
peints, en trois niches, trois personnages dont l’un 
est de grandeur plus que naturelle. En effet, celui 
du centre ne mesure pas moins de 3 mètres de hau- 
teur sur 1" 40 de largeur. Ilest assis en une chaire 
entourée d’ornements divers. Il est revètu du cos- 
tume pontifical et il porta la tiare en tête. De la 
main gauche il tient la croix et sa main droite est 
bénissante. Une inscription, dont les caractères 
sont en grande partie détruits, figure au bas de la 
niche. Elle eût pu nous édifier sur le nom du per- 
sonnage représenté. Mais il n'est pas douteux que 
cette peinture figure un souverain pontife. 

De chaque côté sont deux autres niches renfer- 
mant des personnages de moindres dimensions, de 
2» 20 de hauteur et de 1" 20 de largeur. 

Ils sont debout et ils sont revêtus, l'un et l’autre, 
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du costume cardinalice, dont les couleurs sont 
presque effacées. La figure de celui de gauche est 
assez bien conservée, mais la tête entière manque à 
celui de droite. 

Cette fresque forme donc un ensemble destiné à 
conserver le souvenir de ces trois personnages. 
Elle est, à n’en pas douter, du xvni* siècle. Les orne- 
ments etles attributs entourant les sujets princi- 
paux indiquent cette époque. Les tètes sont, autant 
qu'on peut en juger en l’état où elles se trouvent, 
vivantes, expressives et bien traitées. Il en est de 
même des draperies et des ornements. Il serait 
difficile toutefois d'en déterminer la date exacte et 
d'en faire l'attribution, sinous n'avions d’autres élé- 
ments d'appréciation. 

Ils nous sont fournis par d’autres peintures de 
cette salle. En effet, sur le mur opposé aux per- 
sonnages,se lrouvent peintes et plusieurs fois répé- 
tées des armoiries assez bien conservées. 

Celle du milieu faisant face au principal person- 
nage est de grande dimension. Elle est surmontée 
de nombreux ornements couvrant la partie supé- 
rieure et se continuant de chaque côté. Elle est 
accompagnée, à gauche et à droite, de deux autres 
même armoiries faisant face aux deux autres per- 
sonnages. Au-dessous se voient encore d’autres 
armoiries assez mal conservées, dont il n’est guère 
possible, en leur état, de donner une description 
certaine et dont l'une semble représenter les armes 
de Cosme Bardi, vice-légat d'Avignon, de 1623 à 
1629. 

Au-dessous de la principale armoirie se lisait très 
probablement une inscription entièrement détruite. 
Enfin, au fond de cette salle, se voient encore des 
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cartouches couronnés de tèles d’anges et dont le 
centre laisse entrevoir des traces des mêmes 
armoiries. « 

Ne pouvons-nous, grâce à elles, identifier sùûre- 
ment nos personnages ? Elles doivent être ainsi 
blasonnées : d'azur à trois abeilles d'or, deux et un. 
Ce sont les armes d’une illustre famille originaire 
de Florence et qui, au milieu du xvir° siècle, compta, 
parmi ses membres, un pape et deux cardinaux, 
celle des Barberini, 

En effet. Maffeo Barberini, archevèque de Naza- 
reth, fut fait cardinal de S. Pierre au Mont d'Or par 
Paul V, dans la seconde promotion de septembre 
1605. Il fut élu pape, le 6 août 1623, et couronné le 
29 septembre suivant. Ses ‘leux neveux, François 
et Antoine Barberini, furent faits cardinaux par lui, 
peu après son élévation, l'un, François, dans la pre- 
mière promotion, sous le titre de S. Onuphre, et 
l'autre, Antoine, dans la seconde promotion, sous 
le mème titre, son frère étant devenu, en 1624, 
cardinal du titre de S. Agathe. 

Dès l'année 1623, quelques semaines après le 
couronnement du pape, en octobre, François Bar- 
berini fu! nommé, par Urbain VIIT, légat d'Avignon. 
Il succéda, en cette dignité, à Louis Ludovisi. Ce 
n'était pas un inconnu pour les Avignonais, car il 
s'élait déjà ocuupé des affaires de leur ville, à la cour 
pontificale. Aussi remercièrent ils, en termes émus, 
le 8 novembre 1623, le pape de cette désignation : 
« Fra lutte le gratie che questa sua cillà esperava 
ricevere di Vostra Beatitudine, tienne per maggiore 
e principale che se sia degnala honorarla della per- 
sona dignissima d'Ile e Reverend® signore cardinale 
Barberino, suo nepote, in questa legatione, » 
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Et les consuls écrivaient, le même jour, au nou- 
veau légat. « : 

Segno maggiore non poteva dare Nostro Signore 
de gli altissimi meriti di Vostra Signoria III e 
Reverendm® e della sua somma benignità e fraterno 
amore verso noi quanto di haverle creato nostro 
legato dignissimo cossi opportuno a bisogni nostri. » 

La ville d'Avignon, par l'organe de ses représen- 
tants, se réjouissait donc de la nomination, comme 
légat, de François Barberini. Et il semble bien que 
ce n'était pas là une manifestation banale de soumis- 
sion et d'estime, En effet, avant et durant sa légation 
François Barberini, dont l'influence était très grande 
à la cour de Rome et même à celle de France, ne 
cessa de donner de nombreuses preuves de solli- 
citude éclairée aux Avignonais. Sa correspondance 
en témoigne abondamment. Et lorsqu'il fut chargé 
par son oncle, Urbain VIII, d'importantes missions 
diplomatiques, c'est à Avignon même et dans le palais 
apostolique qu'il résolut de graves difficultés soule- 
vées à propos de l'administration de la ville, de ses 
possessions et des relations d'Avignon et du Comté 
Venaissin avec le royaume de France. 

Aussi lorsqu'en mars 1633, les Avignonais appri- 
rent la fin de‘sa délégation, ce fut en termes tou- 
chants qu'ils lui exprimèrent leur reconnaissance, 
en mème temps que leurs regrets de son départ : 
« Non s’esminuisse esperanza in noi di recevere 
sempre le medesime gratie e favori di V. E.e 
havenno havuto in questo glorioso governo que le 
durera d’entro li cuore nostri a perpetuità. » 

Le cardinal Antoine Barberini, son frère, lui suc- 
céda. C'était déjà, lui aussi, un personnage consi- 
dérable à Rome et à Paris, étant neveu du pape et 
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l'ami de Richelieu. « La gloriosa mutatione di 
questa legatione, lui écrivent le 23 mars 1633, les 
consuls, fatta nella persona di V. E. e di honore e 
consolatione. » Un peu plus tard, le 18 mai, ils 
s'adressent, en ces termes, non plus à lui, mais à 
son auditeur général : 

L'opinione e ferma credenza che ne havevanno 
prima della fama publica e delle sue vale rosi 
attioni fatte in servitio della Santa Sede nelle hono- 
ratissime negociationi rese con tanto splendore e 
sottisfaltioni di tutti ». Cet auditeur général du nou- 
veau légat d'Avignon, dont les consuls faisaient un 
si pompeux éloge, n’était autre que « Julio Mazza- 
rini. » Le cardinal écrivait aux mêmes, le 23 août 
163%, à son sujet : « Viene costa Mgr Mazzarini con 
carico di mio vice-legato in cotesti stati. Jo mi assi- 
curo che leS. V. saranno per dare verso questo 
prelato in ogni occasione tutte quelle dimostra 
tioni di ossequio e di riverenza.... come ancora 
delle sue riguardevoli qualità e del suo molto merito. 
Ma perche io l’amo e lo stimo’ assaisimo desidero 
che le facciano anche per mio amore:» 

Ce fut donc Antoine Barberini qui choisit Jules 
Mazarin, dont la carrière devait être si brillante, et 
qu'il semblait déjà prévoir, pour la vice-légation 
d'Avignon. Et, grâce à ce choix, ce futur ministre 
prit, dès cette époque, une part active aux affaires 
avignonaises et comtadines, tant à la cour de 
France qu’à la cour pontificale. 

Ën confiant la vice-légation d'Avignon à un tel 
personnage, le cardinal ne s'en intéressa pas moins 
aux affaires de cette ville. Ses rapports constants 
avec la cour de Rome, où il tenait, avec son frère, le 
premier rang, où son influence était prépondé- 
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rante dans la congrégation d'Avignon, ses relations 
avec le cardinal Grimaldi, nonce en France, avec 
Richelieu et, par lui, avecla cour de Louis XIII et 
avec le roi lui-même, lui permirent d'exercer une 
grande influence, qu’il sut toujours mettre au ser- 
vice des Etats pontificaux de France. Il en fut le 
représentant vigilant, durant neuf ans, jusqu’à la 
mort d'Urbain VIII. Et c'est dans les termes sui- 
vants que le 18 novembre 1644, il annonçait aux 
consuls d'Avignon son remplacement par le cardi- 
nal Pamphili : 

« Per tulto quel tempo in che ho portato la qua- 
litàa di legato di cotesta città e Coutado mi hanno le 
S. S. V. V. obligato di modo col loro affetto. 

Ho pregato M. Sforza che mi favorisca d’espri- 
mer, in mio nome, la stima particolare che faccio 
delle S.S. V.V. e il desiderio che in me restera 
sempre di servirlein luito cio che io possa. » 

Et, en devenant successivement évêque de Poi- 
tiers (1752-1657), grand aumônier de France, en 1653, 
comme successeur d'Alphonse de Richelieu, arche- 
vêque de Lyon et enfin archevêque de Reims (1667- 
1671), le cardinal Antoine Barberini n'oublia jamais 
sa légation d'Avignon et la promesse faite, en' la 
quittant, aux consuls de la vieille cité. 

Le passage des deux neveux d’Urbain VIII à la 
légation d'Avignon et surtout les services qu’ils y 
rendirent, suffiraient donc pour expliquer l’hom- 
mage dont leur oncle et eux-mêmes avaient été 
l'objet. En effet, leurs prédécesseurs Aquaviva, 
Aldobrandini, Borghese et Ludovisi n'avaient 
laissé, sauf Aquaviva, que peu de traces de leur 
passage. Depuis les grands légats, François de Con- 
zié, Pierre de Foix, Julien de La Rovére, Georges 
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d'Armagnac, on n'avait plus connu, parmi les 
représentants de la papauté sur les bords du Rhône, 
d'aussi puissants, d'aussi actifs et d'aussi dévoués 
personnages. 

Mais les Barberini, surtout Francois, eurent 
encore d'autres titres à la vénéralion et au souve- 
nir des Avignonais et des Comtadins, qui voulurent 
en perpétuer la mémoire sur les murs du vieux 
palais apostolique. 


(A suivre). L. DunaMEz. 





Le Gérant : À. ALARY. 6 


Nimes. — Imprimerie Générale, rue de la Madeleine, 21. 
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(Aller au Diable de Vauvert. — Faire le Diable de 


Vauvert. — C'est le Diable de Vauvert) 


Il est agréable et instructif, à la fois, de relire les 
œuvres de nos vieux auteurs français. Leur langage 
n’est pas toujours compréhensible, les mots qu'ils 
ont employés nous semblent quelquefois barbares, 
mais quelle expression n’ont-ils pas, lorsque à l’aide 
de glossaires on finit par en connaître le sens ! C’est 
le plaisir que nous avons éprouvé en feuilletant ces 
vieux monuments du passé, qui ont été le berceau 
glorieux de notre si belle langue. - 


La plupart des auteurs de Lexiques de la langue 
française, et de plusieurs Dictionnaires géographi- 
ques (1), font remonter l’origine de la vieille locu- 


‘(1) La Curne de Sainte-Palaye, Dictionnaire hist. de l'ancien 
langage français. Composé en 1756, publié à Niort, de nos jonrs, 
en 10 vol. in-40, t. X p. 183, col. 1, — Ménage. Dictionnaire 
étymologique de la langue française. Paris, 1750, in-fo, t. 11, p. 564, 
col. 1. — Dictionnaire de Trévoux, Paris, 1752, in-fo,t, VII, p. 540, 
col. 2. — De Saintfoix. Essais hist, sur Paris, Paris, 1765,t, 1, 
p. 113-114. — De Roquefort. Glossaires de la langue romane, 
ES 1808, in-8o, t. 11, p. 690, col. 2 et p. 185, col. 1. — C. de 

De Hist. générale des roverbes, etc., Paris, 1828, in-8e,t, II, 
186-187. — Quitard. Dict. étymologique, hist. des proverbes. 


De XXXXIV, Mars 1911. 3 
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tion ci-dessus (1), au château de Vauvert, situé près 
de Paris, à l'entrée de la rue d'Enfer actuelle. Ce 
château, que le roi Robert avait fait construire, fut 
délaissé par ses successeurs, et il était fort délabré 
au. milieu du xin* siècle. Saint-Louis établit tout 
près, à Gentilly, en l'année 1257 (2), une chartreuse 
qu’il dota largement, et qui en peu de temps devint 
florissante. Une année après cette fondation, le chà- 
teau de Vauvert fut hanté par des revenants ; la 
proximité d'anciennes carrières de pierres faisait de 
son voisinage un endroit sinistre, et le populaire ne 
s’en approchait qu'avec crainte. 

« On yÿ entendoit, dit Saintfois, des hurlemens 
affreux. On y voyoit des spectres trainant des chai- 
nes, et entr'autres un monstre vert, avec une grande 
barbe blanche, moitié homme, et moitié serpent, 
armé d’une grosse massue, et qui semblait toujours 
prêt à s'élancer la nuit sur les passans.… (3). 


Paris, 1842, in-8e, p. 302. — Bescherelle ainé. Dict, national, 
Paris, 1850, in-4o,t, II, p. 1598, col. 4. — Nap. Landais, Complé- 
ment du grand Dictionnaire des Dictionnaires français, Paris, 
4853, in-l°, p. 1360, col, 1. — Bouillet. Dictionnaire historique 
et géographique, Paris, 1858, in-4°, p. 1837, col, 2. — Courrier 
de Vaugelas, in-8°, année 1874, p. 99-100. — Littré. Dict. de la 
langue française, Paris, 1877, in-40, t. AV, p. 2.429, col. 1. — 
Dezobrÿ et Bachelet. Dict. général de géographie et d'histoire, 
Paris, in-40, t. 1, p. 2.872, col, 2, — Larousse, Grand Dict. uni- 
versel du XIX° siècle, in-4°, Paris, 1866-1890, t. VI, p. 689, col. 4 
et suiv.,t. XX, p. 819. col. 1 — Paul Guérin, Dictionnaire des 
Dictionnaires, Paris, s. d., in-40, t. I11!, p. 804, col. 3, t VI, 

1.014, col. 3. — Grandjcan, Dic. des locutions proverbiales, 
Toulon, 1899, in-8°, 1. 1, p. 367. — Nouveau Larousse illustré, 
in-49, 1. IT, p, 690, col. 3, t. VII, p. 1 235, col 3. — Hatzfeld, 
Darmesteter et Thomas, Dict. général de la langue française, 
Paris, s. d., in-40, t. [, p. 733. col. 1. + 

(1) On a dit parfois : Aller au diable vert, plutôt par abrévia- 
tion que pur corruption. 

(2) « In super Monachis Ordinis Cartucensis propé Parisios in 
loco, qui dicitur Vallis-Viridis, et locum aptum quovidit, et od 
vivendum Deo ibidem sufficientes redditux contulit... » 

(Sancti Ludovici Francorum Regis, Vita, conversatio et miracula, 
per F. Ganfridum de Bello-Loco, Paris, 1617, p. 32). 


(3) Essais hist. sur Paris, 1. 1, p. 113 et 114. 
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S'il en était ainsi, les revenants devaient incom- 
moder les paisibles chartreux de Gentilly, et ceux-ci, 
pour se débarrasser de leur voisinage, demandèrent 
à saint Louis de leur céder le palais de Vauvert. Le 
saint roi fut tout heureux de leur accorder cette ces- 
sion, et Vauvert devint, à partir du mois de mai 1259, 
une annexe de la Chartreuse de Paris. 

A partir de ce moment, revenants et lutins, exor- 
cisés probablement par les religieux, disparurent ; 
mais, disent les auteurs que nous citons plus haut, 


comme le lieu était d’un aspect sauvage, entouré de 


nombreuses carrières de pierres abandonnées, le 
souvenir des revenants hanta toujours l'esprit popu- 
laire ; de là viendrait l'expression proverbiale : Aller 
au Diable de Vauvert, c’est-à-dire, dans un endroit 
écarté, langereux et éloigné. 

Aucun texte, cependant, ne se rencontre, sous 
cette forme, dans les ouvrages des anciens écrivains. 
Les citations que nous allons faire prouveront que 
du xv* au xvrr° siècle on donnait à cette locution une 
toute autre signification. Faire le Diable de Vauvert 
voulait dire : Se. mettre en colère, faire du bruit, 
s’emporter, résister, être ferme, et quelquefois ce 
dicton servait aussi de terme de comparaison : C’est 
le Diable de Vauvert, disait-on. 


Il 
François Villon, dont Boileau a dit : 


« Villon sut le premier, dans ces siècles grossiers, 
Débrouiller l'art confus de nos vieux romanciers ». 


nous donne, dans ses Œuvres, publiées en 1489, la 
primeur de la locution qui fait l'objet de cette notice. 
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On lit dans le Grand Testament, qui est son œuvre 
principale : 


« Item, je donne à frère Baude (1), 
Demourant en lostel des Carmes, 
Portant chiere hardie et baude (2), 
Une sallade (3) et deux guysarmes (4), 
Que de Tusta (5) et ses gens d'armes 
Ne lui riblent sa caige vert (6). 

Viel est ; s’il ne se rend aux armes, 
C'est bien le deable de Vauvert » (7). 


Guillaume Coquillart, official de l’église de Reims, 
est le second auteur ayant employé l'expression : Le 
Diable de Vauvert, dans ses poésies publiées, pour 
la: première fois, en 1493. Le vieux français qu'il 
emploie est presqu’incompréhensible de nos jours. 
Rapportant les cancans de son voisinage dans Les 
Droits nouveaulx, il ajoute : 


« Quelque vieille va commencer 
A filler, qui empongnera, 

Sa quenoille de hault tencer, 
Son fuzeau de tout se dira, 

Les estoupes, de on le sçaura, 
Le rouet de j'ay bec ouvert, 

Le vertillon (8), de on verra, 

Le pot aux roses découvert, 


(1) Religieux Carme, poète du xve siècle. 

(2) Fier. 

(3) Casque pointu. 

(4) Hallebarde, 

(5) Le bibliophile Jacob dit : DaCosta. 

(6) Fille de joie, 

(7) Œuvres complètes de Francois Villon, par le bibliophile 


Jacob, 1854, p. 181. — OEuvres, par Louis Moland, p. 98. — 
OEuvres, dans le Bibliotheca Romanica, Strasbourg, in-18°, p. "1. 


(8) Petit cône en fer ou en laiton supportant le fuseau, 


Google 


UNE ANCIENNE LOCUTION PRCYERBIALE 133 


Le fil de la quenoille est vert, 
Et si dextre pour s’enfiler, 

Que le grand dyable de Vauvert 
A peine se peut desmesler » (1). 


Dans Le Monologue des Perrurques, Coquillart, 
toujours facétieux, raconte des médisances sur les 
maris, leurs femmes et leurs filles : 


« Jennin espleuche des chardons, 
Maistre presbtre se va jucher, 
Le dando(2) tranche des lardons. 
Quant on va sa chair embrocher ; 
Robe fendue à chevaucher, 

Per devant le sercot (3) ouvert, 
Ilnela fault pas que racrocher, 
El'n’y pert tout est recouvert. 

Au beau préau la cotte vert, 

Le dandofaict boullir le pot, 
Brief, c'est le Diable de Vauvert ; 
Sainct Anthoineardele tripot (4). » 


Notre locution proverbiale était tellement répan- 
due au xvie siècle, qu'un auteur italien, Jean-Fran 
cois Straparole, l'aemployée dans ses Facetieuses 
Nuits : Sa sixième nuit qui parle d’une aventure 
burlesque, que la décence ne nous permet pas de 
citer, nous montre un seigneur fort en colère : 

« Quoy voyant Artile commença à tempester par 
le logis, faisant le Diable de Vauvert, menassant 


(1) Les Poésies de Guillaume Coquillart, Paris, Coustelier, 1723, 
p. 62. —. Les Œuvres de Maistre Guillaume Coquillart, corrigées 
par C. Champ. Paris, Grouleau, 1553, in-24 (pas de pagination). 

(2) Celui qui donne, qui fait la dépense. 

(3) Vètement porté au-dessus de la robe. 

(3) Ibidem, p. 169, 
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tantôt l’un, tantost l’autre, et jurant comme un 
enragé (1). » 

Voici maintenant le tour du grand satirique du 
xvi* siècle, Rabelais, l’immortel auteur de Gargantua 
et de Pantagruel. 

Un anglais appelé Thaumaste, que la renommée 
de Pantagruel avaitattiré en France, voulut discourir 
avec lui, et lui donna rendez-vous parl'intermédiaire 
de Panurge : 

«Et quand vint l'heure assignée, Panurge conduisit 
son maistre Pantagruel au lieu constitué.Et hardiment 
croyez qu'il n’y eut petit ny grand dedans Paris 
qu'il ne se trouvast au lieu, pensant : Ce diable de 
Pantagruel, qui ha convaincu tous les resveurs et bé- 
jaunes sophistes (2), à ceste heure aura son vin. Car 
cet Anglois est un aultre diable de Vauvert (3). Nous’ 
verrons qui en gaignera. Ainsi toutle monde assem- 
blé, Thaumaste les attendoit (4). » 

Dans un autre chapitre du mème ouvrage : Panta- 
gruel, Rabelais raconte que frère Jean sortit de son 
escarcelle vingt écus, qu'il devait compter à celui , 
qui consentirait à se laisser rouer de coups de 
bäton. Le noinbre des candidats était si grand que 
frère Jean fut obligé d'en choisir un qu'il appella : 
Chiquanous à rouge museau. Les autres furent 
jaloux, mais « Rouge muzeau s'escria contr'eux, 
disant à haulte voix : « Feston dieu (Fète-Dieu),guall- 


(1) Les Facétieuses Nuits de Straparole, traduites par Jean 
Louveau et Pierre de Lariveyÿ, Paris, 1857, P. Jaunet, t. II, p.22. 
La première traduction de cet ouvrage date de 1585, Paris, l'An- 
gelicr, 2 tomes en 1 volume in-16, la citation est au tome Il, p.15. 


(2) Louis Moland, dans son édition des œuvres de Rabelais 
(lib, Garnier frères), dit : {es Sorbonicoles. 


(3) L'anglais ne faisait pas moins de bruit que le diable de 
Vauvert. 


(4) Œuvres de Maître Franrois Rabelais, Amsterdam, Borde- 
sius, 1711, Il, livre I, p. 180-181, 
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lefretiers (1) venez-vous sus mon marché ? Me 
voulez-vous ouster et seduire mes chalands ? Je vous 
cite par devant l'official à huitaine mirelaridaine. Je 
vous chicaneray en diable de Vauvert (2). » 

Si de la satire nous passons à l’histoire,nous trou- 
vons dans la Relation du voyage de Charles IX, dans 
le midi de la France, en 1564, le passage suivant 
écrit par l’historiographe du roi : 

« Et le mardy 13° jour du dict mois (décembre), 
tout le jour séjourna au dict lieu de Nymes, et le 
mercredi 14° jour, il vint disner et coucher à Vau- 
vert, que l’on appelle le diable de Vauvert, qui est 
une petite ville et chasteau. Pour ce jour,3 lieues (3).» 

Les lecteurs, qui ont étudié l’histoire méridionale 
de la France, savent avec quelle âpreté, vers la fin du 
xvi* siècle, les querelles religieuses se firent jour. 
Les ministres de Nimes étaient en discussion conti- 
nuelles avec ceux de la religion romaine.Un nimois, 
Guillaume de Reboul, pamplétaire célèbre de cette 
époque troublée, avait maille à partir avec eux. 
D'un côté et d'autre la politesse et la courtoisie 
n'étaient guère employées. 

«Jusques à quand,dit-il aux ministres,sera-ce donc 
que vous nous reprocherez nos véritéz ? Des inven- 
tions pouviez- vous bien trouver, et nous accuser de 
choses qui n'estoient point, cela ne nous eust pas 
tant fasché, car enfin on eust recognu vos menteries; 
mais y aller de bon ? tirer droict aux yeux, et com- 
me disent nos femmes, sans regarda yeul ny caro ; 


(1) Ouvriers qui calfatent les vaisseaux et en bouchent les fentes. 
(21 Œuvres de François Rabelais. Ibidem,livre IV,chapitre XVI 
d 


p. 73. à 
(3) Abel Jouan. Recueil et discours du vorage du roy Charles IX 
de cenom . À Paris, Jean Bonfons, 1566, in-12. folio 30. 


Google 


136 REVUE DU MIDI 


en somme faire le diable de Vauvert ? c'est trop 
entreprins cela ; il nous fasche. Jamais la grande 
diablerie d’Apelles ne fut telle (1). » 

Cette apostrophe-est adressée aux ministres de 
Nimes, que l’auteur a désignés sous des noms assez 
transparents. Ainsi Jean de Falgueyroles (2) est 
dénommé Jean de Caqueroiles, etc. 

Ce n'est pas seulement dans la poésie et dans 
l'histoire,mais encore dans les ouvrages de finance, 
que nous trouvons la locution sur Vauvert. 

Nicolas Fourmenteau (3), qui voulait, vers la fin 
du xvi siècle,réformer le budget de la France, écri- 
vit un ouvrage dans lequel il racontait les misères 
du peuple et les pilleries des grands. 

« Outre la commune misère, dit-il, et desploration 
que Lodève avec les autres diocèses, pour raison 
des assassins, meurtres et volleries qui sy sont com- 
mis, et commettent journellement , il y a certains 
gentilshommes qui font le diable de Vauvert, tant 
sont insolens et desréglés, tellement qu’on est cons- 
traint les particulariser par les cayers de ceux de ce 
dioceze, et descrire leurs faits et gestes, du tout 
dampnables et malheureux (4). » 

Les comédiens eux-mêmes, emploient notre locu- 
tion. Deslauriers, dit Bruscambille, artiste de 


(1) Guil. de Reboul. La Cabale des Réformes tirée nouvellement 
du puits de Démocrite..A Montpellier. chez le Libertin, impri- 
meur juré de la saincte Réformation, 1597, in-12, p. 73. 

(2) Nous sommes heureux de noter ce nom au passage, puisque 
cette famille est originaire, comme la nôtre, des villages de Colo- 
gnac et de Monoblet, situés aux environs d'Anduze, dans les 
Cévennes, 

(3) Pseudonyme de Wicolas Coquerel, disent les uns, o1 de 
Nicolas Barnaud, originaire de Crest, en Dauphiné, suivant les 
autres. : 


(4) Le Secret des Finances de France, descouvert et desparti en 
treis livres, 1584, in-12, livre 111, p. 251, 
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l'hôtel de Bourgogne, dont les saillies facétieuses et 
politiques. ont été souvent citées, nous dit, dans la 
Seconde harangue de Midas : 

« Donc eu l'affaire présente quise doit décider par 
l’eslection canonique d’un chef, sacrifians souvent à 
la déesse Fatua, nous ne serons jamais si vaillans 
comme ont esté les Romains qui l’ont canonisée, et 
pour ce qu’une folie traîne l’autre, je vois bien 
qu'il en adviendra quelque chose qui nous appren- 
dra, peut esire, à galopper, mais baste, si noussom- 
mes autant habilles du pied comme nous sommes 
des machoires, ainsi que nous disons plus à plain, 
nous courons plus vite que le diable de Vauvert, 
sommes-nous pas chevaliers errans, que craignons- 
nous les hazards, quand on nous mettra la croix en 
la main, une mauvaise adventure sera bientost 
prise (1)... » 

Molière, le grand Molière lui-même, nous parle 
du diable de Vauvert. Il est vrai que c’est pendant 
son séjour à Montpellier, en 1654. La petite cour qui 
se pressait autour du prince de Conti, gouverneur de 
la province du Languedoc, les gentilhommes qui 
étaient venus assister à l'assemblée des Etats, 
demandèrent à notre grand comique de composer un 
ballet, sorte de comédie avec danses, dont la vogue 
était très grande à la cour comme à la ville. Molière 
se rendit à leurs désirs et composa le Ballet des 
Incompatibles, qui fut dansé devant le prince de 
Conti. Les acteurs et les danseurs étaient le mar- 
quis de Rébé, le baron de Ganges, celui de Vauvert, 
le comte de Mérinville, Le baron de Florac, et autres 


(1) Les Œuvres de Bruscambille, Lyon, Claude Chastellard, 
1633, in-18, p. 24, 
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gentilshommes qui avaient le droit d'entrer aux 
États de la province. 

Le baron de Vauvert, Pierre d’Autheville, qui 
remplissait le rôle du Charlatan, débitait une tirade 
ampoulée, après laquelle la Simplicité lui répondait 
ce qui suit : 


« Que mes yeux sont heureux de voir ce personnage 
Dont les divins secrets nous sauvent de la mort! 
Peut-on douter, par cet ouvrage, 
Qu'il ne soit quelque Dieu qui gouverne le sort ? 
Mais aussi je crois qne sa vie, 
Comme celle de l'homme, est aux maux asservie! 
Il est goutteux, dispos et vert ; 
Ceci n’est de Dieu ni de l'homme. 
Ma loi, je l'irai dire à Rome, 
S'il n’est le diable de Vauvert1 » (1) 


L'un des contemporains et des amis de Molière, 
qui le suivit dans ses voyages en Languedoc, Das- 
soucy (2), dont les aventures burlesques défrayèrent 
les veillées de nos arrières grands pères, dans la 
seconde moitié du xvn‘ siècle, ajoute son témoi- 
gnage à l'emploi général de la locution qui nous 
occupe. 

Voyageant en 1653, pour se rendre dans le midi 
de la France, après avoir quitté la ville d'Auxerre, 
il fut arrèté par une troupe de brigands qui l’entrai- 
nèrent dans leur caverne, où il reçut une hospitalité 
princière ; leur chef, un soi-disant marquis, en lui 
rendant la liberté, lui fit présent d’un cheval frin- 
gant qui désarconna vite son cavalier. Furieux, 
Dassoucy résolut de continuer sa route à pied, mais 


(1) P. L. Jacob. La Jeunesse de Molière, suivie du Ballet des 
Incompatibles, Paris, Delahays, 1859, in-18, p. 200-201. 


(2) Pseudonyme de (Charles Coypeau, né à Paris en 1605, et 
qui s'intitulait sieur d'Assoucr. 
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en suivant un chemin qui cotoyait un bois, ilaperçut 
dans le lointain trois silhouettes”sinistres qui lui 
parurent des brigands. Vite, il cache sa bourse dans 
l'ornière du chemin, la couvre d’un peu de terre et 
remarque un arbre comme point de repaire pour la 
retrouver. Mais hélas ! les soi-disant brigands passés, 
tous les arbres du bois se ressemblaient, et notre 
héros perdit ainsi sa bourse. 

« Ohimé, disois-je, quel coup de foudre! Est-ce 
la colère du ciel ou quelque démon déchainé qui 
sans cesse me persécute et me poursuit! Est-ce le 
diable de Loudun ou de Vauvert, ou ce coquin qui 
tenta Job qui est à mes trousses? Quoy donc, je n’ay 
pas plustost recouvert mon argent par un miracle, 
qu'il faut un autre miracle pour le recouvrer ? Quoi 
donc, je ne pourray faire un pas sans faire quelque 
sottise ?......» (1) 

Voyageant plus tard,en Italie, Dassoucy composait 
en cheminant des vers ; il adressa unepiéce à la 
princesse Maurice, sur la mort de son mari,une autre 
à son Altesse royale le duc de Savoie, qui avait été 
blessé à la tète et à la cuisse, en revenant de la 
chasse. Cherchant à consoler le prince qui était un 
grand gourmand,Dassoucy lui disait que s'il allait en 
paradis, il y goùterait mille douceurs:  * 


« On y voit de belles cassines, 
Grands celiers et larges cuisines, 

. Gras potages et succulans, 
Grans pastéz odoriférans, 
De beuf sallé grands pièces tendres, 
Rosty, bouilly parmi les cendres 
Flutes. tambours, cartes et dez 
Poulets, pigeons, chapons bardez,; 


(1) Aventures burlesques de Dassoucr. Paris, Delahays, 1858. 
in-12 chap. VI, p.63, 
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On y ravaude, on y cousine, 

On yÿ chatouille sa voisine ; 
Bref, tant en Esté qu’en Hiver, 
On fait le diable de Vauver » (1). 

C'est tout ce que nous avons trouvé dans les 
ouvrages anciens. Les auteurs modernes n'ont 
guère employé notre locution proverbiale. Un seul, 
d’entr'eux, ainsi que nous l'apprend le Dictionnaire 
des" Dictionnaires, de Paul Guérin, René Maizeroy, 
aurait écrit dans nous ne savons lequel de ses 
romans : 

« On devait aller au diable Vauvert par les bois 
et les herbages et déjeuner sous les pommiers dans 
un moulin des environs » (2). 


Ill 


On nous pardonnera ces citations de textes un 
peu décousues, et que certains de nos lecteurs, 
non familiarisés aveo le vieux langage français, 
ont, peut-être, de la peine à comprendre. Quoiqu'il 
en soit, nous nous sommes souvent demandé si 
l'origine de l’ancienne locution proverbiale sur 
Vauvert était bien celle que tous les auteurs lui 
attribuent. Les écrivains, qui l'ont employée dans 
leurs ouvrages, ne sont pas tous originaires du 
nord; la plupart ont voyagé et séjourné dans le 
midi, comme Rabelais, Molière et Dassoucy ; d’au- 
tres y sont nés, tels Fromenteau et Guillaume de 
Reboul, et il ne serait pas téméraire de prétendre, 


(1) Ibidem, chap. X, p. 277 et 278. 


(2) Paul Guérin, Dictionnaire des Dictionnaires, t. V1, p. 203%, 
col, 3. 
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que de Vauvert, petite ville, située près de Nimes, 
cette locution proverbiale se soit répandue rapide- 
ment en France. C'est ce qu’Abel Jouan, et après lui 
Molière, ont presque donné à entendre dans leurs 
écrits. 

Nous ne prétendons pas trancher définitivement 
cette question, laissant à nos lecteurs le soin de se 
former une opinion à ce sujet. 


PROSPER FALGAIROLLE 


Vauvert, le 5 février 1911. 
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En dehors de son Théâtre et de son Arc romains, 
sur lesquels, du reste, n’a pas été dit le dernier 
mot, Orange offre maints sujets d'études à qui a 
le goût des choses du passé. Rares sont, en vérité, 
les vestiges d’autres monuments antiques. Que 
reste-t-il, par exemple, des arènes, des temples 
païens, du taurobole qui subsistait, c’est certain, 
encore au 11" siècle de notre ère? Absolument rien, 
« etiam periere ruinae »; des thermes ? la base d'une 
tour ronde qui se trouve dans un jardin, au quartier 
du Grenouillet ; de l’aqueduc, du fameux aqueduc, 
décrit par La Pise, mentionné, avec de curieux 
détails, parle P. Bonaventure? le grand arceau du 
Pontillac, dans lequel d’aucuns persistent, à tort, 
croyons-nous, à voir un des murs de côte de l’hippo- 
drome; de l’hippodrome lui même ? sa porte monu- 
mentale et son mur de fond; enfin, du château des 
Princes « une des plus belles forteresses de l'Eu- 
rope »? des ruines grandioses qui disent assez qu’il 
faudrait continuer à les exhumer, C’est tout, et c’est 
peu. Mais les remparts romains d'Orange, « des 
bâtisseurs trop souvent insultés »,sont encore assez 
visibles pour permettre au touriste avisé de les 
suivre daus tous leurs contours et de retrouver par 
là le circuit de l'antique Arausio. Puis, c'est la tour 
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de l'ancien Palais, habité par le Gouverneur Vin- 
cens de Causans; l’ancien Hôtel de Ville; l'actuel 
même, demeure jadis d’un oncle de Charles d'Albert 
de Luynes; la cathédrale, surtout, passée par tant 
de vicissitudes, au cours des siècles... Enfin, ce 
sont aussi plusieurs maisons particulières : les deux 
que possédait J, de La Pise, l’une, actuellement rue 
Notre-Dame, qui le vit naître, l’autre, rue Saint- 
Florent, qui fut, prétend-on, le témoin de ses infor- 
tunes conjugales, et le théâtre de l’assassinat du 
gouverneur Walckembourg ; celle, non moins célè- 
bre, de Mme de Jonc, où s’installèrent, avec le sans- 
gène qui leur était particulier, les membres de la 
Commission populaire, au Tribunal révolutionnaire 
d'Orange. Parmi ces maisons, d’un réel intérèt 
historique, se place celle qui fut, plus d'un sièele 
durant, le Palais-Royal. 

Le voyageur qui, au temps de la diligence, arri- 
vait de Lyon à Orange,une fois dépassé l'Arc romain, 
n’apercevait point, comme de nos jours, des rangées 
de maisons de chaque côté de la route. Ses yeux, de 
quelque côté qu'il les tournât,ne découvraient que des 
prés : ceux du baron de Beaufain, à gauche, ceux de 
M. Monier, à droite. Il y avait bien à l'endroit même 
où — singulière coïncidence — s'élève la Gendar- 
merie, les ruines d'une vieille masure anciennement 
la demeure des Arbalétriers (1), chargés, on le sait, 
de la garde de J'Arce, et qui s’acquittaient de cette 
tâche, on le sait encore, à peu près à la facon dont 
la corde soutient le pendu. Mais, ce qui, tout de 
suite, attirait l'attention du voyageur, c'était, à 

(1) Cette indication est donnée par l'acte de vente du terrain 
nécessaire à la construction de la gendarmerie, acte aux mains de 


M: Monier-Vinard, avocat à Orange, lequel a bien voulu nous le 
communiquer. 
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« cent cinquante ou deux cents pas de l'Arc de 
Triomphe, dit de Marius », une maison à deuxétages, 
flanquée au couchant d’un pigeonnier, et à laquelle, 
outre une basse-cour et un jardin, situés de même, 
étaient attenantes deux écuries et une vaste remise. 
Une enseigne, appendue à la façade orientale, 
achevait de la désigner au voyageur comme l’hôtel- 
lerie où il allait pouvoir enfin prendre du repos et 
réparer ses forces. Cette enseigne, suivant les 
époques et les changements du régime politique en 
France, portuit les mots « Hôtel du Palais-Royal » 
ou « Hôtel de la Poste », et vice-versa, finalement 
les deux à la fois. Quoi de surprenant? Dans le voi- 
sinage, l'inscription d’un édifice, autrement consi- 
dérable, n'avait-elle pas été, successivement, « à 
Auguste, fils de Jules César... » et « à Tibère, fils 
d'Auguste. ....?» 

A l'intérieur du Palais-Royal, la cuisine, seule, 
présentait un aspect vraiment pittoresque. Dans un 
coin, se trouvait un puits,il y avait un tourne-broche 
adossé au mur, et, cuivres, faïences, ustensiles 
divers en fer battu, étaient étalés, comme à plaisir, 
et irradiaient, à l’envi, au flamboiement de l’âtre 
éblouissant, Quant aux chambres sommairement 
meublées, celle qui portait le numéro 4 pos- 
sédait trois glaces, tandis que les autres avaient 
seulement des miroirs. Point de pendule dans au 
cune,.la seulé de la maison se trouvant dans le 
corridor du rez-de-chaussée. à 

De quelle époque datait l'immeuble, la partie 
supérieure du cadre, en pierres sculptées, d’une 
porte Renaissance, aujourd’hui murée, l'indique 
suffisamment. Quand avait-il été affecté à une 
hôtellerie ? Depuis qu'il avait cessé d’être un hôpital, 


par la fusion des quatre hôpitaux d'Orange en un 
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seul, celui qui existe actuellement, au cours de 
l'année 1694. 

Plusancienne encore étaitl’auberge du Griffon d'Or 
(aujourd’hui Hôtel de la Poste), située également au 
faubourg de Langes, mais de combien moins large- 
ment installée, moins richement achalandée que 
l'hôtel du Palais-Royal! Aussi, les époux Monier 
(Joseph-Francçois et sa dame Jeanne Astier), qui 
géraient le Griffon d'Or, achetèrent-ils, dès qu’ils le 
purent, le Palais-Royal qu'ils convoitaient depuis 
longtemps. Propriété d’un Monier (Reymond), avant 
la Révolution, le Palais-Royal revint ainsi à un 
Monier en 1810 (1). 

L'établissement de la voie ferrée à Orange porta 
un coup mortel au Palais-Royal qui fut aussitôt 
désaffecté et vendu. Depuis l’époque révolution- 
naire, il était passé aux mains de quatre proprié- 
taires successifs, dont M. Pierre-Étienne de Gas- 
parin, pair de France, grand officier de l'ordre royal 
de la légion d'honneur, lequel, par l'entremise de 
son fils M. Paul-Joseph de Gasparin, ingénieur des 
Ponts et Chaussées à la résidence d'Orange, l'avait 
acquis des époux Monier, le 26 juin 1839 (2). 

Aujourd'hui, l’ancien hôtel du Palais-Royal est une 
maison transformée presque de fond en comble, et 
cohabitée par trois ou quatre ménages. Elle porte le 
n° 24 de l’avenue de l’Arc de Triomphe. Habitation 
banale, un regain d'intérêt lui était venu, il y a 
quelques années à peine, d’abriter sous son toit un 
doux et bon vieillard, presque nonagénaire, feu 
M. Cohen (Gad), dit Cadet. rebouteur non moins 


(1) Archives de Me Lyon, notaire à Orange, rue de la République. 
(2) Ibid, 
Tome XXXXIV, Mars 1911. 10. 
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désintéressé qu'habile, également dévoué à toutes 
les vi:times d'accidents, et pour cela, justement 
suriommé par un de nos amis « le bon Samaritain ». 
Pour ce qui est des dépendances de l'hôtel, un ate- 
lier de charron, deux maisons contiguës et un vaste 
garage pour automobiles et dépôt de cycles occupent 
l'ancien emplacement des écuries et de la remise. 
Le tout finit à l'angle de l'avenue, point à partir 
duquel fut fait l'élargissement de la route nalionale, 
vers 1807. 

Si rien, sauf les fragments bien détériorés de 
la poste Renaissance, ne signale plus la maison 
du Palais-Royal à l’attention du touriste, de très 
importants souvenirs la recommandent à la mémoire 
des Orangeois. Ces souvenirs se rapportent tous au 
séjour d'hôtes remarquables ou illustres dans 
l'hôtellerie du Palais Royal. 

De ces hôtes, le premier, en date, futle représen- 
tant Maignet, dont le nom, dans l’histoire de !Vau- 
cluse, .estsi lugubrement empourpré par le sang des 
victimes des tribunaux révolutionnaires qu'il ins- 
talla, et par les flammes de l'incendie de Bédoin qu'il 
ordonna. C’est le 18 juin 1794 que le mandataire de 
la Convention arriva, au matin, à l'hôtel du Palais- 
Royal, ou plutôt de la Poste, car, en homme prudent, 
le maître du logis l'avait débaptisé. Maignet fut logé 
dans une petite chambre du premier étage, à l’extré- 
mité d'une grande salle. L’hôtelier, dont la clair- 
voyance égalait décidément la prudence, avait prévu 
l'affluence de visiteurs qu’allait recevoir l'organisa- 
teur de la Commission populaire d'Orange. De fait, 
un peu avant neufheures, sur les banquettes dont la 
grande salle était garnie, « tout ce qu'il y avait de 
plus terroriste à Orange et dans la banlieue atten- 
dait, en tabliers de macons, de cordonniers, etc..... 
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l'audience du mandataire de la Convention ». Lui, 
pendant ce temps, faisait sa toilette. « [l'était assis et 
achevait de mettre les boucles de ses jarrières », 
quand les deux fils de M. de l'Église, tout jeunes 
enfants, vinrent lui demander la grâce de leur père, 
sur le point d’être traduit devant le Tribunal révo- 
lutionnaire. Il le fut. en effet, et, cinq jours plus 
tard, exécuté. Maignet ne séjourna à l'hôtel de la 
Poste que la”’matinée du 18, et partit pour Avignon à 
midi sonnant. Malgré ce court espace de temps, 
Maignet put donner ses dernières instructions à la 
Commission populaire et lui inoculer la rage san- 
guinaire dont elle ne montra que trop les effets, 
à partir même du lendemain, jour de son entrée en 
fonctions (1). 

Non moins, mais autrement illustre était le voya- 
geur qui s’arrêtait au Palais-Royal, vers huit heures 
du soir, le 3 août 1809. Il se présentait néanmoins 
en bien modeste équipage, et, n'eût été la présence 
à ses côtés d'un colonel qui l'entourait de soins 
intentionnellement attentifs, nul n'aurait soupçonné 
en lui le grand personnage qu'il était. Qui, certes, 
aurait pu deviner, chez le vieillard abattu qui fran- 
chissait si mélancoliquement le seuil dela porte du 
Palais-Royal, l'hôte auguste, au front olympien, au 
regard d’aigle, que Paris, huit ans auparavant, avait 
ovationné à l’égal de l'Empereur ? Cet illustre voya- 
geur n'était autre, on le devine, que Sa Sainteté le 

. pape Pie VII. L’infortuné prisonnier de Napoléon ne 
resta que la nuit du 3 au 4 août 1809 à l'hôtel du 
Palais-Royal. Le lendemain, après avoir assisté, sur 
les cinq heures du matin, à une messe célébrée, 


(1) De Beaumefort, Tribunal révol d'Or. Pièces justifi- 
catives p. 221-222. 
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dans l'hôtel même, par un de ses aumôniers, Pie VII 
continuait sa route vers le lieu de sa captivité qu'il 
ne devait quilter qu'en 1814. Il partit, accompagné 
des larmes, des regrets et des vœux du clergé oran- 
‘geois que, le soir mème de son arrivée, lui avait 
présenté Mgr Etienne, curé-doyen de Notre-Dame, 
de ceux aussi des autorités de la ville et de la popu- 
lation qui, aux premières lueurs de l'aurore, pour 
recevoir sa bénédiction, « s'était réunie sous les 
fenètres de l'hôtel. » Quelques jours après, la porte 
Renaissance du Palais-Royal était murée, comme 
elle l'est encore, « en mémoire du passage du Sou- 
verain-Pontife » (1). 

Après l’insignc captif de Napoléon, c’est Napoléon 
lui-même, captif à son tour, — à justice immanente 
des choses! — que vit arriver l'hôtel du Palais- 
Royal. L'escorte qui l’accompagnait « s'arrêta au 
relai de l'hôtel de la Poste, » à une heure très avan- 
cée de la nuit du 24 au 25 avril 1814. L’exilé de l’île 
d’Elbe n’excita pas moins que le prisonnier de Fon- 
tainebleau la curiosité, plus encore, les sympathies 
respectueuses de la population d'Orange qui « s'était 
portée à sa rencontre. » « Chacun chercha à voir 
l’illustre voyageur. 11 dormait au fond de sa voiture. 
Le général Bertrand, qui était à ses côtés, céda aux 
instances des plus rapprochés et le leur montra, en 
recommandant de respecter son sommeil. Ils s’y 
précipitérent, prenant tour à tour des mains d’une 
femme la lanterne qu’elle tenait pour éclairer les 
relayeurs, les uns cachant leur cocarde blanche par 
un sentiment de délicatesse qu'on ne peut trop louer, 
les autres glissant dans l'oreille du général l'avis 


. 


(1) Abbé Bonnel, Docum, inéd. 
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charitable de se méfier dorénavaut des populations 
qu'il allait traverser. Puis, le cortège se remit en 
marche au milieu de cette foule empressée, mais 
recueillie, appartenant aux deux opinions oppo- 
sées, mais qui se confondaient là dans un mème 
sentiment de respect pour le « Grand et Infortuné 
Proscrit » (1). 

Dix ans plus tard, le 18 mai 1824, un voyageur 
entrait dans l'hôtel du Palais-Royal, suivi, lui aussi, 
d’une escorte d'officiers en grand uniforme. Mais, 
comme il contrastait avec le précédent ! Son allure, 
sa vivacité, son entrain, tout indiquait un homne 
heureux, au début d'une carrière qui semblait devoir 
être heureuse. La noblesse de son port et la finesse 
de ses traits auraient, à elles seules, trahi son inco- 

‘ gnito, s'il avait voulu le garder. C'était, au reste, le 
cadet de ses soucis. A la décision de sa démarche, 
on jugeait sans peine que le voyageur tenait au 
contraire à être reconnu. Mais si soudaine fut son 
entrée dans l'hôtel, si puissante la fascination des 
galons, aiguillettes et décorations, qui constellaient 
sa tunique, que l'hôtelier, sa femme et ses gens res- 
tèrent, pendant quelques secondes, comme cloués 
sur place. Non moins troublé par le cliquetis des 
sabres et par le scintillemenl des pierreries, doru- 
res et chamarrures, de la riche tenue de tous ses 
sémillants voyageurs, l'hôtellier put enfin se ressai- 
sir, et, en manière de salutation, balbutier un timide 
+ Monseigneur, + auquel répondit, — car c'était lui- 
même, — S. A. R. Guillaume - Frédéric - Charles, 
frère du Prince d'Orange et fils de Sa Majesté Guil- 
laume-Frédéric, roi des Pays-Bas. 


(1) Arch, mun. d'Or., délib. du Cons. mun. 
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De retour d'un voyage en Italie, le Prince avait 
tenu à s'arrêter à Orange, « ville aussi intéressante 
pour lui, par les souvenirs de sa famille, que par les 
beaux monuments artistiques dont elle est enri- 
chie. » Il visita, en effet, le théâtre antique, les 
ruines de l’ancien château des princes d'Orange, 
l'Arc de Triomphe, qui lui arracha ce cri d’admira- 
tion : « Je n'ai rien vu de mieux, en ce genre, en 
Italie. » Il se rendit ensuite à l'Hôtel de Ville, et 
monta jusqu’à la bibliothèque, où plus d'une sur- 
prise agréable l’attendait. Là, lui furent présentés, 
successivement, quelques portraits des princes de 
sa famille, et celui du baron de Stassart, né dans 
son pays, enfin « d'anciens parchemins contenant 
les libertés et privilèges accordés par ses ancètres 
aux habitants d'Orange, » tous portant des signatu- 
res qu’il « vérifia et reconnnt avec plaisir. » 

L'accueil que la population fit au Prince ne lui 
causa pas de moins douces émotions. « Pendant tou- 
tes ses courses, accompagné de M. le Sous-Préfet, 
de M. le Commissaire de Police, en absence de 
M. .le Maire et de MM. les Adjoints qui n'avaient 
pas été prévenus à temps, lisons - nous au procès- 
verbal destiné à commémorer cette visite, le Prince 
a recueilli sur son passage les témoignages de res- 
pect des habitants d'Orange accourus pour le voir. 
Il y a paru sensible et a témoigné à plusieurs repri- 
ses à M. le Sous-Préfet la satisfaction qu'il en 
éprouvait, le remerciant dans les termes les plus 
flatteurs. » : 

Le Prince quitta Orange le soir même, gratifié, 
au moment de son départ, d'un exemplaire, qu'il 
accepta avec reconnaissance, de l’a Histoire abré- 
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gée de la ville d'Orange et de ses antiquités, » pes 
M. Adrien de Gasparin (1). 

Dernier hôte du Palais-Royal, S. A.R. Guillaume- 
Frédéric-Charles n’a pas été le dernier de son illus- 
tre famille à venir à Orange. En 1876, le vendredi 
31 mars, S. M. la Reine de Hollande séjourna plu- 
sieurs heures dans cette ville; elle aussi fêtée par les 
autorités et la population; elle aussi enchantée de sa 
visite. Avant de terminer, qu’il nous soit permis de 
renouveler ici, respectueusement, le sonhait que 
S. M. la Reine Wilhelmine daigne imiter ce dou- 
ble exemple. L'admiration et l'attachement que lui 
témoignent ses sujets, la Princesse d'Orange les 
retrouvera à Orange. Elle y sera chez elle, et, à la 

réception royale, oui royale, qui lui sera faite, rien 
ne manquera, rien... que... le palais royal.” 


YRONDELLE. 


(1) Arch. mun. d'Or., registre de la Bibliothèque, 
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SUR L'EXPÉDITION D'EGYPTE 


La bibliothèque Inguimbertine de Carpentras a 
recu dernièrement le dépôt des archives municipa- 
les pendant la période révolutionnaire. Ce fonds 
très complet est riche en documents intéressant, 
non seulement la vie de la cité, mais encore l'his- 
toire générale. On s’en explique aisément la raison, 
si on veut bien se souvenir que Carpentras,ancienne 
capitale du Comtat-Venaissin, fut le centre d’un 
mouvement de résistance contre l'annexion à la 
France, mouvement qui se prolongeasous le Con- 
sulat et l'Empire, et nécessita une surveillance par- 
ticulière et de fréquentes interventions de l'autorité 
centrale. La correspondance des municipalités sus- 
cessives etles rapports de la police locale apportent 
donc assez souvent des contributions précieuses sur 
les intrigues et les ébauches de complots qui se 
nouaient dans ce pays nouvellement acquis à la 
patrie francaise, tout frémissant encore de pas- 
sions et de souvenirs étrangers à la cause nationale. 

Mais la lettre, publiée ci-dessous et qui est le pre- 
mier emprunt fait à ma connaissance à ce fonds si 
précieux, ne concerne pas celle région de l'histoirez 
où je n'ai pénétré un instant que pour prendre date. 
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Elle est exclusivement militaire et donne des détails 
très personnels sur les préparatifs de l'expédition 
d'Egypte.On sait qué, pour tromper la surveillance 
de la flotte anglaise,le but réel en fut dissimulé jus- 
qu’au dernier moment. Son signatäire,le brave com- 
mandant Eymenier,chef du 1° bataillon de la 34° demi- 
brigade, appelé de Carpentras à Toulon pour rempla- 
cer les troupes expéditionnaires, était un soldat 
discipliné ; tout de méme il aurait bien voulu per- 
cer le mystère et renseigner un peu la curiosité des 
officiers municipaux de son ancienne garnison à qui 
sa lettre est adressée. Il leur écrit le 12 floréal an IV 
(1° mai 1798) ; mais il retarde l'envoi de sa missive 
pour tâcher d'obtenir quelques éclaircissements 
nouveaux. Le 18 floréal, il croit les avoir obtenus ; et 
en post-scriptum il leur énumère les différentes 
hypothèses, se ralliant personnellement à celle d'un 
débarquement sur les côtes du Portugal. Deux jours 
après, les premiers détachements quittaient le port 
de Toulon, et 12 jours seulement plus. tard, le 
30 floréal (18 mai 1798), le général Buonaparte, 
puisque telle était encore l'orthographe de son nom, 
s’embarquait à son tour. Ce fut, on le voit, un 
secret d'État bien gardé : 


Toulon, le 12 floréal an VI {197 nai 1798) 


- 


« Je suis parti de Marseille avec le bataillon que 
je commande pour me rendre ici pour y tenir gar- 
nison jusqu’à nouvel ordre. A notre arrivée [nous] 
avons trouvé quantité de troupes tant cavalerie, 
infanterie que d’artilleurs pour l'expédition projetée. 
Quinze vaisseaux de ligne, dont deux Vénitiens ; 
plusieurs frégates et autres bâtiments de transport 


Google 


154 REVUE DU MIDI 


sont prêts ; on n'attend plus que les ordres pour 
partir. Quinze mille hommes et beaucoup d’artilleurs 
sont pour celte expédition dont tout le monde 
ignore encore la destination. Plusieurs autres corps 
de troupes à pied et à cheval sont également à Mar- 
seille et prêts à mettre en mer au premier ordre. 
Cette flotille se réunira à certaine hauteur avec 
l’escadre de Toulon. 

Depuis le 5, nous attendons ici le ministre de 
la marine({)et le général Ruonaparte, Tout le monde 
prend les armes à cet effet. C’est sans doute leur 
arrivée qui diffère le départ de l’armée. 

Tout est ici hors de prix et on a bien de la peine à 
se procurer une chambre. Nous serons de même 
jusqu’après le départ de l’escadre. Le bataillon est 
détaché en onze endroits différents du côté de Saint- 
Tropez, Brignoles, Hyères, etc., etc.. Je n’ai ici 
avec moi qu’une centaine d'hommes. La commission 
militaire va toujours son train tantici qu'à Marseille. 
J'ai quitté cette dernière commune volontiers à 
cause que j'étais président de celte comiission et 
[je] vous assure que ce n’est pas un poste à désirer, 
car quoique nous ne soyons que les organes de la 
loi, il est dur d'occuper de tels postes. » 

. Du 18 floréal :« Toute l’escadre part le 20 du cou- 
rant avec l'armée et l'artillerie. La cavalerie est 
partie pour se rendre à Gênes. Cé (sic) là que sera le 
point central pour les deux expéditions, soit, comme 
on le présume sans en être sûr, pour les comptoirs 
anglais en passant par l’isme de Suez, soit pour la 
Sésile(sic pour Sicile) ou plutôt pour le Portugal, en 


(1) C'était, à cette date du {er mai l'amiral Bruix qui avait rein- 
placé deux jours avant l'amiral Pléville le Peley, le véritable 
organisateur de l'expédition, 


Google 


Pa AT 


UN DOCUMENT CARPENTRASSIEN ê 455 


mettant à terre les troupes de débarquement à 
Malaga. » 

Cette lettre n’appelle aucun autre commentaire. 
Tout au plus peut-on y remarquer l’aveu de la répu- 
gnanée qu’éprouvaient les officiers à siéger dans les 
commissions militaires. Elle n’était pas particulière 
au chef de bataillon Eymenier, et le général Férino, 
qui allait prendre le commandement du quartier 
divisionnaire d'Avignon, témoigna d’une certaine 
hésitation dans l’organisation de celte juridiction 
exceptionnelle, Ceux de mes lecteurs; qui ont bien 
voulu suivre mes études sur celte période, ‘savent 
que les commissions militaires du Consulat devaient 
avoir la main plus lourde. 


GEORGES Maurix. 
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Olvier Gromwell.—Sa correspondance.—Ses discours. 
Par Thomas Carlyle, traduit de l'anglais par Edmond 
Barthèlemy. 

Tome I : Olivier Cromwell, avant la Révolution d’Angle- 
terre. — Première guerre civile. — Entre les deux guerres 
civiles (1). 


M. Edmond Barthèlemy continue à présenter au 
public français les écrits de Carlyle, dans une tra- 
duction lumineuse, enrichie de notes savantes, qui 
prouvent que la Révolution d'Angleterre n'a jas de 
secrets pour le spirituel chroniqueur du « Mercure 
de France ». C’est à l'Olivier Cromwell, l'œuvre mat- 
tresse de cet auteur, qu'il s’est attaqué mainteriant. 
Le tome premier vient de paraître : trois autres sui- 
vront. Taine professait la plus vive admiration pour 
ce travail de l'écrivain anglais. C'était, à ses yeux, 
le modèle des traités d'histoire : la vie, la vérité en 
jaillissaient. selon lui. Découvrir des lettres ‘familié - 
res, citer des discours, encadrer ces documents de 
commentaires animés et topiques, c'était faire, à la 
fois, la part de la science et celle de l’art. Non 
certes qu'il faille que l’historien s'efface devant son 
récit (ce serait revenir au système inerte etmonotone 


(41 Paris. — Librairie du « Mercure de France », 26, rue de 
Condé. — {910. — Prix :3fr. 50. 
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des simples annalistes) ; mais it ne‘doit pas non 
plus s’interposer entre le lecteur et la réalité, com- 
me un arbre qui cacherait la forêt. Sa personne et 
sa démonstration doivent être distinctes l’une de 
l'autre, de telle sorte que les hommes d'étude ne 
subissent pas l'influence de l'écrivain et que quicon- 
que sc ralliera aux conclusions de celui-ci ne s'y 
décide qu’en connaissance de cause -et spontané- 
ment. Des lecteurs ayant conservé leur libre arbitre, 
en face d'une peinture fidèle du passé, tel serait, 
selon Taine et aussi selon M. Edmond Barthèlemy, 
le résultat que devrait produire tout écrit historique 
digne de ce nom. 

Thomas Carlyle s’indignait de ce qu’on eût mé- 
connu le caractère de Cromwell el que des penseurs 
du plus haut mérite l'eussent considéré comme un 
fourbe, un hypocrite, un insincère. Supposer que le 
chef des Puritains n'ait pas été convaincu de la 
valeur des doctrines, dont il se forgeait une arme 
et un levier pour révolutionner sa patrie, cela met- 
tait Carlyle hors de lui. Voilà pourquoi cet histo- 
rien probe, quoique passionné, a consacré de longues 
années à la recherche de dacuments qui lui permet- 
traient de réduire à néant les attaques d’adversaires 
sans bienveillance. Il pensait y être parvenu. Son 
traducteur semble partager son opinion. 

Cet ouvrage, paru en anglais, en 1849, sous le 
titre : Letlers and Speeches, est encore d'actualité, 
au vingtième siècle; car il est probable que l'erreur, 
que Carlyle a cru exorciser, s'épanouit, même de 
nos jours, sereine et paisible, dans quelques livres, 
qui rencontrent du crédit auprès de bien des per- 
‘sonnes. C'est que la légende est dure à mourir; 
c'est que, sur bien des points, le mot de Napoléon 
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est applicable : « L'histoire est une fablecouvenue.» 
Au surplus, c’est. une grave queslion que, celle de 
savoir si toutle monde se préôccupe de la vérité 
absolue ; si on veut trouver, dans les ouvrages 
qu'on lit, autre chose que la confirmation de ce 
qu'on pense. Combien d'hommes seraient prêts à se 
rallier publiquement, où même en secret, à la solu- 
tion de certains problèmes, quelle que soit cette 
solution ? Combien seraient disposés, comme Des- 
cartes, à faire table rase de leurs idées ancestrales, 
de celles de leur ambiance ou même de celles qu'ils 
acquirent jadis par leur travail personnel, pour 
bâtir,avec des matériaux neufs, une autre doctrine, 
à leur usage ? 

Laissons de côté les intelligences paresseuses, 
les âmes molles,ou simplement timides, qui crai- 
gnent l’eftort et pressentent néanmoins que si elles 
creusaient à fond certains sujets, elles ne pourraient 
pas se soustraire à l'évidence, non plus qu'aux sans- 
tions que celle évidence comporte, pour tout hon- 
nête homme. Leur bonne foi se place sous la sau- 
vegarde de leur ignorance à-demi voulue. Mais, 
n'est-il pas manifeste, — pour quiconque sait voir, — 
que les partis organisés ne pourraient modifier cer- 
taines de leurs enseignes qu'au risque de voir leurs 
troupes se débander ? De mème que les bijoux 
d'orsont composés d'un alliage, où le précieux mé- 
tal se combine avec le métal commun; et que cette 
dénaturation est une condition de leur résistance; 
de même, les doctrines des partis, leur enseigne- 
ment, leur bagage historique sont tissés,— les chefs 
le savent bien, — dans des proportions qui varient 
selon les cas, de vérités et de contre-vérités. Et il 
en sera ainsi, tant que ne sera pas venue cette ère 
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qu'à annoncée le profond philosophe social, Benoit 
Malon, où « le gouvernement des hommes aura fait 
place à l'administration des choses. » 

Olivier Cromwell, l'homme que Carlyle et M. E. 
Barthèlemy considèrent comme le véritable créateur 
de la grandeur anglaise, naquit à Huntingdon, le 
2% avril 1599. Il était le fils d’un bourgeois protes- 
tant, qui administrait sa propriété, drainait ses 
marais et remplissait des fonctions honorifiques 
dans le comté. Il n'avait que quatre ans lorsque le 
roi Jacques s'arrêta au domaine voisin, celui de son 
oncle. Ce dernier recut le souverain avec magnifi- 
cence, « lui donna des chiens, des chevaux et des 
cadeaux étonnants ». En récompense, il fut créé 
chevalier. C'est le Wilsonisme, dans sa prime can- 
deur. — En 1617, le jeune Olivier Cromwell perdit 
son père et devint le chef de la famille; il alla à 
Londres,y prit quelque teinture de droit et en revint, 
avec l'intention de consacrer sa vie à la culture de 
ses champs. En 1620, il se maria : « Avec une mère 
prudente et une bonne femme, s’accordant assez 
bien ensemble, espérons-nous (1),il vécut là, ignoré 
de l’histoire pendant dix ans». 

Le 17 mars 1628, il entra au Parlement, comme 
député de son comté natal. « C'est le troisième 
parlement de Charles, de beaucoup le plus notable, 
avant le Long Parlement ». À distance, nous ne 
pouvons pas nous rendre compte exactement des 
divergences de doctrines, qui séparèrent le roi de 
son parlement « étrangement puritain +. Carlyle 


(1) Cet « espérons-nous » donne une idée de la bonne grâce, de 
la cordialité de Carlyle. L'auteur a beau entrer dans de grandes 
colères, lancer toutes les foudres de l'Apocalypse, il reste toujours 
un homme de bonne foi. un écrivain attachant, un brave homme. 
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aurait dû être plus explicite là-dessus. Nous revien- 
drons plus loin sur cette question. Dans une note, 
M. Edmond Barthèlemy écrit (p.101) : « La Pétition 
des Droits, présentée à Charles [°° par les chefs du 
parti patriote du Parlement, avait pour but de 
redresser les abus de Buckingham (favori du monar- 
que). Après un semblant d'adhésion, le roi usa de 
moyens dilatoires, qui aboutirent à la dissolution du 
Parlement et à son gouvernement personnel de onze 
années », Carlyle et, — semble-t-il, — son très dis- 
tingué traducteur etcommentateur, — paraissent ne 
pas priser très- fort le régime parlementaire. Il nous 
semble pourtant qu'il fut très-bien, ce parlement de 
1628. L'auteur nous expose qu'il fut « dans les for- 
mes, très bienveillant, calme de langage, prudent, 
respectueux ; et quant au fond, très résolu et très 
vaillant, C'est vraiment avec une patiente énergie, 
d’une lente et ferme manière anglaise, qu'il fit, — 
malgré une opposition et nn découragement infinis 
et confus, — sa Pétition des Droits et tout ce qu'il 
avait à faire d'autre. Quatre cents hommes vaillants 
et sincères ». 

En 1640, Cromwell entre de nouveau à la Cham- 
bre et représente cette fois le Collège de Cam- 
bridge. Le 13 avril, le roi ouvre le Parlement; il 
demande le vote de crédits en souffrance; et comme 
les députés ne se hâtent pas de voter leur budget — 
déjà ! — Charles I<" dissout la Chambre des Commu- 
nes,au bout de trois semaines,Huit mois après, nou- 
velles élections: cette fois, l'assemblée, qui porte dans 
l'histoire le nom de Long Parlement, fournira une 
plus ample carrière. Le roi va-t-il, au moins, être 
plus souple, plus constitutionnel? C'est mal le 
connaître. Son premier soin est de désigner cinq 
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parlementaires et d’ordonner qu'ils lui soient 
livrés « commetraîtres ». On les fait évader. Carlyle 
écrit à ce propos : « Le Parlement tout entier 
se retira dans la cité, pour être à l'abri de la vio- 
lence armée. De la cité de Londres et de toute 
l'Angleterre, s'éleva une clameur retentissante de 
lamentations, decondamnation ».— La guerre civile 
est déclarée. Le lecteur en verra les péripéties dans 
l’ouvrage. A la tête de ses milices, qui deviendront 
les fameuses « Côtes de fer, » Olivier Cromwell 
jouera son rôle, prendra sa part de-luttes, de com- 
bats et de fatigues ; mais si sa vaillance et son 
habileté le mettent en évidence, ce n’esl pas parce 
qu'il est animé d’autres pensées, qu'il obéit à d'au- 
tres mobiles que les autres chefs covenantaires, 
c’est parce que c'est un soldat mieux doué que 
ses frères d'armes. 

Thomas Carlyle possède les dons de l'écrivain ; il 
y joint ceux de l'historien, surtout le sens du docu- 
ment pittoresque, impressif, décisif. Voici une page, 
qui vaut d’être citée, où l’auteur commente les let- 
tres de son héros, qu’il a en partie découvertes, — 
vieux papiers qu’il époussette, qu’il ponctue, qu'il 
orthographie et sur lesquels il souffle la vie : 


« Je disais ces lettres bonnes, mais, en même temps, bon- 
nes en leur genre. Il ne faut pas y chercher de l'éloquence, 
de l'élégance, ni même toujours de la clarté d'expression. 
Elles sont écrites dans un bien autre but qu'un but littéraire; 
écrites, la plupart, dans la flamme même et la conflagration 

- d'une lutte révolutionnaire, et dans l'unique préoccupation 
d’expédier d'indispensables et pressantes affaires. Mais on 
trouvera, j'imagine, que,pour un tel but, elles sont bien écri- 
tes. Les superfluités, ceci allant pour ainsi dire de soi, le 
rédacteur a dù les écarter ; toutes les qualités dont on peut 

Tome XXXXIV, Mars 1911. 11 
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se passer, il s'en passe indifféremment. D'un mouvement 
pesant, mais d'un pas solide et ample, il pousse au travers, 
vers son objet ; il a marqué, avec beaucoup de décision, quels 
sont les pas qui l'y acheminent ‘réellement ; discernant fort 
bien l'essentiel de ce qui est à côté ; se formant, en un mot, 
une exacte, non pas inexacte, image de la chose qui est à 
faire. Il y a, dans ces lettres, un silence, pour nous encore 
plus significatif, d'Olivier, que toutes les paroles qu'elles 
peuvent contenir. Obscurément, nous découvrons les traits 
d'une intelligence et d’une âme d'homme plus grandes qu'au- 
cune parole. L'intelligence, qui peut, avec pleine satisfaction 
pour elle-même, s'exprimer en langage éloquent, en chaut 
musical, est, après tout, une petite intelligence. Celui qui 
fait et agit quelque poème, non celui qui en dit un, est digne 
du nom de poète. Cromwell, emblème de l'Anglais muet, est 
intéressant pour moi par l'état inadéquat même de sa parole. 
Héroïque sentiment des choses, valeur et croyance sans paro- 
les, — combien cela est noble, en comparaison du plus habile 
flux de paroles, sans héroïque sentiment des choses. » 


Carlyle dut éprouver une vive satisfaction, — la 
joie du numismate qui découvre une médaille aux 
arêtes vives, — lorsqu'il tomba sur le portrait sui- 
-vant, crayonné négligemment par un collègue de 
Cromwell au Parlement, sir Philip Warwick. C’est 
un instantané, que nos journaux mondains se 
seraient disputé, qui est reproduit par l'auteur, à 
la page 166 de son livre : 


« La prenière fois que je vis M. Cromwell, dit Warwick, 
ce fut au commencement du Parlement tenu en novembre 1640. 
J'avais alors la vanité de me prendre pour un gentilhomme 
accompli ; car nous autres, courtisans, nous nous estimions 
surtout sur notre bonne mise ! Je vins à la Chambre, un lundi 
matin, élégamment vêtu, et j'aperçus un gentilhomme qui par- 
lait et que je ne connaissais point. Il était vêtu d'une manière 
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fort-commune, en habit de drap tout usé, qui semblait avoir 
été fait par quelque méchant tailleur de campagne ; son linge 
était grossier et pas très frais. Son chapeau n'avait pas de 
ganse. Il était d'une assez belle stature ; sa rapière était ser- 
rée tout contre sa cuisse : sa figure était bouffie et rougeâtre ; 
sa voix âpre et sans inflexion, et il s'exprimait avec une élo- 
quence pleine de ferveur. Je l’avoue sincèrement, cela dimi- 
nua sensiblement mon respect pour cette grande assemblée, 
que ce gentilhomme fût si attentivement écouté. » 


Quiconque lit avec soin l'ouvrage de Carlyle 
doit, ce nous semble, en tirer ces trois conclusions. 

La première, c'est que Cromwell était aussi 
convaincu, aussi sincère, aussi pieux que ses coré- 
ligionnaires, les presbytériens d'Ecosse. Son lan- 
gage, son style, sont ceux des protestants français 
de l'époque, ceux des protestants orthodoxes d’au- 
jourd’hui. Ajoutons que c’était un homme politique 
anglais; et qu'il n’est pas rare de rencontrer, parmi 
les hommes d'état d’outre-Manche, des chrétiens 
fervents : Gladstone était aussi fier de ses connais- 
sances en théologie que de ses aptitudes financiè- 
res. Nous ne serions pas surpris que le terrible 
chancelier de l’Echiquier, Lloyd George, eût les 
mêmes convictions : il est né au pays de Galles, 
terre d'élection des renaissances religieuses. 

La seconde conclusion, qui découle de la lecture 
de ce livre, c'est que Cromwell n’a nullement pro- 
voqué la révolte, quiest devenue une révolution et 
qui a emporté le trône des Stuarts. Avant qu'il ne 
revêtitle harnais de guerre,les rois et la majorité de 
la nation étaient en lutte ouverte ou sourde, depuis 
plus de trente ans. Seulement, — tel, nôtre Mira- 
beau, — il se pénétra,mieux qu’un autre, des aspira- 
tions nationales et les réfléchit, d’une manière 
intense, dans ses actes. È 
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La troisième conclusion, c’est qu’il ne paraît pas 
que l’histoire classique ait, — pendant longtemps, 
du moins, — marqué, d'un trait sûr, la cause véri- 
table des divergences qui séparaient la couronne 
et la Nation. | 

Nous ne savons ce qu'ilen est, depuis la révision 
des programmes ; mais il est constant que, en 1873 
et 1874, nos bons maîtres nous apprenaient qu'on 
avait tranché la tête à Charles 1*, parce qu’il avait 
un favori, Buckingham, qui jetait l'argent par les 
fenêtres, à moins qu'il ne l'économisät pour acheter 
des diamants — comme celui qui porte son nom, — 
dont les feux concentrés enflammaient le cœur de la 
reine Anne d'Autriche. Ils nous exposaient la chôse 
avec modestie; mais la vision de ce grand seigneur, 
couvert de soie, de brocart et de dentelles, nous 
montait l’imagination. Les bibliothèques, cepen- 
dant, indiquaient que Charles 1° avait eu un autre 
tort : celui de vouloir faire rentrer les sectes pres- 
bytériennes dans le giron de l'Eglise anglicañe. Ce 
prince, comme son père, d’ailleurs, aurait voulu 
reconstituer « l'unité de la foi » anglicane. Carlyle 
ne le laisserait-il pas entendre ou aurions-nous mal 
lu ? A la page 76 de son ouvrage,il écrit : 

« En mai 1610, le grand Henri (notre Henri IV) 
avait été poignardé dans les rues de Paris... L’his- 
toire de l'Europe, à cette époque, signifiait essen- 
tiellement le combat du Protestantisme contre le 
Catholicisme, — forme agrandie de ce même combat 
du fervent Puritanisme contre le digne cérémonia- 
lisme, qui constitue alors l’histoire d'Angleterre. » 

De même, en flagellant « les faux prêtres, ayant 
quatre surplis blancs, à l'époque de la Toussaint » ; 
en supposant qu’on se souleva pour « le redresse- 
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ment de quelques points de cérémonial », el contre 
ceux qui étaient soupçonnés de «sentir le culte des 
idoles et de la parade » ; en traitant de « sycophan- 
tes » de malheureux docteurs arminiens (1). — Carlyle 
semble soutenir la thèse que ‘le malentendu, qui 
divisa les rois Jacques I‘, Charles I‘ et la majorité 
de leurs sujets, fut un conflit entre diverses com- 
munions protestantes, notamment entre les Anglicans 
et les Calvinistes (les presbytériens d’Ecosse et les 
protestants français avaient la même doctrine). 
Qu'il nous soit permis de faire remarquer que si 
l'œuvre de Cromwell fut le triomphe du calvinisme 
sur l’anglicanisme, ou, si l'on veut, s'il fitcesser la 
subordination du premier au second, son œuvre 
n'auraitété qu’en partie couronnée de succès; puis- 
que l'Eglise officielle anglaise, la High Church, 
détient, aujourd’hui encore, tous les honneurs, tous 
les privilèges,comme Église d'État. La liberté, sans 
doute,exisle, pour les autres formes du protestantis- 
me britannique ; mais, seule, l'Église, fondée par 
Henri VIII, jouit des faveurs gouvernementales. 
C'est mème pour mettre fin à ces abus que les 
électeurs viennent de donner, une fois de plus, rai- 
son aux libéraux. Après avoir ouvert le nouveau 
Parlement, le roi Georges V dit à Lloyd George, en 
faisant allusion au vide du discours du trône : 
« Nothing ini. » Les deux hauts personnages durent 
sourire ; car iis savaient bien que latrève ne dure- 
rait pas indéfiniment et qu'il faudrait enfin accorder 
au pays ce qu’il demandait : {° la suppression du 


(1) M. Edmond Barthèlemy écrit, dans une note, page 102 : 
a Les Arminiens sont une secte religieuse fondée par Jacques 
Harmensen (Arminius), théologien protestant (1560-1600). Onpo- 
sés au Calvinisme, ils admettent la doctrine du pardon pour tous 
les repentants.» 
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veto des Lords ; 2° l'autonomie de l'Irlande ; 3° 
l'égalité des cultes. ; 

Ce que Carlyle n’a pas déclaré explicitement, ce 
qu'il a précisé probablement dans le volume dont la 
traduction se prépare, semble découler, d'ailleurs, 
des documents qu’il produit. A la page 85, on lit : 

« Jeudi, 29 octobre 1618. Ce matin, si Olivier, 
comme il est probable, se trouvait alors dans la 
capitale, étudiant le droit, il eût pu être le témoin 
oculaire d’une grande et très étrange scène. 
Raleigh fut décapité dans Old-Palace-Lord (1) ; il y 
monta sur l’échafaud, vers huit heures, ce matin-là; 
une immense foule, tout Londres, et, en un sens, 
toute l’Angleterre regardant, une froide matinée de 
gelée blanche... Raleigh, en son dernier discours 
bref et viril, en appela à eux (aux seigneurs pré: 
sents).. Il avait failli trouver des Eldorados aux 
Indes en dernier lieu ; il avait échoué et aussi 
réussi, en maintes choses, en son temps. Il était 
revenu dans son pays, l'esprit et le cœur brisés ; 
et les Espagnols, qui trouvaient le roi Jacques bien 
disposé, désiraient maintenant sa mort... Si Olivier 
Cromwell vit cette scène, il ne manqua pas de 
réflexions à faire là-dessus. » ; 

Jacques 1‘ ne s'en tint pas là. On lit, deux pages 
plus loin : ; 

« En octobre 1623, il y eut illuminations, cloches 
sonnées à toute volée et actions de grâce dans tou- 
tes les villes d'Angleterre, à l'occasion de l'heureux 
retour d'Espagne du prince Charles « sans » l'Infante. 


(D) Favori de la reine Élisabeth. fut disgrâcié par Jacques Ier, 
qui, pour complaire aux Espagnols, désireux de se venger du pré- 
judice que W. Raleigh leur avait causé par ses expéditions à la 
Guyane, le laissa condamner et exécuter, sous l'accusation men- 
songère de haute trahison (Note de M, E. Barthèlemÿ). 
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Un sujet de joie sans fin pour tous les vrais Anglais 
de ce temps-là. Mais l'Espagne, plus encore que 
Rome, était le trône choisi de la Papauté... Le roi 
Jacques ne fit jamais un calcul plus faux que dans 
cette grave affaire du mariage espagnol. L'âme de 
l'Angleterre abhorrait d'avoir rien de commun avec 
l'Espagne, ou les choses d’Espagne. Le roi s'effor- 
çait dans une direction ; et la nation anglaise, jus- 
que dans ses fibres vitales, était obligée de s’effor- 
cer dans une autre direction. » 

Charles l°’ ne fit que creuser davantage le fossé 
qui existait entre le trône et la majorité du peuple. 
Cromwell, dès son premier acte public. dit le mot 
de la chose. Il n'était pas député depuis un an 
qu'il prononca ces paroles, que reproduit Carlyle 
{p. 109), d’après le résumé analytiqne des débats : 
« Il (Cromwell) dit qu'il avait appris, d’un certain 
docteur Béard, que le docteur Alablaster avait pré- 
ché du pur papisme, à la Croix de Saint-Paul: et 
que l'évêque de Winchester lui avait ordonné, 
comme à son diocésain, de ne rien précher dans le 
sens contraire. Mainwaring, si justement censuré 
dans cette Chambre pour ses sermons. était, grâce 
au mème évêque, promu à un riche bénéfice. Si ce 
sont là les degrés par lesquels l’on arrive aux 
dignités de l’Église, qu'est-ce qui nous attend ? » 

Le mot est prononcé : Cromwell a compris que le 
fils et le petit-fils de Marie Stuart (1) veulent catho- 


(1) La vraie physionomie politique de Marie Stuart commence 
à se dégager des brumes de la légende. Un écrivain contemporain, 
laissant de côté les idylles ou les tragédies de la femme amoureuse, 
a montré, avec bienveillance, d'ailleurs. le rôle de la nièce de Fran- 
cois de Guise. Sous ce jour, la reine d'Ecosse apparaitra comme 
un personnage grand par certains côtés : car si elle avait consenti 
à prendre John Knox pour chapelain et à abjurer la foi de sa mère, 
elle aurait conservé son trône. 
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liciser l'Angleterre et détruire mème l’œuvre, — 
incomplète à ses, yeux de calviniste, — accomplie 
par Henri VIII, d'Angleterre. 

Ce fut, en effet, une des ironies du principe d’hé- 
rédité monarchique, que la reine Élisabeth eût pour 
successeur le fils de celle qu’elle avait envoyée à 
l'échafaud. Voici par quelle filière, — nous ne pou- 
vons dire : filiation, — Jacques VI, roi d'Écosse, fils 
de Marie Stuart, devint roi d'Angleterre, sous le 
nom de Jacques I“. Ce roi était le fils de Marie 
Stuart et de Henri Stuart, lord Darnley, son cou- 
sin, que Marie avait épousé, après la mort de Fran- 
cois!l, roi de France, son premier mari. Par son 
père et par sa mère, il avait, dans les veines, du 
sang des Tudors, de cette famille royale d'Angle- 
terre, dont la reine Élisabeth, décédée en 1603, 
avait été le dernier représentant, (elle était morte 
sans postérité). 

Henri Stuart,lord Darnley, était le fils de Margue- 
rite Douglas, nièce de Henri VIII. Jacques IV, roi 
d'Écosse grand-père paternel de Marie Stuart, avait 
épousé Marguerite Tudor. 

On sait, d’ailleurs, que le père de Marie Stuart. 
Jacques V, roi d'Écosse (de la famille royale des 
Stuarts : d'où le noin de Marie Stuart) avait épousé 
Marie de Guise, sœur de Francois de Guise, duc de 
Lorraine. 

Lorsqu'on se remémore ces précisions, on peut 
supposer que le fils et le petit-fils de la grande 
catholique Marie Stuart avaient plus de penchant, — 
quoique protestants d'étiquette, — pour la religion 
de leur mère et aïeule que pour la religion de la 
souveraine qui avait fait périr celle-ci.M.EdmondBar- 
thèlemy repousse le reproche adressé à Charles I‘, 
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par un historien anglais, d’avoir été « faux ». Froude, 
cet historien, avait écrit: « Ce qui est certain, c'est 
que Charles I°<" était faux, faux à un point qui n'a été 
connu que récemment, lorsque les négociations 
secrètes, poursuivies par lui-même et par la Reine (1) 
avec les Puissances Catholiques, ont été révélées », 

M. Barthèlemy lui rénond (Avertissement du tra- 
ducteur, p. 10. Note) : 

« Il n’était pas faux, du moins, comme homme 
privé. Mais ce gentilhomme, mis en face de la bour- 
geoisie puritaine de son royaume, ne la comprit pas. 
Il avait l'esprit chevaleresque, maïs par l'idée de sa 
souveraineté royale,témoin sa démarche auprès des 
Ecossais, sa démarche auprès du gouverneur de 
l'Ile de Wight. Il méconnut la force de l'institution 
parlementaire anglaise, et surtout l’amour-propre 
du Parlement. D'ailleurs, un homme fatal, avec lequel 
on ne pouvait discuter; un mélange-de hauteur et 
d’obstination, un dédain de s'expliquer, ce qu'expri- 
ment bien ses portraits ». 

Il ya quelque outrecuidance à ne pas partager 
complètement l'opinion d’un écrivain aussi informé, 
d’un penseur aussi ferme que M. Edmond -Barthè- 
lemyÿ. Cependant, qu'il nous permette de lui faire 
remarquer respectueusement que des négociations 
secrètes du souverain d’un état protestant avec les 
puissances catholiques, —négociations que les con- 

. temporains ignorèrent, mais que les hommes clair- 
voyants comme Cromwell devinaient, — ne dénotent 
pas une politique bien franche. Et lorsqu'on relit 
le fragment de discours que nous avons cité plus 
haut, qu’on prolonge les lignes, on se rend compte 


(1) Après la rupture des négociations en vue du mariage espa- 
gnol, Charles ler avait épousé Henriette-Marie, sœur de Louis XIII. 
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que, — ne pouvant encore, sous peine de provoquer 
un soulèvement général, se déclarer catholiques, — 
les deux premiers rois d'Angleterre, du nom de 
Stuart, eurent recours à une voie détournée pour 
arriver à leurs fins : l’extinction de ce qu'ils appe- 
laient sans doute « l’hérésie ». Ils n’admirent,comme 
prélats, dans l'Église anglicane, que des ecclésiasti- 
ques qui préchassent «le pur papisme ». A ceux-ci, 
toutes les grasses prébendes, les situations honori- 
-fiques ! La tentation était forte; le cœur humainest si 
faible! e 

En même temps, les tracasseries, — nous ne 
savons s’il faut écrire : les persécutions, — n'étaient 
pas épargnées aux non-catholiques. 

Peut-être que si Carlyle avait connu les négocia- 
tions secrètes dont parle l'historien Froude, serait-il 
arrivé à la conclusion,— qui nous semble aujourd’hui 
s'imposer, — que, dans la première moitié du 
xvi* siècle, les protestants anglais eurent à com- 
battre un retour offensif du catholicisme, sous le 
couvert mensonger de la préoccupation de veiller 
au maintien de cérémonies ritualistes. Cette lutte 
porta au premier plan Olivier Cromwell, proba- 
blement parce qu'il avait pénétré, mieux que per- 
sonne, les desseins inavoués des Stuarts, — grâce à 
la profondeur de son génie. i 


ELIE PEYRON. 
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Sous sa coquette couverture, aussi bleue que 
notre ciel, sous son titre poétique « Au Pays des 
Cigales », un livre nouveau attire l'attention dans 
les vitrines de librairie. 

Il est dû à la collaboratiun de deux enfants du 
Gard, M. Louis André, conseiller à la Cour d'Appel 
de Paris, et M. Jean Bosc. 

‘Là se trouvent groupés une nouvelle charmante, 
pleine d'humour et de fantaisie « Le Sobriquet de 
Maitre Verdier », et un roman des plus émouvants, 
« La Haine d’un Gardian». 

Et toutcela se passe chez nous, dans notre beau 
Midi, parmi nos campagnes aimées, dans une misc 
en scène pittoresque de nos coutumes et de nos 
inœurs (vendanges et moissons, courses detaureaux, 
ferrades, farandoles, etc...) ; et, de tout cela, se 
dégage une poésie intense. 

Dans La Haine d'un Gardian, les épisodes variés 
et captivants d’une intrigue profondément dramati- 
que se mêlent siintimément aux tableaux de la vie 
languedocienne que l’âpre et touchante histoire 
d'amour, qui s'y déroule, apparait plus vibrante 
encore. 


(1) Un vol. in-12 ; prix 3 fr. 30. — Librairie Félix Juven, 
13, rue de l'Odéon, Paris, 
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Dès que l'éditeur Félix Juven a mis en vente ce 
beau livre sur notre pays, la presse de Parisetla 
presse du Midi lui ont fait un égal accueil d'éloges. 
On en jugera par quelques extraits des comptes- 
rendus que nous connaissons. 

Le Journal : «..... En un cadre tout nouveau, 
avec de chaudes couleurs locales à profusion, on 
trouve là une série de peintures très relevées, 
très réussies, des choses et des gens du Lan- 
guedoc et dela Provence. Grand succès certain. » 

Le Figaro, sous la plume du critique bien connu 
Ph. Emmanuel Glaser : «... Et ce sont, dans un 
mouvement endiablé, évoqués par des écrivains qui 
les connaissent bien et qui les aiment, ,ces divertis- 
sements villagèois de notre Midi, ces farandoles 
frénétiques et charmantes, ces ferrades terribles, 
fètes du courage, mais non de la cruauté. Dans ce 
décor étincelant, un drame se déroule, drame farou- 
che et sombre de haine et d'amour... » 

Le Petit Marseillais : « .. C'est une œuvre de fine 
poésie, que les auteurs ont enveloppée de jolie et 
vraie lumière. » 

La Dépêche de Toulouse : «.... En une langue 
claire, précise et simple, en un style d'une haute 
tenue, les auteurs ont fêté la gloire du soleil, les 
horizons infinis des marais, les lignes fuyantes de la 
Camargue, les jeux et. les amours qui vivent sur 
notre terre féconde. Ce livre est fait de charme et 
d'amour pour la petite patrie. Pendant les longues 
soirées d'hiver, dans les villages, comme dans les 
« mas » perdus, il sera lelivre des veillées, le livre 
qu'on lit à haute voix, que grands et petits écoutent 
avec passion, parce qu'il parle à l'esprit comme au 
cœur. » 
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Frédéric Mistral lui-même a salué la publication 
en ces termes : « La Haine d'un Gardian est une 
étude faite sur nature. Ce sont bien là les mœurs 
des deux rives du Rhône, les passions du pays, la 
politique locale, les travaux et les jeux. Les auteurs 
ont vécu la vie de leur roman, et le roman est bien 
vivant : les cigales y chantent..... E vivo la Prou- 
vénco longo maï. » 

Nous voudrions pouvoir reproduire des pages 
entières du volume. Faute d'espace nous en sommes 
réduits à ne signaler, au milieu de tant d'autres, que 
quelques descriptions, prises au hasard. Mais ces 
courts passages sulfiront à montrer la manière des 
auteurs, faite de précision et de sentiment, lout 
ensemble. 

Voici la chaleur d'une après-midi d'août : 


Le sol, chauffé à flanc, flamboyait d’une réverbération 
incandescente ; la campagne, écrasée, dormait sans un 
frisson. 

Sur les arbres, gris de poussière, des centaines de cigales 
choquaient, à grand tapage, leurs petites cymbales d'argent: 
le bruit strident et clair de leur musique, pareil au crépite- 
ment du brasier, semblait rendre plus accablant le poids de 
cette chaleur de plomb. 


Et voici le Vistre, dans les prairies de la Clapière: 


.…... le Vistre laissant mollement dormir, sous les grands 
saules vermoulus,ses eaux immobiles : une croûte de mousse 
le recouvre,et le nénuphar y étale ses larges feuilles rondes, 
sur lesquelles, à l'heure où le soleil darde d'aplomb ses rayons, 
la grosse grenouille verte s'étend en paresseuse. 


Maintenant, c'est une « manade » de taureaux 
sauvages et de chevaux de Camargue, qui,paisible- 
ment, chemine, au retour des régions d’hivernage : 
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. Les eimbels, — des doyens de la manade, — tiennent la 

tête, et, dans leur démarche alourdie, ils secouent leur mo- 
notone sonnaille. : è 

Derrière eux, mugit, se pousse, se presse, — dans un pié- 
tinement immense, pareil au bruit d'une averse, — tout le 
noir troupeau, au-dessus duquel s’agite une forêt de cornes 
blanches. : 

Les petits veaux, — dont le front se boursoufle sous les cor- 
nes naissantes, — trottinent entre les pattes de leurs mères : 
quoique un peu las, ils forcent encore bravement le pas, pour 
tenir pied à leurs aînés. À 

La troupe de camargues, — à la crinière chatoyante, à la 
queue longue et touffue, — suit lentement la manade, — s'ar- 
rêtant, çà et là,pour tondre l'herbe, d'un coup de dent rapide. 

Les hanches, solidement prises dans leur profonde selle à 
dossier, laissant négligemment reposer sur l’étrier les pointes 
de leur trident renversé, les gardians règlent et surveillent la 
marche de toute cette confuse cohorte... 


Puis, en un coin grandiose de la Camargue, au 
Sauvage, après la mise en scène de la vie, en une 
errante et commune liberté des taureaux et des 
camargues : 


Roi de la lande est le gardian. 

Ces sables chers au soleil, ces pins, celte mer d'azur, ces 
marécages : voilà son empire ! Les hôtes farouches de la 
savane : voilà ses sujets ! 

Lorsque cet homme saute sur son cheval frémissant, et le 
précipite, ventre à terre, crinière au vent, à travers les dunes ; 
lorsqu'il fait vibrer l'air de son cri prolongé, aussitôt,tout le 
lougueux et altier bétail se masse, comme à la voix du maitre, 
et, peuple dompté, vient se ranger, docile, sous le sceptre 
aux pointes d'acier !... 


Pour finir, citons cetle scène d’une veillée d'hiver, 
à Vergèze : 
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Sur le coup de neuf heures, maître Biset se leva. et, tirant 
de la crédence la grande carafe de clairettes à l’eau-de-vie : 

— Tenez, mamette ! çà vous réchauffer: le sang... 

Françon roula son tricot, enferma ses lunettes. 

— Eh! eh! faisait maître Biset, remplissant les verres, 
vous allez boire quelque chose de bon... 

La vieille, avec la gourmandise d'un jeune chat, goûta la 
liqueur du bout des lèvres. 

— Je crois bien que c’est bon !... C'est de l’année der- 
nière, n'est-ce pas ?... cr 

Puis, grain à grain, goutte à goutte, avec recueillement, 
elle vida le verre, | 

— Oh!iln'y a que toi, Biset, pour faire un ratafia pareil! 
fit-elle, en s'essuyant la bouche du revers de la main. 

— Peut-être bien... peut-être bien... Ah ! c'est de mon 
bon petit clos des Garrigues, un coin de vigne que plus d’un 
partageux du village guignait déjà !...répondait mattre Biset, 
allongeant avec satisfaction ses petites jambes sous la table et 
tenant à deux mains sa large bedaine, tout tressautant de rire. 

Là-dessus, — disant qu'il se faisait tard, — Françon se leva 
et alluma sa lanterne. 

— Adoussias 1... bonne nuit, mes enfants !... 

Et, s'enveloppant dans sa mante, la vieille s'en alla, de son 
petit pas de souris... 


Oui, certes! nos compatriotes, Louis André et 
Jean Bose, ont écrit une belle et bonne œuvre, à la 
fois très littéraire et très saine. Elle est digne du 


meilleur rayon de nos bibliothèques. 
M. J. 
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Marcel Coulon, Témoignages, 1 vol, Paris, Mercure 
de France, 1910. (Prix 3 fr. 50.) 


Un témoignage n’a de valeur devant un tribunal 
que par ses qualités de précision et d’impartialité. 
M. Coulon ,qui le sait,n'ignore pas qu’en critique,un 
témoignage doit aussi posséder ces qualités; il 
proclame hautementson impartialité : « Le critique 
sera vrai qui, ayant regardé sans parti-pris, raconte 
sans réticences, et, comme dit un des maîtres que 
j'étudie : sans scrupules, Qu'on me laisse croire que 
je ne suis pas très loin de remplir cette double con- 
dition.. »Il poursuit la précision par l'étude serrée des 
sujets dont il s'occupe, et l'abondance des citations 
propres à illustrer ses démonstrations : « J'aime 
assez donner mes preuves. Savoir citer, toute la 
critique n'est-elle point là? » 

La méthode de M. Coulon est franche : pourtant 
il me semble que Taine, à la mémoire de qui sont 
dédiées ces pages, n’y reconnaitrait guère la mé- 
thode qu'il pratiqua dans ses Essais ou son Histoire 
de la Littérature Anglaise. Les études que nous 
avons ici sont psychologiques ; nulle part la théorie 
de l'influence du milieu, de la race ou du moment, 
n’apparail; croit-on que,pour parler de Moréas,Taine 
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se füt souvenu qu’il était Grec, seulement en quel- 
ques lignes ? ; 

Mais c’est surtout de franchise qu’il s’agit : M.Cou- 
lon, comme Taine, dit sans hésiter ce qu’il pense. A 
notre tour, nous examinerons avec franchise. 

Sans nous attarder, nous louerons la clarté de 
l’article intitulé : Le pli professionnel chez le Magis- 
trat, où sont évoquées les phases de l'affaire Jeanne 
Weber et diverses questions criminelles que mon 
incompétence me défend d'aborder. L'important du 
livre, ce sont trois articles de critique littéraire : 
L'Unité de Jean Moréas, Anatole France homme d’ac- 
tion, La Complexité de Remy de Gourmont. 

Le moins développé de ces essais a ‘pour but de 
montrer l’unité de la carrière de France; quand il 
s’est jeté dans l'action à l’occasion de l'affaire Drey- 
fus, il a surpris bien des gens que son ironie érudite 
avait charmés. M. Coulon s'attache à montrer que 
rien n’est moins étonnant, ni plus logique : « Démo- 
crate, socialiste, laïque, il ne le fut ni davantage, ni 
autrement ces dernières années, qu’il l'était à la 
veille de l’Affaire, qu’il le fut toujours. » 

Parmi les écrivains modernes, M. Coulon a deux 
admirations, l’une pour Remy de Gourmont, l’autre 
pour Moréas. Ce n’est pas mal choisir ses dieux; 
mais le critique s’efface un peu trop devant l’ado- 
rateur. Que dans un seul individu, on trouve réunies 
« les qualités de l'artiste, du savant, du critique et 
du philosophe », on pourra contempler ce chef 
d'œuvre de complexité avec respect; mais devra-t-on 
avoir toujours le même sentiment pour toutes ses 
productions, ne faire aucune distinction entre les 
œuvres où il s’est essayé, et celles où il est maître 
de lui, les tentatives de début et les travaux de la 

Tome XXXXIV, Mars 1911. 12 
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maturité? À vrai dire, en ce qui touche R. de Gour- 
mont, M. Coulon a glissé quelques restrictions 
légères; en revanche, le style coloré et prodigieu- 
sement riche du maître qui sait unir l’art et la science, 
est loué en termes qui nous engagent à lire un rival 
de Châteaubriand et de Michelet, Le ton parfois sent 
le panégyrique. 

Il le sent toujours à propos de Moréas, et je ne 
puis l’accepter sans résistance. Proclamer que « loin 
à la fois et proche de Racine-La Fontaine, ce beau 
monstre bicéphale, cette double tète sous le même 
laurier, à la fois proche et loin de Hugo, Moréas se 

‘trouve géométriquement à distance égale de ces 
deux centres », me paraît aussi exagéré que le serait 
la négation du talent de Moréas. M. Coulon analyse 
certes avec une précision et une information soi- 
gneuses les transformations, multiples de Moréas; 
sous ces transformations il veut saisir l'unité pro- 
foude du poète. Mais j'avoue qu'après l'avoir lu, je 
reste frappé de la variété des tentatives de Moréas et 
que je cherche quelle est cette idée centrale, cette 
passion indéracinable qu’on a voulu mettre en 
lumière. Car, d’avoir poursuivi la perfection, ce 
n’est pas assez dire : tout le monde en fait autant. 

Si variée qu'elle soit, la carrière de Moréas, 
sans être une, est logique à mes yeux. Les 
deux premières périodes, où successivement il 
est symboliste et lance l’École Romane, sont des 
périodes de préparation. Tour à tour le poëte 
s'essaye à renouveler les thèmes d'inspiration 
et les moyens d'expression. Selon que la question 
du symbole ou le soin à donner à la langue 
a eu plus d'importance, ila été de l'École Symboliste 
ouromane. Mais déjà, comme symboliste, il n'était 
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pas indifférent aux questions de langue (1). Puis, 
quand il se fut bien exercé à développer des sym- 
boles, à manier des vers de toutes longueurs, à 
démolir les vieilles règles de versification, à profiter 
de toutes les richesses de notre ancienne langue, 
alors dépouillant l’attirail dont il s’était chargé pour 
s’assouplir et se fortifier, il écrivit simplement et 
grandement ses Stances (2), l'œuvre définitive du 
poète sûr de lui. : 
Telles sont les logiques transformations de Moréas, 
Il s'ensuit qu’on ne saurait saluer comme des chefs 
d'œuvre ce qui n’est qu’exercice d'école ou mani- 
feste. On trouve assurément de jolies pièces, des 
vers heureux dans les Syrtes oule Pèlerin Passionné. 
Mais dans le premier recueil,les Symboles n'ont rien 
debien profond;dans le second,son inspiration appa- 
rente le poète aux Villon, aux Thibaut de Champa- 
gne, aux Ronsard et aux du Bellay, qu'il pastiche 
agréablement. L’archaïsme est un jeu de lettré spi- 
rituel, et ne peut servir à rénover la poésie française 
moderne, ambition que nourrissait alors Moréas. 
Quant aux Stances, je les goûte avec M. Coulon, 
comme une œuvre classique ; mais bien que M. Cou- 
lon se défende de leur sacrifier toute autre œuvre, il 
ne faut pas les placer au pinacle comme l'ouvrage le 
plus parfait qu’on puisse rêver. Elles sont parfaites 


{1) Dans son manifeste de 1886, la langue française qu'il souhaite 
est a la bonne et luxuriante et fringante langue française d'avant 
les Vaugelas et les Boileau Despréaux, la langue de François 
Rabelais et de Ph. de Commines, de Villon, de Rutebœuf et de tant 
d'autres écrivains libres et dardant le terme acut du langage, tels 
des toxotes de Thrace leurs flèches sinueuses ». La tendance à 
l'archaïeme existe donc dès le début. 

(2) Enone au clair visage, le charmant poème d'Eriphile font 
transition entre les deux périodes : Moréas commence à y revenir 
äune technique plus sévère, comme ille fera dans les Stances 
sans restriction. 
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commestances, mais ce ne sont que des stances. S'il 
est juste de faire un mérite au poète d’avoir su enfer- 
mer une pensée riche en quelques vers, il faut voir 
l'envers de ce mérite. L'inspiration, si elle est 
profonde, est peu variée (idées morales, tristesse et 
détresse sans cris). On trouve plus de richesse, 
d'éclat etde variété, chez Guérin et Samain. L’inspi- 
ration est courte : les pièces les plus longues ne 
dépassent pas quatre strophes ; certaines n’en ont 
qu'une. C’est comme un recueil de vers dorés, de 
pièces choisies d'avance pour anthologies. On aime- 
rait souvent un peu plus d’ampleur, moins de 
contrainte, du mouvement, un art dans la composi- 
tion et la gradation de morceaux plus vastes. L’art de 
Moréas a ses limites : il est juste de les marquer. 
Les Stances sont des miniatures: évitons de les com- 
parer à des fresques ou même des tableaux de 
chevalet : on a mis à les écrire plus de patience que 
de feu. 

Telest, sans parti-pris, le témoignage succinet 
que j'oppose à celui de M. Coulon : il serait d'accord 
avec moisur bien des points de détail ; le jugement 
d'ensemble pourtant diffère, parce que nous grou- 
pons différemment nos observations. 

Il n’en reste pas moins que l’étude de M. Coulon 
est une des plus complètes que nous ayons actuelle- 
ment sur Moréas et qu’elle aide à faire comprendre, 
sinon toujours à faire goûter, ce poète dans son 
développement déconcertant et logique. 

Mancez HERVIER. 

Dans le numéro du 4° Mars, le Mercure de France contient 
le début de nouvelles études de M. Coulon sur Moréus. Il 


montre la profondeur des sentiments du poète ; pourtant, je 
ne modifie pas mes conclusions sur l'artiste, Fe 
M.H. 
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LES DÉBUTS DE L'INSURRECTION DES GAMISARDS 
L’AFFAIRE DU PONT DE MONTVERT 
(24 Juillet 1702) 


(suite). 


L'abbé du Chayla n'avait point été averti des 
mouvements et des intentions des fanatiques. Le 
matin du 24, et selon son habitude, il alla catéchi- 
ser les pauvres villageois de la montagne, puis se 
confessa et dit la messe. Il reçut ensuite à déjeuner 
un curé de ses amis qu'il avait mandé le 22 et 
auquel il devait faire de nombreuses communica- 
tions. Après- midi, il conversa quelques heures 
avec son hôte sur les moyens nécessaires pour 
travailler utilement à l’évangélisation du peuple. 
Son ami ayant regagné sa paroisse, l'Inspecteur lut 
son bréviaire et dit les prières accoutumées. Sur le 
soir, il eut une conférence avec les autres mission- 
naires. On y parla des peines du Purgatoire et en 
terminant, par un hasard curieux, fut agitée la 
question de savoir si ceux qui souffraient le mar- 
tyre étaient sujets à ces peines. Enfin, l'heure tar- 
dant, chacun se retira (1). 


(1) Rescossier. 33, 
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Le village s'endormait déjà, quand, vers les neuf 
heures et demie, le silence de la nuit fut troublé par 
une longue rumeur venant du Bougès. Le chant aus- 
tère des Psaumes de Marot, entonnés par des voix 
fortes et graves, arrivait au bourg par instants. Peu 
à peu il devenait plus distinct, et bientôt la bande 
des émeutiers débouchait de la gorge à la lueur rou- 
geâtre des torches. 

Seulement décidés, au début de l'expédition, à 
délivrer leurs frères prisonniers, les conjurés, 
gagnés par une excitation réciproque, troublés par 
l'agitation hystérique des prophètes, en étaient 
venus à vouloir le massacre de l’Inspecteur et de 
ses acolytes. Ils entrèrent dans le village, en mélant 
les vociférations aux chants huguenots. Tue ! Tue ! 
Allons, courage, mes frères ! criaient-ils. Les bour- 
geois du Pont, surpris dans leur premier sommeil 
par ce vacarme infernal, voulurent s'assurer eux- 
mêmes de ce qu’il en était. 

Ils se mirent à leurs fenêtres ou ouvrirent leurs 
portes. Mal leur en prit. Les insurgés, prévoyant et 
désirant empécher une curiosité qui eût pu être dan- 
gereuse, tiraient dans les rues de nombreux coups 
de fusil qui faillirent atteindre les habitants trop 
indiscrets (1). 

Le subdélégué Leblanc passait la soirée dans une 
maison du bourg avec son greffier Gardès, lorsque 
la maîtresse du logis en alarme vint annoncer que 
des individus armés occupaient le lieu. Il sortit aus- 
sitôt avec son compagnon, afin de mieux se rendre 
compte de la situation. Étant descendu sur le pont, 
il vit, en effet, quantité de gens qui arrivaient par le 


(4) Déposition de Paul Pourtalon, C., 183, Hérault, 
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chemin du Bougès et se dirigeaient vers la demeure 
de du Chayla, située au-delà du Tarn. Leblanc se 
retira prudemment dans un pré d’où il pouvait 
observer les agissements de la barfde sans risquer 
d'être surpris. Un instant il eut l'idée de tenter une 
résistance en s'appuyant sur les habitants du vil- 
lage. Il demanda au sieur Bonnet si on n'avait point 
de fusils pour tirer sur les émeutiers, et, par ses 
soins, le fils Pourtalon alla quérir le Consul, tandis 
que Antoine Devèze cherchait le commandant de la 
garde bourgeoise, Ordre était donné à ce dernier de 
réunir ses hommes et de porter secours. Mais les 
séditieux avaient disposé des sentinelles aux ave- 
nues et aux ponts. Il fut impossible d'atteindre 
Escalier et d'organiser la défense. Il faut croire 
aussi que les N. C. du Pont de Montvert ne mirent 
pas beaucoup de zèle à participer au salut d’un pré- 
tre qu'ils détestaient, et gardèrent dans toute cette 
affaire une attitude neutre et réservée. 

Devant l'inutilité de leurs efforts, par mesure de 
sûreté personnelle, Leblanc et soù greffier, après 
avoir assisté à l'embrasement de la maison de du 
Chayla, se réfugièrent sur une des montagnes voi- 
sines, où ils attendirent, cachés dans les rochers, 
la fin de l’émeute (1. 

Les capucins avaient pu, eux aussi, se soustraire à 
la fureur des émeutiers. Ils couchaient dans une 
maison bourgeoise à l'extrémité du bourg, ce qui 
facilita leur retraite. Aux premiers bruits suspects, 
ils se levèrent, s’enfuirent précipitamment à la 
faveur des ténèbres. Ils trouvèrent au milieu des 
blés, dont la moisson n'était pas encore faite dans ces 


(1) Dép. de Portalon, de Lascombes, de Gardès. Louvreleull, 30. 
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pays froids, un refuge provisoire .Plus heureux, les 
ecclésiastiques, qui étaient allés « travailler » ce 
jour-là à Frayssinet- de-Lozère, échappèrent au 
danger. Les uns et les autres furent vainement 
recherchés en plusieurs maisons du village (1). 
L'abbé du Chayla restait seul exposé aux coups 
des insurgés. On le vint d'abord avertir de la pré- 
sence dans le lieu de quelques étrangers. Il crut à 
une fausse alarme,jusqu'à ce qu’il entendit le grand 
tumulte occasionné par les gens qui avaient investi 
sa demeure (2). Ce fut là l'affaire d’un instant : les 
attroupés, en effet, s'étaient dirigés droit vers la 
maison d'André, et, après avoir occupé les ponts, 
s'étaient groupés devant la porte, en proférant des 
menaces el des imprécations. Désormais, il était 
trop tard pour fuir. Une fois en nombre, les insur- 
gés commencèrent à heurter violemment la porte. 
Bientôt ils l'enfoncèrent à coups de hâche, et par le 
secours d’une poutre qu'ils trouvèrent près de là (3). 
Dans le but de les calmer, l'abbé ordonna à son 
valet et aux deux soldats de milice qui gardaient les 
prisonniers, de les lâcher et d'ouvrir la porte (4). 
Les émeutiers profitèrent du moment où ces ordres 
étaient exécutés pour pénétrer dans l'intérieur du 
logis et briser la porte de la salle basse du rez-de- 
chaussée qui servait de chapelle. Ils profanèrent les 


(1) Bach. Louvreleuil, 30 ;: Labaume, 43. 
(2) Rescossier, 33 et suiv. 


(8) Court, 39; Gardès, Broglie, 28 juillet. Théâtre Sacré. Mazel, 
Brueys, 298 ; Mingaud. 

() Louvreleuil 27, Bach, Rescossicr, Broglice 81 juillet. Labau- 
me 42. Ces auteurs ne parlent pas de portes enfoncéees, mais seu- 
lement de l'ordre de libération donné par l'abbé. Il faut selon moi 
et avec une source bien renseignée, Velay, admettre conjointement 
les deux faits qui loin de s'exclure se présentent naturellement et 
vraisemblablement comme la conséquence l'un de l'autre. 
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vases sacrés, renversèrent l'autel et pillèrent les 
ornements. Le s° Roux, acolÿte natif de la paroisse 
d'Aubaret-le-Cantal, maitre d'école au Pont de 
Montvert, ayant voulu aller retrouver l'abbé du 
Chayla dans sa chambre en cet instant critique, 
tofnba entre les mains de ces furieux et fut massa- 
cré. On le martyrisa sur l'autel même ; blessé mor- 
tellement par un coup de hallebarde dans les reins, 
il fut trainé dehors où il périt quelques heures 
après (1). 

Mis hors d'eux-mêmes par l'effet dece meurtre bar- 
bare,les assiégeants,poussant plus loin leur audace, 
se précipitèrent dans l'escalier qui conduisait aux 
appartements de l'archiprètre (2). Or, au haut des 
marches se tenaient les deux soldats de bourgeoisie 
qui avaient délivré les prisonniers. L'un d’eux, 
voyant que les forcenés s’apprétaient à monter, 
inquiet sur son sort, lâcha, d’ailleurs sans l’aveu de 
du Chayla, une décharge de mousquet qui tua un 
des émeutiers et en blessa à la joue un autre, nom- 
mé Chaptal (3). Ceux-ci se vengèrent en massacrant 
le rentier de Madame d'André, qui imprudemment 
était accouru au feu (4). Cependant les insurgés 
avaient reculé. Ne s’attendant point à une résistance 
dont ils s'exagéraient l'importance, ils craignaient 
de s’affaiblir, s'ils persistaient dans leur dessein. 
Laporte mit fin à leurs hésitations en proposant un 
parti plus sûr et moins dangereux qu'une attaque 
ouverte et de vive force : l'incendie de la maison. 


(1) Rescossier, Bach. Labeaume, Mingaud. 

(2) Peyre rapport 2 août. Broglie 3 août. Bach. Broglie 31 juil- 
let. Louvreleuil 27. 

(3) Brueys 298. Rescossier 33 et s. Court 39. Broglie 31 juillet. 
Labaume 43. 

(1) Bach, 
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Sur le champ, chacun ramassa tous les meubles, 
toutes les fascines et paillasses qu'il put trouver. 
Du tout on fit un monceau dans la chapelle, puis on 
mit le feu au marchepied de l'autel (1) qui soutenait 
ce bücher improvisé. 

Il se produisit alors un certain tumulte parmi les 
séditieux. Un des soldats en profita pour s’enfuir (2). 
Les deux séminaristes qui couchaient derrière la 
sacristie purent s'évader par une fenêtre et traver- 
ser le jardin sans être remarqués. Ils se jetèrent 
ensuite dans la rivière, la traversèrent et gagnèrent 
la rive opposée. Là l’un d’eux se cacha dans le 
creux d'un gros arbre, d'où il aperçut lout ce qui 
suivit (3). 

Que faisait donc l'abbé du Chayla pendant ce 
temps précieux ? Depuis le début de l’'émeute, il 
était demeuré dans sa chambre située sur la cha- 
pelle même, prèchant et exhortant ceux qui étaient 
restés près de lui sans vouloir l’abandonner. Mais . 
peu à peu le feu avait gagné la chambre et consu- 
mait le plancher. Assisté seulement de son cuisinier 
Michel Ravajat et du soldat La Violette, l'archiprè- 
tre dutse réfugier dans un cabinet voüté situé,selon 
la tradition, derrière la cheminée de sa chambre. Il 
y entendit en confession ses compagnons et,après les 
avoir engagés à souffrir le martyre pour leur foi, se 
recommanda à Dieu, disant qu'après avoir donné 
l’absolution aux autres, il fallait bien qu'il la deman- 
dât pour lui-même. Cependant,une fumée de plus en 
plus épaisse envahissait le réduit; on suffoquait et la 


(1) Gardes Dep : Velay, Brueys, Louvreleuil et généralement 
toutes les sources. 


(2) Brueys 298. 
(3) Bach, Labaume 43, 
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position devenait intenable. Fuir, s’il était encore 
temps,devenait une impérieuse nécessité (1). 

L'abbé du Chayla s’y résolut .et prenant les draps 
de son lit en fit à la hâte une corde qui lui permit de 
descendre dans le jardin avec ses fidèles serviteurs. 
Malheureusement, les draps furent trop courts. Très 
myope, l'abbé ne dut point faire attention à ce dé- 
tail ; iltomba et se cassa la cuisse. Brülé, blessé, les 
pieds nus, n'ayant que sa culotte sur sa chemiseet un 
bonnet sur la tête, l’archiprètre se traina avec l'aide 
de Michel derrière une haie de buissons et contre 
la muraille qui fermait le jardin du côté de la 
rivière. Il se blottit du mieux qu’il put et passa 
d'abord inaperçu. 

Sur ses conseils pressants, le cuisinier Michel 
chercha à s'échapper. Mais, comme il s’y préparait, 
une décharge l’atteignit et lui transperça le foie (2). De 
son côté, en ce péril extrême, le soldat la Violette 
tenta de se sauver. Après avoir ramassé quelques 
hardes dans la chambre iliraversa courageusement 
les flammes (3). Ce ne fut point sans être remarqué, 
car plusieurs furieux, se précipitant sur lui, le captu- 
rèrent et le conduisirent devant Laporte. Aussitôt, 
plus de trente haches menacèrent le malheureux 
soldat. Un émeutier lé sauva en faisant valoirles bons 
traitements dont les prisonniers délivrés lui étaient 
redevables. L'un de ceux-ci demanda sa grâce et 
déclara que la Violette en avait bien usé envers lui- 
même et ses compagnons. 


(1) Peyre, 2 août. Mingaud, Brueys 298, Rescossier 37. 


(2) 11 mourut le 7 août Il reçut les sacrements de facon exem- 
laire et raconta à plusieurs personnes ce qui s'était passé, On 
Péuterrs à Fraissinet de Lozère. Mingaud, 


(3) Louvreleuil 28, Labaume 44. 
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Le prophète fut consulté par Laporte sur le sort 
du milicien qui, en attendant, dut se mettre à 
genoux (1). Esprit Séguier, tombant alors dans 
l'extase, trembla « aboya », tourna ses regards vers 
le ciel, tandis que deux acolytes le soutenaient sous 
les aisselles. Enfin il dit à la multitude qui l'envi- 
ronnait : « le Saint-Esprit veut que nous lui fassions 
grâce, pourvu qu'il renonce au papisme (2). » Comme 
Séguier prononçäit cet arrêt de clémence, les émeu- 
tiers apercevaient du Chayla à la lueur de l'incendie 
qui avait déjà abattu le toit de la maison. Il en résulta 
quelque confusion dans la foule, confusion dont pro- 
fita le soldat pour se dégager et s'enfuir en toute hâte 
dans un grenier à foin voisin. 

Certains, en effet, venaient de distinguer du 
Chayla dans la cachette où il était blotti. Informé, 
Esprit Séguier, plein de fureur, donna le signal de 
la ruée en criant : « Ah! je le vois, mes frères, je 
le vois, ce persécuteur des enfants de Dieu ; allons 
le garrotter, afin qu’il ne puisse pas nous échap- 
per » (3). Sur le champ, tous courent sur l’archipré- 
tre, le saïisissent, le traînent sur le petit pont, « tels 
des loups sur une brebis. » 

Ils l’abreuvent d'injures, le traitent de bougre, 
chien et autres mots violents (4), lui reprochent tous 
les mauvais traitements qu'il fait subir, voilà dix- 
sept ans, aux malheureux huguenots (5). Du Chayla, 
effrayé par les faces sinistres des fanatiques qui l'en- 
touraient, demanda la vie (6). Séguier lui offrit quar- 


(1) Brueys 299. 


(2) Bach et Louvreleuil s'appuient expressément tous deux sur 
la déposition de La Violette, 


(8) Louvreleuil, Brueys, Labaume, avee des variantes, 
(4) Mingaud, Rescossier, 40. 

(5) Louvreleuil, 29, Court, 10-41. 

(6) Bach, Court, 40-41. 
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tier, s’il voulait adjurer la foi catholique et rem- 
plir, parmi les prophètes, les fonctions de ministre 
de l'Éternel. Retrouvant son courage, du Chayÿla 
repoussa avec indignation ces propositions impies et 
répondit : « Plutôt mourir » (1). Si l'on en croit 
Brueys, les émeutiers insistèrent, mais l'abbé res- 
tant toujours ferme (2), le prophète, sans plus tar- 
der, se serait écrié : « Tu mourras donc; ton péché 
est contre toi (3). » — La tradition protestante, rap- 
portée par Court, est toute autre : d’après elle, l’Ins- 
pecteur sollicita sa grâce avec beaucoup d’humilité; 
puis, comme il ne pouvait l'obtenir : « Ah, mes 
amis, dit-il, si je suis damné, en voulez-vous faire 
de même ? » (4) 

Quoi qu’il en soit, de ces variantes (5) sur l’atti- 
tude de du Chayla en cet instant suprême, il est 
certain que les insurgés mirent leurs menaces à 
exécution. Trois décharges de mousquet dans le 
ventre de l'abbé furent le signal de cette atroce tuerie. 
Poignards, haches, faux, s’abattirent avec un ensem- 
ble sauvage sur le corps de l’archiprètre, au milieu 


(4) Bach, « selon le témoigmage de plusieurs personnes qui 
ouïrent cette réponse, » 


(2) Brueys, 300; Rescossier, 39. 
(3) Labaume, 44 ; Louvreleuil, 29. 
(4) Court, 40-44. 


(5) À notre avis, il faut admettre ici le récit des sources catho- 
liques. Ces sources sont unanimes à mentiouuer la proposition des 
insurgés et la réponse héroïque de l'abbé du Chayla (lettres, rap- 
ports, relations). Elles s'appuient sur des es qui ne nous 
sont point parvenues, mais que les auteurs des relations ont pu 
consulter. Dépositions du mis EP la Violette (Bach-Louvreleuil),du 
séminariste (Labaume),de Michel Ravajat (Rescossier et Mingaud), 
de la femme Debaux et de la veuve Desmaret du Pont de Mont- 
vert (Brueys). Des interrogatoires des émeutiers faits prisonniers 
(Brueyÿs). Les sources protestantes, Velay et Théâtre, Sacré sont 
muettes sur cet épisode. Seul, Court qui déclare avoir eu pour 
guides « plusieurs centaines de braves » et le témoignage des habi- 
tants du lieu, est nettement en sens contraire. Le lecteur appré- 
ciera, 


Google 


190 RÉVU£ DU MtDt 


des imprécations et des injures. « Voilà pour les vio- 
lences que tu as exercées contre mon père, déclarait 
l’un; voilà pour avoir fait condamner un tel aux 
galères, criait un autre; voilà pour avoir ruiné telle 
famille» ; et chacun frappait avec rage le cada- 
vre sanglant. Le lendemain, on constata sur le 
corps une cinquantaine de blessures, vingt-quatre 
étaient mortelles,au rapport du chirurgien qui prati- 
qua l’autopsie, avant l’inhumation, en présence du 
s' Carnac, médecin de Saint - Germain - de - Cal- 
berte (1). On sut ainsi l’horrible perversité avec 
laquelle les assassins s'acharnèrent sur le cadavre. 
Ils le dépouillèrent, ne lui laissant que la chemise à 
demi brülée et déchirée en plusieurs endroits par 
les coups de poignards et de faux. Bien plus, ils 
poussèrent la barbarie jusqu'à couper un poignet et 
quatre doigts du mort, percer ses lèvres et déchi- 
queter sa tonsure : le crane fut meurtri à tel point 
qu'on ne pouvait toucher aux cheveux, sans enlever 
des lambeaux de chair. Enfin et par surcroit les 
misérables firent subir à ce corps ainsi mutilé une 
infiaité d’autres outrages que « l'honnêteté ne per- 
met pas de mettre par écrit » (2). 


(A suivre). ALBERT ROBERT. 


(1) Louvreleuil 29, Bach. 
(2) Rescossier 39, Mingaud. 
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NOS COLLABORATEURS 


Dans son fascicule du 1° janvier 1914, la Revue des 
Questions historiques a consacré deux longs comptes- 
rendus très élogieux aux études parues ici : 


De M. Marcel Fabre, sur « Les assemblées prépa- 
ratoires aux élections des députés aux États Généraux 
de 1789, tenues à Uzès. n 


De M. Michel Jouve, sur « La réunion temporaire 
d'Avignon à la France, en 1688. » 


Notre confrère régional Le Bassin du Rhône a, 
dans son numéro de janvier dernier, cité un frag- 
ment de ce dernier travail, au cours d’un article sur 
« Le Château de Grignan. » 


Vient de paraître : La Renaissance économique de 
da France, par Marius Richard. — (Paris, Bibliothè- 
que de « L'Information, » 20, rue du Mail. Prix : 
4 fr. 50). — C’est un magistral et brillant exposé de 
la situation économique de la France et des travaux 
publics, dont l'utilité s'impose, pour mettre notre 
pays au niveau de ses concurrents internationaux. 
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Notre infatigable Sarah, dès son retour d’Améri- 
que où elle récolta les triomphes que l’on sait, dans 
la pièce de M. de Ray, intitulée Judas, serait dans 
l'intention de créer une Maria de Magdala, adap- 
tation de l'œuvre allemande de Paul Heyse. 

À ce propos, Paris Journal et Excelsior nous 
informent que le sujet qui tenta l’auteur américain 
fut traité, il y a plusieurs mois, par une française 
bien connue des milieux littéraires, Mme Æmma di 
Rienzsi, dans un drame précisément dédié à Sarah 
Bernhardt, La Magdaléenne. dont l'Indépendant 
Auxerrois publia, dès cette époque, le premier épi- 
sode : même amour de Judas pour Myriam de 
Magdala, et jalousie, mobile de la trahison. 

Il nous paraît intéressant de retenir le fait et 
d'établir ainsi la priorité de cette œuvre de notre 
compatriote,priorité qui ason importance, si,comme 
on le dit, La Magdaléenne d'Emma di Rienzi doit un 
jour voir les feux de la rampe. 
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LA SCULPTURE ANTIQUE 


AU MUSÉE DE LA MAISON-CARRÉE 
A NIMES 


INTRODUCTION 


Cette étude est la première partie d'un ensemble qui doit 
comprendre : : 

1. La sculpture antique au Musée de la Maison Carrée ; 
IL. La sculpture antique au Musée lapidaire de Nimes; 

HI. La sculpture antique à Nimes, d'après les collections 
étrangères. 

Les morceaux de sculpture réunis à la Maison Carrée 
proviennent : 4° du Cabinet Séguier ; 2 de dons faits par des 
particuliers ou de fouilles effectuées pour le compte du 
Musée ; 3 de la collection Perrot, acquise par la ville 
en 1891. 

Ancien conducteur des fouilles de la Maison Carrée, 
Perrot futnommé gardien du Musée, dès sa fondation, en 
1824. Malheureusement, il eut le tort grave d'exercer en mê- 
me temps le métier d’antiquaire pour son compte personnel, 
ce qui fut cause de sarévocation. Comme beaucoup de ses 
congénères, il ne se faisait aucun scrupule de truquer les 
objets antiques qui passaient par ses mains, et ses restaura- 
tions sont souvent d'un goût détestable. Sa collection de 
statues, assez considérable, est en grande partie composée 


d'objets trouvés à Nimes ou dans les environs, Après sa 
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mort, elle fut déposée par son fils au Temple de Diane (1861), 
où elle resta jusqu'à son transfert dans la cella de la Maison 
Carrée. 

Deux inventaires sommaires nous sont restés de cette 
collection : 

Le premier, dressé par Perrot lui-même, est aujourd'hui 
presque introuvable ;il a pour titre Notice du Musée de Sculp- 
ture et d'Antiquités par J.-F.-A. Perrot (1843) ; 

Le second, dressé par le fils Perrot,est resté manuscrit et 
ne comporte d’ailleurs aucun détail descriptif. 

Pour arriver à identifier tous les objets contenus dans la 
collection de la ville, nous avons dù nous livrer à de très lon- 
gues recherches dans les manuscrits et catalogues Séguier 
‘et Pelet, dansles Mémoires de l’Académie du Gard, dansles 
journaux locaux parus depuis plus de cent ans, etc., etc. 

Il ne fallait point compter, en effet, sur les quelques études 
qui ont paru dans les divers guides destinés au public : les 
détails qu'elles fournissent sur les circonstances des décou- 
vertes sont trop vagues et manquent souvent de contrôle. Je 
ne connais, en réalité, qu'un seul travail, qui soit vraiment 
sérieux. Ilest dû à un maîire éminent, M. le professeur 
Joubin, de Montpellier (Sonderdruck aus Photographische 
Einzelaufnahmen Antiker sculpturen. Série NV. — München 
1902. Verlagsanstalt F. Bruckmann A. G.). Les quelques 
erreurs que nous y relèverons s'expliquent bien naturelle- 
ment par l'absence de tout catalogue ou inventaire descriptif. 

En terminant, nous n’aurons garde d'oublier de mention- 
ner la place considérable que M. le Commandant Espérandieu 
a bien voulu réserver à notre Musée dans son remarquable 
recueil des Bas-reliefs de la Gaule romaine. 
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HORS VITRINE 


N° 1. — Main de marbre blanc, ayant fait partie d'une 
statue colossale, Au 4e doigt, un anneau de chevalier ; au 
3°, une bague simple. L'extrémité des autres doigts mutilée, 
Hauteur 30 cm., largeur 20 cm. Provient du Cabinet 
Séguier. 


N° 2.—Portrait de dame romaine en calcaire local.Lesiris 
des yeux sont profondément creusés ; la coiffure est ondulée. 
Hauteur totale 32 cm. Origine certainement nimoise. Elle 
fut longtemps encastrée dans un mur et porte encore les tra- 
ces de plusieurs couches d’enduit. Peut-être l'une des deux 
têtes acquises en 1879, de M. Pocheville ? 


N° 3. — Tête de marbre blanc d'un très beau style, mais 
malheureusement, très corrodée par l’action des eaux. Don 
de M. Margarot, ancien maire (Nimes, 1884). — Hauteur 
totale 30cm. ; du visage 20 cm. — M. Joubin (Suppl. à) 
pense qu'il s'agit peut-être d'un Apollon du ve siècle avant 
notre ère. 


N° 4. — Petite statuette de Vénus debout toute nue, en 
marbre blanc La tête est diadémée. Le bras droit manque, 
ainsi que partie des jambes, Le bras gauche est pendant. 
Travail médiocre. Hauteur 38 cm. Provient de la collection 
Perrot (n° 44 de son catalogue). — Origine inconnue. Indi- 
quée à tort comme trouvée sur l'emplacement du cirque 
romain, par M. Espérandieu. (t. II[. p. 423, n° 2.649). 


N°6. — Tête décorative en pierre des carrières de Roque- 
maillère (Nimes), représentant une Gorgone. Hauteur 22 cm. 
Trouvée en 1894, à l'angle de la rue Corcomaire et du boule- 
vard Gambetta. 
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N° 6. — Petite tête en marbre, coiffée du bonnet phrygien, 
les iris profondément creusés, la face encadrée de cheveux 
bouclés. Atis ou Phrygien. Hauteur 20 cm. — Origine 
inconnue. Bon travail. V. Espérandieu ft. Ill, p 435, 
no 2.676). 


N° 7. — Tête de marbre blanc. Portrait de femme incon- 
nue, dont les cheveux sont retenus par deux bandelettes, 
l’une au niveau du front, l'autre plus élevée.Cheveux finement 
tressés descendant seulement jusqu'au niveau des oreilles. 
Le cou très gros. Hauteur totale, 0®22 ; de la face, 0®17, Pro- 
vient de la collection Perrot (n° 62), où elle est ainsi catalo- 
guée : « Tête qui ressemble à la femme de l'empereur Macrin. » 
Espérandieu (t. III, p. 434, n° 2.673). 


N° 8. — Tête de femme voilée, en pierre des carrières 
des Lens. Le front est ceint d'un diadème ayant dà recevoir 
au milieu un objet de métal ; les iris sont assez profondément 
creusés. Légèrement corrodée par les agents atmosphéri- 
ques. — Fragment de statue d'/sis ? (Espérandieu), Hauteur 
0®25. Trouvée parmi les débris ayant comblé une ancienne 
carrière romaine de l'époque d’Auguste (4892). Quartier de 
la Plateforme (don de M. Ch. Saurel, manufacturier). — V. 
Espérandieu (t. III, p. 443, n° 2.702). Il fut également trouvé 
au mème endroit une main appuyée sur un sein qui pourrait 
bien avoir appartenu à la même statue. 


N° 9. —Tôéte couronnée de laurier, de caractère barbare, 
en pierre des Lens. La bouche est entr'ouverte, les mousta- 
ches pendantes, onduléex, les cheveux calamistrés, en dessus 
de lacouronne. Cette dernière nous oblige à rapporter cet 
intéressant morceau à quelque statue de général ou peut-être 
d'allié des Romains ? Elle fut trouvée en 4824, au cours de 
fouilles effectuées sur le devant de la Cathédrale. Un la prit 
au début pour la tête de Charlemagne, mais elle est incontes- 
tablement d'époque romaine {l"* moitié du n° siècle ? ) ... 
Hauteur 0w22, 
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No 10. —Fragment de tête en marbre, le front ceint d’une 
bandelette. Iris profondément creusés. Déesse ? Hauteur 090. 
— Origine inconnue. 


N° 44. — Hermès à double face : Bacchus et Ariane, le 
front couronné de lierre, ayant servi de fontaine. Marbre 
blanc. Trouvé dans un puits romain du Cours-Neuf, en 1802, 
en même temps que la statue de Déesse Mère (V. notre n° 56). 
Hauteur 0®22). — Espérandieu (t. III, p. 428, n° 2.659). 


N° 12. — Téte de marbre, d'exécution grossière. Portrait 
d'homme, le regard dur, les lèvres pincées. Intéressant par 
les traces de peinture polychrome qu'il présente sur les lèvres, 
sur la moustache et les sourcils. Hauteur 0m22, — Collection 
de la Ville. Probablement trouvée à Nimes. 


N° 13. — Statuette de femme nue, en marbre blanc (Zac- 
chante), couronnée de pampres. Les jambes manquent, ainsi 
que partie des bras. Hauteur 0"32, — Provient de la collec- 
tion Perrot (n° 61). Je la considère comme très douteuse, 
Espérandieu, la figure (L. II, p. 429, no 2,660). 


N°14. — Fragment de tête en calcaire local de Roque- 
maillère. Hauteur 015. Trouvée en 1892, sur le bord du 
Cadereau, enclos Saussine, à 1"20 de profondeur (don de 
M. Dubois), — Œuÿre du moyen âge ? 


N° 16. — Très beau fragment d'une tête colossale en mar- 
bre blanc aux cheveux bouclés. Excellent travail qui fait 
regretter la perte du reste. Trouvée en 1878, au Marché aux 
Bestiaux (ancien Cirque romain). Tête d'Apollon (d'après 
Albin Michel), de Zeus (d'après Joubin). Hauteur 020. — 
Il reste encore tout le haut à partir du nez, jusqu'aux che- 
veux bordant le front. Joubin |suppl. #) rapproche ce type 
du Zeus en bronze de Janina à Constantinople et de l'Héra- 


cles Chiaramonti. 
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N° 16. — Buste de personnage romain en molasse coquil- 
lère tendre. Forme d'hermès, entièrement dégradé. Hauteur 
0m37. C'est très probablement le n° 24 du catalogue Perrot 
que le fils indique sous le nom de « terme » trouvé à Nimes, 
en 1831, 


N°17. — Téte de femme très mutilée en pierre des car- 
rières de Lens. Un voile recouvre le chignon et la nuque, 
laissant à découvert la partie antérieure des cheveux. Hau- 
teur 0®31.— Collection de la Ville. Très probab'ement trou- 
vée à Nimes. Fin du n° siècle ? — Déesse Mère ? 


N°48. — Tête romaine juvénile de marbre blanc ;le nez 
et la bouche entièrement dégradés (portrait de jeune homme 
du rer siècle). Hauteur 025. Trouvée en 1880, dans la mai- 
son Cambon, rue Traversière (don de M. Silhol!. 


N° 19. — Fragment de tête. Portrait d'homme du 1° siè- 
cle, en pierre de Roquemaillère. Hauteur 0w2{. Il manque 
la partie au-dessous du menton et tout le derrière de la tête. 
Médiocre exécution. 


N°20. — Tete colossale de l'empereur Tibère, découverte 
en 1848, au Marché aux Bestiaux (ancien Cirque romain). 
Marbre blanc. Hauteur de la face 0m3% ; totale Om41. — La 
partie antérieure est seule conservée. Joubin (n° 1.427) indi- 
que sur le front quatre trous « ayant dà servir à fixer une cou- 
ronne de bronze » .. Ces trous sont l’œuvre d’un maladroit 
qui les a percés pour y sceller une étiquette (1) — Comme tous 
les débris trouvés sur le même emplacement, celui-ci-est d'un 
travail tout à fait remarquable |V, Espérandieu,t. JE, p.437, 
n° 2.683). 


N° 21. — Buste en calcaire du pays. Copie de la Vénus 
d'Arles, du xviie siècle (don de M. Adolphe Pieyre). Hauteur 
0®55 (V. Joubin, suppl. #:. 
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N° 22. — Buste en marbre de la collection Perrot. Por- 
trait de femme d’une réalité saisissante. Cheveux ondulés, 
relevés en arrière sur la nuque. Iris gravés. Expression du 
visage assez vulgaire. La tête seule est antique. Hauteur de 
la face 0m22. — Julia Maesa ? — Très bonne exécution.” 

Perrot dit (n° 32), à propos de celle-ci et de la suivante : 
« Ces deux bustes, trouvés dans les ruines d'un palais (Palais 
« du Miroir, à Sainte-Colombe, près Vienne), doivent repré- 
« senter les portraits de la mère et la fille, mais que nos 
« recherches n'ont pu nous faire connaître. » D'après le fils 
Perrot, il s'agirait de Julia Maesa (aïeule d'Élagabale). Elle 
est d’ailleurs ainsi désignée par le père dans une brochure 
de 1846. 

Certains auteurs l'identifient avec Plautille, femme de Cara- 
calla, notamment M. Espérandieu (loc. cit., t. Il, n° 2.651, 
p. 424), qui l'indique à tort comme trouvée à Nimes. 

Non décrite par Joubin. 


N° 23. — Buste en marbre de, Julia Mammaea, mère 
d'Alexandre Sévère. Cheveux ondulés, relevés en arrière. 
Iris gravés, traces de peinture sur les pupilles. Nez restauré. 
La tête seule est antique. Hauteur totale 0"57 ; de la face 
0®25. Trouvé à Sainte-Colombe, près Vienne (V. ci-des- 
sus). — (N°: 31 du catalogue Perrot). Joubin le décrit 
sous le n° 4.430, mais le confond, à tort, avec le n° 38 de 
Perrot et l'indique comme trouvé à Nimes, Espérandieu 
{t. LH, n° 2.696) commet la même erreur d'origine. — Bonne 
exécution. 


N° 24. — Tête colossale de femme à couronne erénelée, 
personnifiant une ville, en marbre blanc. Diadème avec fleu- 
ron central. Deux mèches de cheveux retombant sur l'épaule. 
Nombreuses restaurations de détail : le buste, partie des cré- 
neaux, le nez. Hauteur totale avec les créneaux 0"45, — 
(N° 20 de Perrot). : 

Perrot dit « trouvée en Italie. » Mais le fils déclare qu’elle 
fut trouvée en 1827 à Nimes, au-dessus du moulin qui est près 
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de la Fontaine-Couverte (quai Roussy) — Faut-il en con- 
clure que Perrot aura voulu dissimuler une acquisition faite 
pour son compte personnel pendant qu’il était gardien de la 
Maison-Carrée ?.. Il ne nous appartient pas de nous pronon- 
cer. Joubin la figure sous les n°‘ 1.428 et 29. Il dit : « Les 
« yeux profondément enfoncés, le nez aquilin, la bouche char- 
« nue, donnent à cette tête tous les caractères d'un portrait, 
« peut-être celui d'une impératrice, pour personnifier une 
‘« ville. Travail un peu sec. » : 
V. aussi Marius Boussigues (Lenormant), Gazette archéo- 
logique, I, p. 498 (1875) et Espérandieu (t. III, pp. 432 et 
433, n° 2669). 


N° 26. — Buste de femme,en calcaire de la montagne des 
Lens, dont il ne reste que la partie droite du tronc. Le bras 
droit est orné d'un bracelet enroulé en hélice, Le manteau, 
agrafé sur l'épaule droite, s'ent'rouvre pour laisser voir Île 
bras. La main droite portail un objet indéterminé. Hauteur 
Om44, Provenance locale certaine. 


N°26. — Buste en marbre blanc de déesse casquée (Roma). 
Le casque à visière, formant diadème sur le devant, est arrondi 
en arrière ; cheveux ramenés en arrière, sous le casque, Par- 
ties ajoutées : le buste ; restaurées : le bout du nez, la visière 
du casque, la lèvre supérieure. Hauteur de la face 0m29. 

Perrot dit « buste de Pallas » (n° 98). Le fils l'indique 
comme trouvée à Nimes en 1823. 

Joubin (n° 1.425-26) et Espérandieu (t. III, n° 2.655) la 
considèrent plutôt comme une tête de Roma. Le premier la 
rapproche de la tête en bronze du Musée de Berlin (cat. n° 6). 


(à suivre) FÉLIx MazAURIC. 








Le Gérant : À. ALARY. 





Nimes. — Imprimerie Générale, rue de la Madeleine, 21. 
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La Pâque des Roses, par Touny-Lerys 


Chez le libraire, au hasard de la découverte, un 
livre me tombe sous la main. Sur la couverture, le 
double serpent du Mercure de France s'enlace au 
caducée ailé. Le titre me tente : La Pâque des Roses, 
qui unit le nom de fleur le plus suggestif en rêve- 
ries à celui de la fête de la Résurrection. Le nom 
de l’auteur m'est inconnu : Touny-Lerys. Je l’ouvre, 
ce sont des vers. J'ai quelque inquiétude : nous en 
avons tant vu de ces livres, où se suivent des lignes 
égales et où l’on trouve de tout, habileté technique, 
métier, talent même, de tout, sauf de la poésie. Je 
lis cependant, au hasard de la page où le livre s'est 
ouvert ; et je suis pris, tout de suite. Il y a là quel- 
que chose de neuf, de senti, de sincère. 

J'ai acheté le livre;je l'ai lu et relu ; et ma première 
impression n'a fait que se confirmer et s’accroître. 
Et c’est pourquoi il m'a paru bon de consacrer quel- 
ques pages à ce recueil de vers. Non quelques 
pages de critique ; je ne comprends guère la criti- 
que appliquée à l’œuvre d'un poète, A quoi bon 
disserter sur sa technique, ses procédés, sa manière; 
pourquoi chercher l’école à laquelle il se rattache et 
quel canon d'art il adopte ? Un poète nous fait sen- 
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tir ou non ; oui on non, nous élève-t-ilau-dessus des 
préoccupations journalières, des prosaïsmes coutu- 
miers ; oui ou non, est-il évocateur ? Et c’est sim- 
plement parce que M. Touny-Lerys a été pour moi 
évocateur, parce qu'il m'a paru sentir avec sincérité 
et qu'il m'a fait sentir, que j'ai plaisir à parler de son 
livre. Ma critique ne vise pas au-delà. 

Ce sont des pièces, courtes pour la plupart, de 
dates différentes, s’échelonnant, nous dit l’auteur 
lui-même, de 1900 à 1908. On s’en apercçoit à la lec- 
ture, elles sont inégales. L'auteur est évidemment un 
jeune et son livre nous permet de suivre la formation 
de sa personnalité. 11 a d’autres œuvres poétiques à 
son actif, mais ce sont des plaquettes hors com- 
merce ou épuisées ; à mon regret, je n'ai pu les lire. 
M. Tounÿ-Lerys a subi les influences qu'ont subies 
tous les hommes de notre génération qui aiment la 
poésie ;il a lu et profondément goûté Verlaine et 
Samain, les deux plus grands poètes, à coup sûr, de 
la fin du x1x° siècle. Rodenbach et Charles Guérin 
l'ont aussi séduit, Il ne cache pas d’ailleurs ses pré- 
férences : 


Doux poëtes auxquels ma pensée me ramène, 
Verlaine, Rodenbach, Samain, Charles Guérin. 


nous dit-il quelque part. 

Il n’a pas échappé non plus au charme artificiel et 
factice, mais si prenant et si artiste, de M. Henri de 
Régnier : 

Pourrais-je dans mes vers encadrer cette image 
Vaporeuse, qu'est le visage d'un amour? 


Ce sont là des vers qui se souviennent des « Jeux 
Rustiques et Divins, » et l’auteur de « la Pâque des 


Googlé 


ÜN VOLUME DE VERS 203 


Roses emprunte parfois à celui de la « Sandale ailée » 
son goût pour la rime par simple assonance ;il ne 
craint pas de faire rimer : horizon et blond, jeunes 
filles et nostalgiques, mélancoliques et tulipes. 
Mais ce sont là simples réminiscences de lectures ; 
l'art de M.H. de Régnier ne me paraît pas avoir eu, 
sur le jeune esprit de M. Touny-Lerys,une très forte 
action. 

Ses deux véritables maîtres sont Samain et Francis 
Jammes. Je mets à part Verlaine. Celui-ci règne 
sur toute la poésie française contemporaine; la facon 
dont sentent nos jeunes poètes et la manière un peu 
flou, comme timide, repliée sur elle-même, dont ils 
exposent cette façon de sentir, vient de lui ; le pre- 
mier il a arraché la poésie à la vision objective du 
monde, pour en faire une chose d'intimité, de rêve- 
rie vague et imprécise, un prétexte un peu brumeux 
et très délicat pour le lecteur à rêver; il est le maître 
incontestable. Mais aujourd’hui, il domine de très 
haut la jeune école; elle subit son influence, sans le 
sentir très nettement, presque sans le vouloir. 

Samain et Jammes, l’un à peine disparu, l’autre 
encore vivant, sont plus près de nous ; M. Touny- 
Lerys ne pouvait échapper à leur action. 

Comment, en effet, un cœur de poète ne serait-il 
pas profondément ému par ce qu'il y a de personnel, 
d’impeccablement beau,dans la poésie de l’auteur du 
« Chariot d'Or »? L'influence est parfois si nette que 
certains vers de M. Touny-Lerys en évoquent fatale- 
ment d'autres de Samain : 


C'est la paix, le bonheur qui germe de la terre 

Et doucement s'élève en vapeur vers le ciel ; 

Et les hommes, courbés dans les champs, sont pareils 
À des enfants pieux qui baiseraient leur mère, 
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De pareils vers, fort beaux d'ailleurs, rappellent à 
l'esprit le « Soir sur la Plaine » ou encore : 


Les paysans, rentrant par les plaines tranquilles, 
Prennent au crépuscule un accent éternel. 


D'autre fois l’inspiration est moins nette ; ce sont 
des goûts communs, des sympathies communes, 
Comme Samain, M. Touny Lerÿs aime et chante la 
nuit : 


+ + + + + + je t'aime et j'aime la nuit folle, 

La nuit inconsciente et bonne qui console, 

La nuit dont le parfum mytérieux et lourd, 

Fait vivre autour de nous les souvenirs d'amour 
Et répand en notre âme, encore inassouvie, 

Ses germes de beauté, de paix et d'harmonie. 


Enfin, à mesure que la personnalité du poète 
grandit et s'affirme, l'influence du maitre ne se fait 
plus sentir que dans des détails presque impercep- 
tibles, une coupe de vers par exemple, une nuance à 
peine sensible : 


Je pense au bel instant où ta bouche se donne, 

Et je voudrais, ce soir, les yeux brillants d'amour, 
Sentir sur mon bras nu {on front de cheveux lourd 
Et poser sur ton sein,qui près de-moi frissonne, 
Cette caresse lente et pour ton désir bonne, 

Qui te fera m'aimer jusqu'à l'heure du jour. 


Mais, plus encore que celle de Samain, M. Touny 
Lerys a subi l'influence de Francis Jammes,et c'est à 
chaque instant qu'on la retrouve dans son œuvre. 
Presque toutesles pièces, réunies sous le titre com- 
mun de « Touny les Roses », qui ouvrent le livre, 
en portent la trace très nette. Qu'on lise, par sxem- 
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ple : le Matin assombri, le Poème, d’autres encore. 
Je cite quelques vers, entre bien d’autres : 


Une caille traverse l'air comme une vrille ; 

Kim à l'arrêt, l'œil fixe et muet, immobile, 

Son être, concentré sur ce point qui s'en va, 

Attend le brusque choc du plomb qui fauchera 

L'oiseau, comme un épi brisé par la faucille. 

Le coup part.... l'oiseau tombe... Et le chien va, rapporte 
Entre ses dents cette petite chose morte. 


Les deuxinfluences se mèlent parfois : le poême, 
l'Aube, qui commence à la manière de Jammes, finit 
dans la note de Samain. 

Mais ce qui rapproche surtout M. Touny Lerys 
de l’auteur du «Deuil des Primevères»,c’est que,com- 
me lui, ilestun poète provincial. C'est à dessein 
que j'emploie cette expression. M. Touny Lerys 
aime son pays, les bords du Tarn, sij'en crois quel- 
ques vers ; il se sent en communion avec lui : 


Li] 
Sens-tu, ce soir, ainsi que moi, frissonner toute 


L'âme de ce pays heureux que nous aimons. 


G'est à lui qu’il demande ses inspirations : 


J'écris, pour l'inconnu qui voudra bien les lire, 
Mes vers au bord du pré où bruit commeune lyre 
Cet acacia nain que la chèvre a brouté. 


Et si la nature l’inspire et le calme : 


Car la paix infinie qui sur les champs s'étend, 
Ainsi qu'au cœur des fleurs en mon âme descend, 


c'est parce que cette nature est celle que ses 
yeux d'enfant ont contemplée,au milieu de laquelle 


il a grandi : 
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On te dira qu'it-eat d'autres bancs tout pareils, 

Qu'il est d'autres étés et d'autres lauriers-roses ; 

— Mais il manque à ceux-là cette petite chose 

Qui distingue deux fronts, deux bouches et deux yeux, 
D'un dessin tout semblable et confondant les deux... 
La maison que tu vois, la terre que tu touches, 

O mon enfant ! C'est cette inoubliable bouche 

Qui, penchée sur mon cœur, la première a parlé ; 

Et l'horizon borné où ton regard se pose 

Est la coupe terrestre où fleurit cette rose : 

Le souvenir des êtres chers qui m'ont aimé, 


Une indiscutable sincérité, une émotion qui n’est 
pas feinte, sourient dans de pareils vers. Et par là 
ce poète, queje ne connais pas, m'est infiniment 
sympathique. Il est temps de réagir contre cette cen- 
tralisation dangereuse qui, en art comme en tout, 
sacrifie la province à la capitale. On peut, dans son 
coin provincial, sentir avec sincérité et écrire de 
belles choses. Déjà le roman parait vouloir nous 
rendre un peu de cette vie provinciale, que nos 
aïeux ont connue, avec sa douceur, son intimité, ses 
joies simples. M. Francis Jammes oriente la poésie 
dans le même sens ; si c'est à son influence que M. 
Touny Lerys doit cette part de son inspiration, c'est 
une influence dont il y a lieu de se féliciter. 

Mais cet amour du coin natal, je crois bien qu'il 
ne le doit à personne ; il est en lui et c’est son 
être intime qu'il traduiten l’exprimant. Et ceci m'est 
une transition naturelle pour essayer de dégager 
les caractéristiques du talent de l’auteur. 

Son recueil se divise en deux parties d’inégale 
étendue : le Poète devant la Vie, le Poète devant la 
Mort. Et,ici encore, le souvenir est visible de celui 
qui a écrit le « Triomphe de la Vie. » 
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La première partie se divise elle-même en deux 
groupes de poèmes : Touny les Roses, — c'est l’évo- 
cation du pays natal, — etles Petits Poèmes d'Amour, 
— c'est un souci naturel chez un jeune poète de nous 
dire ses expériences sentimentales, de nous ouvrir 
son cœur. 

Du premier groupe, j'ai assez parlé. Il situe l'ar- 
tiste. M. Touny-Lerys n'est pas de ceux dont l'esprit 
s'enflamme devant des paysages dont la beauté clas- 
sique est affirmée par l'admiration des siècles. Sa 
nostalgie n’a nul besoin de flotter sur les eaux mor- 
tes du Grand Canal; la joie monte en lui, sans qu’il 
lui faille pour cela entendre des musiques sur le 
golfe de la Napoule ; et, pour sentir la grandeur de 
la nature, il n’est point nécessaire qu’il conduise les 
troupeaux pâturer sur la grande Alpe. Son coin de 
terre lui suffit, je l’ai dit, je n’y reviens pas. 

Voyons ce que renferme, après son esprit, le cœur 
du poète. Pas de grands cris, de passion romantique 
et factice, qui s’exacerbe et s’affole de s'exprimer. 
L'amour qu'il chante est très simple et très discret; 
il ne se raconte guère ; ce qu'il cherche à exprimer, 
c'est sa nature en quelque sorte et ses nuances. Le 
poète ressent cette mélancolie, qui parait commune 
aux hommes de sa génération et qui est une caracté- 
ristique, je crois, de l'art de notre époque : mélan- 
colie de se dire que l’on ne pourra jamais exprimer 
ce qu’on sent,qu'on le transposera et le défigurera,à 
vouloir le conter : 


Je veux dire aujourd’hui la chose inexprimable 
Qu'est mon amour, et seul, auprès de cette table 
Où ton front vers le mien s'incline quelquefois, 
Je rêve de trouver le mot qu'on n'oublie pas 

Et qui, si je partais vers le sombre Là-Bas, 
Demain et jamais plus ne quitterait ta voix... 
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Je rêve de trouver le mot impérissable... 
Pauvre fou, je burine et sculpte dans le sable. 
La parole est mouvante et glisse comme lui, 
Et, quand je crois avoir parlé, je n'ai rien dit. 


Ce souci, cette crainte, il les exprime au début 
même de cette partie de son œuvre, dans ses « Trois 
Petits Prologues ; » et c'en est la préface. Et cepen- 
dant, c’est cette partie du livre qui me plaît le plus, 
celle où il me paraît y avoir vraiment quelque chose 
de neuf. Elle m'a rappelé la belle pièce de Samain : 


Lentement, doucement, de peur qu'elle se brise, 
Prendre une âme, écouter ses plus secrets aveux. 


Ce sont bien quelques confidences d'âme que nous 
donne M. Touny-Lerys. Ce sont là choses qu'on ne 
peut analyser, il faut les lire et les sentir par soi- 
même. Pour donner une idée du faire du poète, je 
citerai seulement deux pièces : 


Comme un bouquet de fleurs j'ai respiré ta lettre ; 
Et, pour te mieux rêver en cette fin de jour, 
L'âme encore enivrée aux souvenirs d'amour, 

J'ai reposé mon front au bord de la fenêtre. 


Puis, quand j'eus longuement évoqué ton image : 
Le regard de douceur avec la douce voix ; 

Que je sentis ton corps aimant tout près de moi, 
J'ai brisé l'enveloppe et déplié la page. 


L'ombre avait envahi la chambre et la fenêtre, 

Elle voilait les mots que je n'avais pas lus, 

— Mais j'ai senti monter,vers nos fronts confondus, 
Le parfum du jardin et celui de la lettre, — 
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"+ 
Notre cœur, mon amie, est comme ces œillets, 
Que, contre votre sein, vous avez apportés. 
Ces œillets rutilants de sañg et lourds d'aromes, 
Orgueilleux et violents comme le cœur des hommes, 
Parfumés comme votre cœur, Ô mon amie... 


Ces œillets, dont certains ont la tige meurtrie, 
Ainsi qu’un corps blessé tristement s’alanguissent : 
Il semble qu’en leur âme un long regret se glisse 
D'un rayon de soleil au bord d’une prairie. 

Ils révent, lentement penchent la tête, et meurent. 
Et, près d’enx, le parfum des œillets qui demeurent 
S'en va flotter autour du front vide des fleurs, 
Ainsi qu'un souvenir d'amour autour d’un cœur. 


Dans toute cette partie de son œuvre, M. Touny- 
Lerys se révèle comme un intimiste. Il aime noter 
des états d'âme très fugaces, très délicats : 


Je ne veux pas auprès de moi te voir rêver : 

Ce que le rêve prend, le rêve me l'arrache, 

Et c'est comme un instant üo nos cœurs se détachent, 
Cet instant où je vois ton regard s'éloigner. 


Ou encore : 


Je souffre, je ne sais ce que j'ai ce soir ; est-ce 
Parce que je vous aime et que je vous demande, 
Et parce que je crains que, dans votre pensée, 
Près de mon souvenir d’autres se soient placés ; 
Ou bien que je vous aime et que je me rappelle 
D'autres amours qui, pareils au vôtre, ont passé. 


Il retrouve, à propos d’une fleur cueillie : 
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... La douce et la divine peur, 
Qui passe aux soirs d'amour dans notre âme craintive. 


Comme tous les poètes, il est hanté par la pensée 
de la fugacité de la vie : il la voudrait éter- 
nelle et, avec le poète latin, il tente de calmer sa 
hantise en prononçant le carpe diem. Mais il 
« épuise l'heure incertaine, »en demandant une mi- 
nute d’éternité, non à une sensation fugitive, mais 
à un sentiment sincère. 


Ne me demandez pas de vous jurer ces choses, 
Je vous aime encor trop pour vouloir vous mentir. 


et ailleurs : 


Peut-être notre amour comme le flot qui passe, 

Un jour, viendra heurter un obstacle inconnu 

Et, blanche écume qui bouillonne et qui n’est plus, 

Ne laissera de son passage nulle trace ? 

Peut-être. ..... Mais ce soir, où notre âme s'épanche 
Dans la nuit bienheureuse où s’endorment les maux, 
C:soir où nos deux fronts se touchent et se penchent 
Pour contempler le sombre fleuve aux calmes eaux, 
Chante !.… 


Que l'on compare la poésie que renferme ces der- 
niers vers à deux autres de Samain qu’elle rappelle, 
je veux dire, Elégie et le Sommeil de Canope et l'on 
verra comment une inspiration semblable se nuance 
différemment, à passer par des sensibilités diffé- 
rentes. | 

A ce trouble qui n’est que l’excès d’une sensi- 
bilité trop jeune et trop frémissante, le poète trouve 
le remède, un remède bien simple et bien vieux : le 
mariage et la famälle. Je ne veux pas abuser des cita. 
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tions. Qu'on lise : Fiançailles, qu'on lise surtout la 
Prière,la Mère à l'Enfant, les Mots d'Espoir; et l’on 
mesurera le chemin parcouru depuis l’époque où les 
Amants de Montmorency cherchaient dans un dou- 
ble suicide un remèdeà des souffrances romantiques. 
Qu'on lise aussi les trois pièces réunies sous le 
titre l’Amitié, dont, je ne sais trop pourquoi, le ton 
m'a fait parfois penser à Ronsard. 

De la deuxième partie du livre : le Poète devant 
le Mort, je parlerai moins. Ce sont des Elégies,dont 
quelques-unes ne manquent pas de beauté — lisez 
la Beauté de l'Œuvre — et des Epitaphes. De ces 
dernières, je citerai celle que le port demande pour 
lui-même. 


Lorsque ma main sera trop faible pour l'écrire, 
Souvenez-vous de ce qu'aujourd'hui je vous dis : 
Ne gravez pas sur mon tombeau « Touny-Lerys», 
Mais une seule rose aux cordes d'une lyre. 


Le livre enfinse clôt par un Epilogue, commeil 
s'ouvre par quelques pièces liminaires : la Pâque des 
Roses. Je n'en veux rien dire. L'auteur aété frappé 
par une douleur cruelle, elle lui a inspiré certes ses 
meilleurs vers,ceux que l’on sent vraiment jaillis du 
cœur. Il a pu les placer dans son livre, comme une 
relique dans un reliquaire ;à les transcrire dans un 
article de revue, à les étudier, on leur manquerait 
de respect, ce me semble. Je cite seulement quatre 
vers, que M. Touny-Lerys place en épigraphe à son 
livre et quisont vraiment beaux (je donne à ce mot 
son plein sens). 


Le souvenir des Morts est leur vie éternelle, 
Celle que n'éteint pas la chûte des années, 
Car l'âme de leur fils, en leur âme trempée, 
Prolonge leur idée en la Forme nouvelle. 
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Tel est ce livre, où m'a paru vraiment chanter une 
âme de poète et où j'ai trouvé plus et mieux que du 
métier. Est-ce à dire qu'il soit sans défaut? L'au- 
teur lui-même sourirait, si j’avançais pareille chose 
Mais à quoi bon souligner, ici une métaphore ou 
une comparaison étrange, là tel ou tel vers faible ? 
L'essentiel est que la lecture vous fasse seutir. Je 
lui dois quelques minutes d'émotion vraie; que 
demander de mieux à des vers ? 

Et, s’il me fallait, en terminant, résumer l’impres- 
sion qu’il m’a donnée,je dirais qu’il m'a fait songer à 
une de ces urnes, aux purs contours, où les païens 
enclosaient les cendres de ceux qu'ils avaient aimés. 
Je la vois,cette urne, posée sur un piédestal, dans 
un calme jardin. Autour du socle, un rosier 
grimpant s’enlace, que l'automne a couvert de fleurs 
pourpres. Et, à chaque saccade du vent, une rose 
s’effeuille et ses pétales tombent sur l’urne, mélant 
la beauté qui sort des choses à la beauté qui rayonne 
d'un souvenir fidèle. 


Jean Bosc. 
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SOUS LA RÉVOLUTION 


I 


Prestation de Serment de M. Guizot, juge de paix 
à Saint-Géniès-de-Malgoires (1). 


Le 14 Novembre 1790, les citoyens actifs du canton 
de Saint Géniès-de-Malgoires, comprenant les com- 
munes de Dions, La Calmette, La Rouvière, Sauzet 
et Montignargues, se réunirent en assemblée pri- 
maire dans l’église du chef-lieu. C'était un objet 
important et nouveau que celui de cette réunion. Il 
s'agissait en effet de procéder à l'élection du juge de 
paix, conformément au décret du 6 août 1790, sur 
l’ordre judiciaire. 

Calme et conservant sa dignité parmi les événe- 
ments parfois un peu trop brusques qui assuraient la 
marche progressive de la Révolution triomphante, 
l'Assemblée Nationale Constituante travaillait sans 
relâche à l’élaboration de la Constitution, que, dans 
la célèbre séance du Jeu-de-Paume, le 20 juin 1789, 
les députés du Tiers-État, présidés par Bailly, avaient 


(4) Archives de Saint-Géniès-de-Malgoires : registre du ?8 sep- 
tembre 1790 au 18 janvier 1791. 
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solennellement,juré de donner à la France. Un pacte 
constitutionnel consacrant les principes fondamen- 
taux du nouveau régime, unirait désormais la nation 
au roi, empèchant le retour de l’arbitraire et du des- 
potisme effréné sous lequel trop longtemps avait 
vécu le peuple. L'intérêt capital de cette Constitu- 
tion, c'était la substitution de la souveraineté natio- 
nale à la théorie irrationnelle et surannée de la 
monarchie de droit divin. Le droit naturel,qui appar- 
tient à tout peuple de régler ses destinées et qui 
depuis quinze siècles était dénié à la nation française, 
lui était enfin reconnu : « Le principe de toute sou- 
veraineté réside essentiellement dans la Nation. 
Nul corps, nul individu ne peut exercer d'autorité 
qui n'en émane expressément. » C'était en ces ter- 
mes,d’une éloquente concision, que l’article 3 de la 
Déclaration des Droits de l'Homme et du Citoyen 
avait posé le principe de la Souveraineté nationale. 
Rigoureusement logiques avec ces prémices, les 
divers décrets, rendus par l’Assemblée sur l’organi- 
sation nouvelle, plaçaient l'élection à la base du 
régime. Tout fonctionnaire de l’ordre administratif 
ou judiciaire n'était pas nommé, mais élu à sa fonc- 
tion. De la sorte, la nationétait bien l'arbitre de ses 
destinées ; elle contribuait dans la plus large me- 
sure à assurer l'exercice de la souveraineté. L'en- 
thousiasme, qui s'était emparé des Français dès le 
début de la Révolution et qui n’avait fait que s’accroi- 
tre devant le développement progressif des nou- 
veaux principes de liberté politique et d'égalité 
sociale, déterminait chez chacun un zèle ardent pour 
l'application des récents décrets. Dansles moindres 
villages, les citoyens, conscients de leurs droits, 
soucieux d'exécuter scrupuleusement leur devoir, 
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apportaient dans l’accomplissement de leur tâche 
civique l’ardeur de néophites convaincus et de zéla- 
teurs consciencieux. 

Pareil aux autres cantons, celui de Saint-Géniès- 
de-Malgoires élut son juge de paix, le 14 novembre 
1790. Les suffrages se portèrent sur M. Guizot, 
père, natif de Saint-Géniès,notable de ce bourg, que 
son robuste bon sens, sa popularité et son civisme 
éprouvé avaient désigné sans opposition aux suffra- 
ges des justiciables. 

Ce fut le 2 janvier 1791, que le juge de paix prêla 
serment dans la maison commune du chef-lieu de 
canton. La nouvauté de la cérémonie, l’intérèt pas- 
sionné, que les citoyens apportaient à voir s’appli- 
quer un à un les décrets de l’Assemblée Constituante, 
avaient attiré un grand concours de peuple. 

Malgré son extrême simplicité, cette cérémonie 
civile revétit un certain caractère de grandeur, em- 
prunté au souffle d’ardent patriotisme et de scrupu- 
leux respect pour la loi dont s’inspirèrent les ora- 
teurs. Dans son splendide rayonnement, la Révolu- 
tion libératrice était comme une religion nouvelle, 
pour qui les citoyens se sentaient animés des senti- 
mentsles plus généreux, et à qui ils consacraient le 
culte le plus fervent. A 3heures de l'après-midi 
M. Guizot se présenta à la mairie de Saint-Géniès- 
de-Malgoirès, où il fut reçu par le Conseil général de 
la Commune, assemblé extraordinairement, sous la 
présidence de M. Caumes, maire, Le Procureur de 
la Commune, Coste, après avoir lu le procès-verbal 
de l’Assemblé primaire du 14 novembre, enregis- 
trant le résultat du vote, requit la prestation de ser- 
ment. Prenant la parole, le maire prononça une 
allocution parfois naïvement emphatique, mais où 
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percçait un esprit sincèrement pénétré de l'impor- 
tance de l’acte auquel il présidait : « Messieurs, 
dit-il, vous êtes appelés aujourd’hui à assister à un 
acte à jamais mémorable et glorieux, Qui se serait 
jamais imaginé que des sujets eussent le droit de 
choisir ceux qui doivent les gouverner et d'élire 
leurs juges? Ils peuvent être appelés chacun à son 
tour pour être élu suivant scs lumières et ses méri- 
tes. Corps lumineux, astres brillants, produisez- 
nous dans ce moment ce que vous avez de plus 
rayonnant pour donner plus d'éclat à cette sainte 
cérémonie. Vous, armées célestes, quittez dans ce 
moment vos demeures pour être témoins de nos 
vœux et de nos serments, et vous, scrutateur des 
cœurs, écrivez dans vos registres ou plutôt ratifiez 
la solennité de ce grand jour. Arrière de nous tous 
ceux qui auraient des sentiments contraires. Nous 
les remettons, Grand Dieu, à ton jugement. Affer- 
mis de plus en plus tous ceux qui sont portés pour 
la nouvelle Constitution, cette belle et sublime 
loi... » Puis, s'adressant au juge, M. Caumes lut la 
formule du serment : « Vous jurez de maintenir de 
tout votre pouvoir la Constitution du royaume décré- 
tée par l’Assemblée Nationale et acceptée par le Roi, 
d’être fidèle à la Nation, à la loi et au Roi et de rem- 
plir avec zèle et impartialité les fonctions de votre 
oflice. » Se plaçant sur une estrade élevée, bien en 
vue detoute la foule, M. Guizot, correctement vêtu 
d’un habit neuf à la francaise, leva la main droite, et 
d'une voix forte, qui fit impression, jura fidélité à la 
Constitution, à la Nation, à la loi et au Roi. Les 
vivats et les applaudissements du nombreux public 
curegistrèrent ce solennel engagement. Reprenant 
la parole, le maire Caumes, rappela au juge de paix 
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les impérieux devoirs auxquels il venait de se sou- 
mettre : « agir, juger sans partialité, fermer l'oreille 
aux sollicitations, écouter le pauvre, le riche avec 
les mêmes égards, la même douceur. » Au noin des 
maires des communes du canton et de l'ensemble 
des justiciables, il prèêla à son tour le serment 
d’obéir et se soumettre sans murmurer aux décisions 
du juge : « Nous jurons de porter à vos jugements le 
respect et l'obéissance que tout citoyen doit à ses 
organes. » Car ce fut une des caractéristiques de 
cette sublime époque que les citoyens,à qui la Révo- 
lution avait reconnu des droits inviolables et sacrés, 
se reconnussent soumis à des devoirs rigoureux 
envers la Nation et la Loi. Ce sont des devoirs 
qu'en ces termes brefs et énergiques le maire de 
Saint-Geniès rappela à ses Concitoyens :  Souvenez- 
vous qu'étant soumis à la Loi, nous le serons à 
l’Assemblée Nationale de qui elle émane. Quicon- 
que oserait y manquer, pécherait contre lui-même. 
Je suis pleinement persuadé que nous remplirons 
tous d’aussi saints engagements. Par là nous verrons 
se réaliser les plus flatteuses espérances.» Puis, se 
tournant vers M. Guizot, il termina par ces mots : 
« Puisse à jamais, Monsieur, être gravé sur votre 
siège, avec des caractères ineffaçables, ce monu- 
ment si précieux : [ci la justice a été rendue dans 
toute son intégrité.» 

Le juge de paix prit la parole. Dans un discours 
élogieux, il rappela l'œuvre de la Constituante. Tra- 
çant un rapide tableau du nouvel état de choses, il 
dépeignit « le despotisme enchainé par la Constitu- 
lion, le régime odieux de la féodalité aboli, » le 
clergé opulent, orgueilleux et oisif, désormais dis- 
cipliné, obtenant « un juste salaire dû à ses travaux, 

Tome XXXXIV, Avril 1911. ' 15 
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le respect et la vénération que ses mœurs vont lui 
mériter, » les vertus et les talents, parvenant « aux 
emplois qu’une noblesse arrogante s’appropriait. » 
« Plus de distinction, plus de milice, s'écria-t-il, 
liberté, égalité, constitution divine, vous méritez 
nos adorations. Heureux celui qui, sachant vous 
apprécier, vous aime et vous prend pour règle de 
sa conduite... Heureuse jeunesse qui mieux que 
nous jouirez de tant de bonheur! Que vos heureu- 
ses destinées sont dignes d'envie. Paisibles posses- 
seurs de l'héritage de vos pères, vous ne craindrez 
pas qu'un édit barbare vienne vous priver du fruit 
de vos sueurs pour fournir aux jouissances de quel- 
que vil courti-an, » C'étaient là des paroles qui 
depuis quelques mois étaient devenues d'un style 
courant dans toutes les cérémonies civiles. Mais où 
le juge Guizot fit entendre un langage vraiment per- 
sonnel, c'est lorsqu'il exposa la conception élevée 
qu'il se faisait de ses fonctions et la conduite qu'il 
se traçait dans l'administration d'une justice simple, 
facile et impartiale. « Qu'il est glorieux pour moi, 
ajouta-t-il, d'avoir été le premier à réunir vos suffra- 
ges! Mais si d'une main vous m'avez élevé au rang 
honorable de juge de paix, de l’autre vous m'avez 
retracé les devoirs que j'ai à remplir : travailler sans 
relâche pour votre bonheur, vous sacrifier tous mes 
moments, peser avec l'attention la plus scrupuleuse 
toutes vos raisons, vous rendre enfin une justice 
prompte et irréprochable... Pour cet effet, ma mai- 
son vous sera toujours ouverte ; le riche et le pauvre 
y seront également recus, vous serez tous écoutés... 
Quand quelques différends vous appelleront auprès 
de moi, venez-y dans la persuasion que je suis moins 
votre juge que votre ami commun, votre père. Je 
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m'estimerai pleinement heureux si, en suivant les 
règles de la justice, je puis, simplifiant les formes, 
trompant par là l’avidité des praticiens, tarissant la 
source de vos procès, vous renvoyer de mon tribu- 
nal amis réconciliés. Que si des circonstances impé- 
rieuses m'obligent à prononcer, que celui qui aura 
succombé considère que c’est la loi qui le condamne, 
qu’il ne murmure pas contre ses organes. » Il serait 
difficile de préciser, mieux que ne le fit ce jour-là 
M. Guizot, le rôle éminemment couciliateur du juge 
de paix. 

La cérémonie prit fin sur la prestation de serment 
du sieur Barthélemy Privat, que M. Guizot avait 
choisi pour son greffier,à cause de « son patriotisme 
. constant, de ses lumières et de ses qualités. » Les 
citoyens du canton de Saint-Geniès se retirèrent de 
la maison commune impressionnés par les paroles 
qu'ils venaient d'entendre, animés d’un nouveau zèle 
pour cette Constitution qui leur avait donné le pri- 
vilège de choisir, pour solutionner leurs conflits d'in- 
térèts, un magistrat animé des vrais sentiments d’urt 
bon juge. Il faut croire que M. Guizot resta fidèle à 
ses principes et ne se départit jamais de sa sage 
conduite dans l'exercice de ses fonctions. Son amour 
pour l’union et la concorde dut être toujours aussi 
vif, puisque le procès-verbal de la fète qui eut lieu le 
24 juin 1792 à Saint-Geniès, pour l'érection de l’ar- 
bre de la liberté, nous apprend qu’à cette occasion, 
il prononca, « avec une simple et màle énergie, » une 
allocution où «chaque phrase respirait le patriotisme 
et l'éloge de la paix qui provoque nécessairement 
l'oubli des haines et le rapprochement des cœurs. » 
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Prêtre réfractaire et prêtre jureur (1). 


En 1791, le sieur Chabalier était curé desservant 
de la paroisse de Saint - Geniès - de- Malgoirès, qui 
comprenait comme annexes les cures de Sauzet et de 
Montignargues. C'était alors un « réfractaire, » un 
des prètres qui refusaient de se soumettre au décret 
de l’Assemblée Nationale du 26 décembre 1790, pres- 
crivant à tout fonctionnaire public de prêter serment 
de fidélité à la Constitution ; Chabalier, cependant, 
n’avail pas toujours montré des sentiments aussi 
hostiles au nouveau régime. Le mouvement libéral 
de 1789 l'avait de bonne heure enthousiasmé comme 
bien d’autres cürés de campagne, heureux de voir 
luire enfin l'aurore d’une ère nouvelle qui les libère- 
rait de l’étroite sujétion où ils vivaient, impuissants 
& s'affranchir de’la domination onéreuse des grasses 
prébendes épiscopales. Avec joie il avait vu ses col- 
lègues, députés aux États-Généraux, se séparer des 
riches prélats du haut clergé pour faire cause com- 
mune avec le Tiers-État et jeler, de concert avec lui, 
es bases de l’Assemblée Nationale. Comme tant 
d’autres, entrainé par l'irrésistible courant de l’es- 
prit nouveau, il avait applaudi d’un cœur sincère à cel 
acte de patriotique abnégation qu'avait été la nuit du 
4 août. N'écoutant alors que son amour pour la France 
nouvelle surgissant des ruines de la féodalité, et 
voulant manifester osteusiblement son adhésion 


(4) Archives de Saint-Geniès-de-Malgoirès, Registres n° 4 et 5 
du 21 avril au 9 août 1791 et registre n° 8 du 8 janvier au 4 mai 4793. 
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aux principes nouveaux, le 3 janvier 1790, il s'était 
inscrit un des premiers sur le registre des dons 
patriotiques de la commune, sous le n° 23. pour une 
somme de 458 livres payable en trois termes. 

Mais quand l'Assemblée vota la constitution civile 
du clergé, établissant une nouvelle réglementation 
intérieure des cultes, instituant un évéché par dépar- 
tement et une paroisse par commune, décidant que 
les ministres du culte seraient élus et non plus nom- 
més ; quand un décret ordonna aux prêtres de pré- 
ter le serment civique, un revirement subit se pro- 
duisit chez Chabalier. Il ne crut pas devoir se ran- 
ger à l'observation de ces dispositions. Sa cons- 
cience de prêtre catholique romain ne lui permettait 
pas de se plier à une réglementation qui, bien que 
sanctionnée par le roi très chrétien Louis XVI, était 
néanmoins condamnée en termes formels par le pape. 
Il n'éprouva donc aucune hésitation à se ranger parmi 
les prètres réfractaires. Lui qui naguère avait été, 
dans Saint-Geniès, un des plus enthousiastes admi- 
rateurs de la Révolution naissante, devint un de ses 
adversaires les plus résolus. 

Ce fut le dimanche 5juin 1791, que l'hostilité de 
Chabalier contre la municipalité, jusque-là latente, 
éclata. Ce jour-là en conformité des instructions de 
M du Mouchel, évêque de Nimes, il devait être 
donné lecture, dans toutes les paroisses du diocèse, 
d'un mandementsur la prolongation de la päque et 
de la liste des cures vacantes dans le district d'Uzès. 
Or, Chabalier ne dissimula pas à ses ouailles qu'il ne 
procéderait pas à la lecture de ces documents ; et cela 
pour deux raisons dont chacune à elle seule était 
suffisante : la première, c'était qu'il ne connaissait 
d'évèque que celui d'Uzès, M. de Bétbisy, puisqu'il 
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n’acceptait point la nouvelle division des évêchés 
qui supprimait celui d'Uzès dont avait dépendu de 
tout temps la cure de Saint-Geniès ; et la seconde 
raison était qu’il ne pouvait se plier à l’obédience 
de Mgr du Mouchel, évêque constitutionnel, que sa 
prestation de serment civique placait en état de 
rébellion contre le Souverain Pontife. [Instruit des 
intentions du curé Chabalier, le Procureur de la 
commune, Coste, convoqua la municipalité et la 
requit de prendre des mesures en conséquence. La 
question était délicate, car sans choquer les suscep- 
tibilités de certains fidèles, il fallait cependant assu- 
rer le respect des prescriptions d'un fonctionnaire 
qui tenait son pouvoir de la Constitution. Il fut donc 
décidé que la municipalité se transporterait en corps 
à la maison curiale pour y communiquer au curé un 
exemplaire de la lettre épiscopale et de la liste des 
cures vacantes, avec injonctiou de faire la lecture de 
ces deux pièces le jour même à la messe du prône. 
Sans émotion, Chabalier recut les officiers munici- 
paux et écouta la mise en demeure du Procureur de 
la Commune. Courtoisement, mais en termes caté- 
goriques, il répondit. qu'il ne pouvait et ne devait 
faire lalecture des lettres qu’on lui communiquait, 
qu'il ne connaissait d'autre évêque que Mgr de 
Béthisi et ne pouvait reconnaitre Mgr du Mouchel.» 
Toute insistance actuelle eut été superflue. La muni- 
cipalité le comprit et se retira ; mais ne voulant 
point trop brusquer les événements, elle ne prit 
aucune décision, laissant à Chabalier le temps de la 
réflexion. À onze heures, au momment où la messe 
du prône allait commencer, espérant que le curé 
serait revenu à des sentiments plus conciliants, elle 
se présenta à nouveau à la cure ct adressa la mème 
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réquisition quele matin : la réponse fut identique à 
la précédente. Une nouvelle tentative, tout en res- 
tant aussi vaine, eut pu être interprètée comme un 
signe de faiblesse. Aussi rentrant sans retard à la 
maison commune, la municipalité délibéra que le 
refus du curé était inconstitutionnel et que la lettre 
de l’évêque et la liste des cures vacantes seraient lues 
à la messe paroissiale, qui allait se célébrer, par un 
des officiers municipaux délégué. Il en fut ainsi fait, 
et cé jour-là, dans l’église de Saint-Geniès, ce ne fut 
pas sans surprise que les fidèles en prière, au cours 
- de la messe, virent un officier municipal, ceint de 
son écharpe, monter en chaire au moment du prône, 
pour donner lecture du mandement deM. du Mou- 
chel, évèque de Nimes, sur la prolongation de la 
päque. Frappant exemple du profond respect 
qu’avaient alors les citoyens pour la loi.et pour tout 
acte émanant d'une autorité constitulionnelle ! C'eut 
été tenir indirectement la loi en échec si les instruc- 
tions de Mgr du Mouchel, évèque soumis à la Cons- 
titution, n'avaient pas-été observées, Puisque le 
Curé chargé de les exécuter se dérobait, il apparte- 
aait à l'autorité municipale de le suppléer, sans exa- 
miner si la question était d'ordre religieux ou non. 

Après un tel incident, il eut été bien difficile de 
trouver un terrain d'entente entre la municipalité et 
le curé Chabalier. Un seule solution s’imposait : 
son remplacement. Le Conseil général de la com- 
mune demanda donc au directoire du district d'Uzès 
de provoquer la réunion des citoyens actifs, afin de 
procéder à la nomination d’un nouveau curé. 
L'élection eut lieu le 12juin. Les suffrages se por- 
tèrent sur le sieur Bouchet, prèlre originaire 
d’'Eyrargues, en Provence. Le 17 juin, l'évêque 


Google 


224 REVUE DU MIDI 


de Nimes, ratifiant le choix des électeurs, délivra au 
nouveau curé de Saint-Geniès ses lettres d'institution 
canonique. Sans retard aucun, le 19juin, deux jours 
après, le sieur Bouchet se présenta le matin à la 
maison commune de Saint-Geniès porteur de son 
acte de nomination et d’un procès-verbal constatant 
le résulta du vote. Après avoir vérifié l'authenticité 
de ces pièces, le Procureur de la commune requit 
du Conseil général l'installation officielle du curé 
dans l’église du bourg. Aussitôt, au milieu d’un 
grand concours de population, un cortège s'impro- 
visa. En tête, encadré du maire Caumes et des offi- 
ciers municipaux Farnon, Guiraud, Boisson, Brunet 
et Euzéby, s’avancçait le curé. Derrière, venaient les 
notables, Mourgues, Coste, Brun, Bonnet, Aliger, 
Bouvier et Bétrine. Les paroissiens suivaient,revé- 
tus de leurs habits de fête. Arrivé à l'église, Bou- 
chet s’inclina devant le maître - autel et dit une 
prière. Puis, revêtant ses habits sacerdotaux, il se 
tourna vers la foule et prononça un discours où il 
exalta, en même temps que les bienfaits de la reli- 
gion, les avantages si appréciables de la nouvelle 
Constitution, à laquelle il engagea tous les fidèles 
à se soumettre. Cette allocution terminée, le nou 
veau curé se plaça en face de la municipalité qui 
occupait dans le sanctuaire une place réservée et, 
levant la main, prèta le serment civique en ces ter 
mes : « Je jure de veiller avec exactitude sur les 
ouailles qui me sont confiées, de remplir avec soin 
tous les devoirs d’un véritable pasteur. Je promets 
et je jure en mon âme d'être fidèle à la loi, à la Nation 
et au Roi et de maintenir de tout mon pouvoir Ja nou- 
velle Constitution décrétée par l’Assemblée Natio- 
nale, acceptée et sanctionnée par le Roi. » Le maire 
Caumes se levant donna acte au sieur Bouchet de 
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son serment el le déclara installé dans les fonctions 
de curé de Saint-Geniès, Sauzet et Montignargues, 
ayant droit « de jouir de tous les émoluments, pré- 
rogatives et avantages de la cure. » Alors, revenant 
au maître-autel, le curé Bouchet célébra une messe 
solennelle. C'est ainsi qu’un prêtre « jureur » rem- 
plaça un prêtre « réfractaire. » Dans leur enthou- 
siasme enclin à toutes les illusions, les citoyens 
patriotes de Saint-Geniès se réjouirent de cet état 
de choses qui, pensaient-ils, assurait à la Constitu 

tion un bon serviteur de plus, 

Le 21 juin, la Municipalité notifia officiellement à 
Chabalier son remplacement par le sieur Bouchet et 
procéda à l'inventaire des ornements, objets cultuels 
et registres de baptêmes, mariages et sépultures, 
dont il était dépositaire, lui en donna décharge et 
les retira pour les confier à son successeur. Le 
« réfractaire » s’inclina et disparut du pays. On ne 
sait où il se retira. Au moment de son départ, il 
était encore débileur de la somme de 150 livres, 
représentant le dernier terme de son don patrioti- 
que. Il ne l’acquitta jamais, et, en 1793, le citoyen 
Coste, percepteur des contributions, adressa au 
Conseil général de la Commune, une pétition ten- 
dant à ce que, pour la régularité de ses comptes, il 
fût délibéré sur l'état d'absence et l'insolvabilité 
de Chabalier. Déférant à ce légitime désir, le 
10 février 1793, le Conseil général, après en avoir 
délibéré, déclara que depuis le 19 juin 1791, épo- 
que de son remplacement, « ledit Chabalier avait 
quitté le lieu, n'étant à la connaissance de per- 
sonne qu'il ait laissé aucun eflet, meuble ou im- 
meuble, dans le bourg, pour faire face à la créance 
du pétitionnaire Coste, » 

ManceLz FABnE, Avocat. 
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DE 


W'EVÊCHÉ DE CAVAILLON (VAUCLUSE) 


L'histoire locale est de plus en plus appréciée à sa 
juste valeur. Longtemps l’enseignement officiel la 
iméconnut, laissa dédaigneusement les érudits pra 
tiquer obscurément son culte dans les catacombes 
des archives provinciales. Une circulaire de M. Mau- 
rice Faure, adressée aux recleurs peu avant son 
départ du ministère, permet d'espérer que, désor- 
mais, il en sera autrement. Le lycée et l'école jette- 
ront quelques rayons de lumière sur le passé de la 
région, des villes, qui leur envoient des élèves ; si 
le vœu du ministre est obéi, les générations nou- 
velles seront enfin reliées, par les lecons des mai- 
tres, aux siècles d'humanité antérieure qui mar- 
quèrent leur empreinte sur la chère parcelle de 
terre natale. 

M. Maurice Faure, qui est de famille cévenole et 
protestante, voltairien, penseur libre laïque et radi- 
cal-socialiste, ne craint pas de recommander à l'ins- 
tituteur, parmi les sujets propres à inspirer à l’en- 
fant de fécondes impressions, « la cathédrale ou l'ab- 
baye et la modeste église de village... » Il se rap- 
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proche ainsi du groupe d'artistes et d'écrivains, de 
toutes croyances, apparlenant aux opinions politi- 
ques les plus opposées, qui viennent de s'unir pour 
demander au Parlement la protection des vieilles 
églises. Leurs murs vénérables évoquent l’histoire 
de chaque province, et leurs lignes gothiques ou 
romanes donnent une physionomie aux paysages, 
dressent vers le ciel la figure de la cité, arborent, 
en tête de la cohorte profonde des maisons, ce que 
Peladan appela « le drapeau de pierre. » 

Une récente publication de M. l’archiviste Labande 
nous rappelle qu'il fut pærmi les précurseurs de ce 
mouvement d'art. Au cours des laborieuses années 
par lui passées à la direction du Musée Calvet, il 
employa ses loisirs à faire l'inventaire descriptif et 
raisonné des monuments de la période romane qui 
foisonnent sur les deux rives du Rhône dans Ia 
région avignonnaise, Poussé par une admirable foi 
artistique, il alla, vers les sommets des collines 
comtadines, dans l'étranglement des rues villageoi- 
ses, aux solitudes des garrigues rhodaniennes, cher- 
cher et visiter les reliques architecturales de notre 
passé roman. Aux Mémoires de l'Académie de Vau- 
cluse, puis en.un volume publié à Paris, il fixa les 
traits essentiels, les éléments techniques, les dates 
d'une foule de sanctuaires le plus souvent abandon: 
nés et menacés de destruction. D’autres volumes 
sont en préparation qui complèteront ou rectifieront 
le grand ouvrage de Revoil sur le même objet. 

C'est à l’occasion de ces recherches que l'écrivain 
fut amené à consulter le cartulaire de l'évêché de 
Cavaillon. Avec de précieuses informations touchant 
les édifices religieux de ce diocèse, il y trouva une 
mine d’autres renseignements d'histoire locale. Il 
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s’en servit pour sa monographie sur Avignon au 
XIII siècle, puis, généreusement, il nous ouvrit le 
trésor des documents qu'il avait choisis ; il a publié 
leur texte accompagné de savants commentaires 
dans une revue d'érudition (1). 


Joli diocèse que celui du petit évéché de Cavail- 
lon. Il possédait deux merveilles : la Fontaine de 
Vaucluse, avec le château sur le rocher, l’abbaÿe de 
Sénanque, pure création de l'art cistercien (2), dans 
une de ces combes qu'a illustrées le pinceau de Paul 
Vayson. Sa cathédrale, consacrée par un pape, chef- 
d'œuvre du roman provençal, ennoblit l'horizon de 
l'ancienne ville épiscopale par la haute tour de son 
clocher aux huit arcades de pierre dorée. 

L'évêque était en même temps coseigneur, par- 
tageant les droits de la dynastie seigneuriale de 
Cavaillon (3), aux dépens de laquelle il ne cessa 
d'agrandir son patrimoine. C'est à lui qu'apparte- 
naient les bords de la Durance, les bacs, les ports 
où abordaient alors les trains de bois descendant 


(1) Revue de l'Histoire de l'Église de France, dirigée par 
M. l'abbé Vogt, professeur à l'Université de Fribourg (Suisse), 
nos de janvier, mars et mai 4910. Paris, Letouzey, 76 bis, ruc 
des Saints-Pères. 


12) Vendue, il y a quelques années, pes le liquidateur de la 
congrégation, elle a été couservée aux historiens et aux artistes 
par un généreux Mécène de Cavaillon, M. Antoine Ravel, qui, 
après l'avoir achetée, l'entretient avec un noble souci d'art. 


(3) En cette famille naquit Gui de Cavaillon, au sujet duquel 
Mistral a écrit : « Peravaü. davans lou Lubcroun, aqueù terraire 
qué verdejo, es lou païs dé Gui dé Cavaioun : un alègre cantaire, 
un valent omé d'armo, un cor fideù à sa nacioun, qu'émé li Prou- 
vencan lampé défendre au sêti dé Beücaire nostis antiqui liberta 
contro lis arlandié dé Simoun dé Montfort... » Frédéric Mistral. 
Avant-propos de la Farandoulo d'Anscumé Mathieu, 
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en radeaux des vallées des Alpes. Par ses religieux 
de Bonpas, il tenait la grande route de Provence à 
Lyon, passant sur le premier pont qui ait franchi la 
rivière (1). De notoires prélats occupèrent la cathè- 
dre cavaillonnaise : Genialis en 322, Julien en 448, 
Saint-Véran en 563, en 1334 Philippe de Cabassole 
qui fut l'ami de Pétrarque. 

La Gallia christiana n’a fourni sur l’Église de 
Cavaillon que des données très incomplètes. Les 
travaux de M. Labande combleront peu à peu les 
lacunes de cet ouvrage ;ils ajoutent, dès à présent, 
de nombreuses chartes aux rares pièces antérieure- 
ment publiées. 

Déjà au xvr° siècle, les archives de l’évèché et du 
chapitre cathédral avaient éprouvé bien des tribula- 

_tions. Les troubles qui accompagnèrent l’incursion 
du baron des Adrets en 1562 furent la cause d'’irré- 
parables pertes. Cent ans après, le chanoine de 
Ribère (2) rédigeait un répertoire des actes intéres- 
sant le chapitre; plus tard, l'évêque Manzi (3) fait 
faire une copie de ce travail. Dans le premier quart 
du xvin* siècle, l'évèque Guyon de Crochans (1) 
ordonne le classement des documents épiscopaux 
ayant survécu aux dilapidations et leur reliure en 
plusieurs volumes. La tourmente révolutionnaire 


(1) Le pont de Bonpas, dû aux mêmes frères pontifes qui bâti- 
rent le pont Saint-Bénézet, à Avignon. Le pont fut complété par 
un hôpital et une chapelle qui appartint plus tard aux Hospitaliers 
de Saint-Jean de Jérusalem. Détruit, le pont fut remplacé par un 
bac, auquel succéda, sous le premier empire, le pont en chevalets, 
qui a lui-même cédé la place, il ÿ a quelques années, au pont sus- 
pendu, à tablier rigide, actuel. 

(2) Sur ce chanoine qui avait formé un cabinet d'objets d art, 
voir le Journal du chanoine de Grasse, dans les Mémoires de l'Aca- 
démie de Nimes, année 190. Il mourut en janvier 1681. 


(3) 1742 à 1747. 
(4) 1709 à 1742. 
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n'anéantit point tous ces parchemins, et c'est ainsi 
que les archives départementales de Vaucluse pos- 
sèdent aujourd’hui neuf registres du çartulaire de 
l’'évèque, quatre de celui du chapitre et la copie du 
répertoire de Ribère. M. Labande donne la repro- 
duction d'un des sceaux attachés à ces registres : 
l’avers et le revers d’une bulle de l’évêque Rostand 
Belinger (1), à l’avers l'évêque crossé et mitré, au 
revers le dragon fantastique que Saint-Véran avait 
enchaîné à Vaucluse. Sa publication porte principa- 
lement sur des chartes du xmr siècte. 

‘Chaque pièce est accompagnée d’un commentaire 
rattachant les noms et les faits à l’histoire générale, 
précisant les notions nouvelles tirées du lexte sur 
des événements et des personnages qui, dorénavant, 
seront mieux connus. On admire l'érudition qu’exige 
un pareil travail s'appliquant aux infiniment petits 
de la vie historique régionale, et on songe involon- 
tairement aux patients analystes des laboratoires bio- 
logiques qui, par l'observation des lois de l’imper- 
ceptible cellule vivante, arrivent à pénétrer les mys- 
tères de l’ensemble de l'organisme humain. 


Parcourons quelques documents, ouvrons le re- 
cueil au titre compliqué : Chartularium in quo 
omnes summorum pontificum bullas, regum et prin- 
cipum diplomata ac alios in membrana chartorum 
archelypos, qui, « tanto tempore in isto palatii epis- 
copalis archivo inter innumera documenta confuse 
vagabantur.… alligari jussit… illustrissimus et reve- 


(1) 1233 à 1261. 
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rendissimus dominus Josephus de Guyon, épisco- 
pus et condominus Cavailionis. Le cartulaire com- 
prend quatre cent quatre-vingt seize pièces datées 
de 1171 à 1686. Nous n’en citerons que quelques 
spécimens. 

La première charte présente un intérèt majeur 
non seulement pour la riche plaine qui s'étend de 
Cavaillon à Vaucluse, mais pour l’histoire géné- 
rale de l’agriculture française. C’est la concession 
du plus ancien des canaux par où les eaux de 
la Durance fertilisent aujourd'hui les jardins du 
Comtat et de Provence. L'acte constate que le 
5 mai 1171, Frédéric, empereur régnant, Raymond, 
duc de Narbonne, comte de Toulouse, marquis de 
Provence, a octroyé, à Benoit, évêque de Cavaillon 
et à ses successeurs, tous les moulins construits ou 
à construire sur la Durance, avec autorisation de 
dériver l’eau de cette rivière et interdiction à toute 
personne d’avoir des moulins ou de creuser des 
canaux de dérivation sans la permission de l’évêque. 

Cette charte est conçue en des termes qui permel- 
tent de penser que les évèques avaient joui déjà des 
avantages concédés, et que le comte de Toulouse se 
bornait à leur en assurer la reprise,après une période 
de dépossession. Complétée par d’autres, elle fut 
l'origine de la prospérité de toute une région jus- 
qu’alors privée d'un système régulier d’arrosages, 
soumise aux excès du soleil et du vent, que les bien- 
faits désormais mieux assurés de l'irrigation com- 
battirent victorieusement. Les habitants s’associè- 
rent avec leur évêque. Plus tard, François I® leur 
confirma la. concession, et quand, ces derniers 
temps, la lutte pour l’eau de la Durance épuisée a 
sévi dans le Midi, l'extrême antériorité de l’antique 
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charte épiscopale (1) a permis à Cavaillon de récla- 
mer une situation privilégiée au règlement inter- 
départemental. ; 

. Voici dans un autre parchemin, le même évêque 
Benoit, non plus concessionnaire mais concédant. 
Nous sommes en 1174, les Hospitaliers de Saint- 
Jean de Jérusalem ont un établissement à Cavaillon, 
l’évêque les a mis en possession d’iscles et créments 
surles bords de la Durance.lls obtiennent maintenant 
dans le clos épiscopal(in clauso épiscopali\(2) un ora- 
toire et un cimetière, sous l’invocation de Saint- 
Jean. Un chemin faitcommuniquer le monastère du 
Clos (3) avec les terres et une autre chapelle en 
Durance,chemin qui, jusqu'aux récentes laïcisalions, 
a porté ce nom de Saint-Jean. 

Le document a bien la saveur de sa lointaine 
époque ; mais par une étrange coïncidence nous y 
découvrons quelques-unes des préoccupations qui 
inspirent certains de nos modernes actes adminis- 
tratifs. La sonnerie des cloches de l’oratoire est 
règlementée aussi sévèrement que dans les arrêtés 
les plus impitoyables de nos édiles, en guerre avec 


{1} Cette charte est célèbre dans les annales de l'irrigation. 
Elle cst mentionnée dans l'Histoire générale de Languedoc et dans 
l'Histoire du Venaissin et d'Avignon, de Fornéry. Bouche la 
publia dans la Chorographie de la Provence, tome LH, p, 1.059. 
Barral l’a étudiée en son rapport snr les /rrigations de Vaucluse, 
tome II, p. 84. 

M, Duhamel l'a reproduite avec traduction frauçaise dans l'ex- 
cellent reeucil des documents relatifs au Canal Saint-Julien, édité 
sous la présidence de M. Joseph Guis, tome I, p. 5 à 9. Mistral, 
imprimeur à Cavaillon, 1901. - 

(2) Au xvnr® siècle on écrivait encore « le Claur ». Journal du 
chanoine de Grasse, octobre 1678 : « à la main droite de la porte 
du Claux, au dehors, en catrant en ville, » 

{3) L'oratoire etle cimetière de Saint-Jean ont disparu depuis la 
Révolution, mais leur emplacement, sur lequel se tiennent les 
grands marchés de primeurs de la Place du Clos, conserve par 
cette appellation le souvenir du Clos épiscopal du xue siècle, 
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leurs curés. Il ya une préséance des carillons 
« pulsatio nullo tempore fiat, nisi facta omni pulsa- 
tione horarum nostrarum. » Le clocher des Hospi- 
taliers de Saint-Jean devra respectueusement se 
maintenir à une altitude modeste pour ne point 
humilier le campanile cathédral. Quant au cime- 
tière, les clauses de la concession ne sont pas moins 
rigoureuses, Il paraît réservé aux chevaliers qui 
auront fait vœu de chasteté et renoncé au monde : 
« qui castitatem promiserint et proprium relinque- 
rint et habitum vestrum perpetuo susreperint.…. » 

Papon nous apprend, dans son Histoire de Provence, 
que Sanche, frère d’Alphonse Il, roi d'Aragon et 
comte de Provence, vint se retiser chez les Hospi- 
taliers de Saint-Jean de Cavaillon, en 1196. Il leur 
légua en mourant ses armes et son cheval de bataille. 
Nos chevaliers faisaient partie de la puissante asso- 
ciation à laquelle appartenait le riche monastère de 
Saint-Gilles. Le couvent de Bonpas sur la colline 
. de Caumont (1) et le quartier des Iscles du Temple 
en Durance, furent parmi les apanages intermittents 
de l'Ordre, ayant élé aussi détenus par les Tem- 
pliers et par l'Évéché. Quant à l’évêque Benoit, son 
souvenir, lié à notre première concession des eaux 
de Durance, se retrouve encore dans deux inscrip- 
tions commémoratives de l’abbaye de Sénanque où il 
avait consacré plusieurs autels, dont deux à ses 
patrons préférés : saint Jean et saint Benoît. 

Le Clos épiscopal était attenant à la colline, au 
pied de laquelle l'évèque avait bâti sa cathédrale, 
et s'était aggloméré le Cavaillon du moyen âge. 


(1) Dominant la route de Cavaillon à Avignon et la Durance, on 
y remarque « ce qu'on appelle dans le pays la chapelle des Tem- 
« pliers par souvenir sans doute des Hospitaliers ». Courtet. 
Dictionnaire des communes de Vaucluse. V: Caumont. 


Tome XXXXIV, Avril 4911. 17 
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Cette colline apparteñait aussi au coseigneur écclé- 
siastique. Une charte de mars 1215 la concerne. Ce 
document nous révèle que l'évêque Bermond (1), 
avait été obligé de donner en gage ce domaine à 
Bertrand de Barasse (2) ; le successeur de Bermond, 
Bertrand de Durfort (3)tint à reprendre,au moins en 
partie, la jouissance des produits de sa montagne ; 
mais comme l'argent lui manquait pour la dégager, 
il conclut un accord avec deux capitalistes, Chau- 
cenna et Rostan, qui lui avancèrent 630 « solidos », 
les sous de l’époque. Moyennant cette somme, la 
montagne de Cavaillon « mons de Cavellione » fut 
donnée en acaple (4) aux bailleurs de fonds, sous 
certaines réserves au profit du coseigneur : le tiers 
du blé, des fruits et des produits de la chasse. Il est 
interdit de déboiser le plateau du sommet pour que 
le gibier puisse s’y multiplier ; partout ailleurs l'évé- 
que fera librement ses coupes de bois. 

L’archéologie regrette que les signataires de cette 
charte, tout entiers au règlement de leurs intérèts 
matériels, n'aient pas songé à insérer une descrip- 
tion de ce « mons cavellicus(5) », des restes antiques 
qui certainement y étaient très abondantes, à cette 
époque, et dont on voit aujourd'hui les ultimes 
vestiges. Bertrand de Durfort n'a pas droit à la 
reconnaissance des archéologues et ne se doula 
point qu'il en existerait jamais. 


(1) 1184 à 1203. 


(2) Ce nom se a longtemps par les iscles Barasse en 
Durance entre Cavaillon et Caumont, 


(3) 1203 à 1226. Fornery. Histoire du Venaissin et d'Avignon, 
tome 3, p. 28H, édition Duhamel-Florent. 


(4) Du latin acapitum, acapte, droit payé au seigneur pour l'in- 
vestiture emphytéotique. 


(5) Mons de Cavellione, cavellicus, cavel, d'où mont cavèu et en 
français. caveau,montagne de Caveau au xvur siècle, 
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Cette montagne avait été un des premiers lieux 
du Sud-Est de la Gaule colonisés par l'Orient médi- 
terranéen. En certains endroits, elle est comme 
sculptée, taillée, modelée aux formes des logis, 
citernes, escaliers ou puits, parmi lesquelles les 
amphores, les mosaïques et les vieilles effigies 
monétaires apparaissent encore. Surun de ses flancs 
jadis baignés parla Durance.une inscription rupestre, 
en caractères grecs, se lit comme une marque indé- 
lébile de lointaine origine (1). Fornery notait déjà 
les très fréquentes trouvailles d'inscriptions grec- 
ques (2), si fréquentes qu'on ne daignait pas les 
conserver. C’est sur les ruines d'un temple de Jupi- 
ter (3) qu’on aurait bâti la chapelle romane de Saint- 
Jacques au point culminant de la colline. Les contrac- 
tants de 1215 semblent prévoir une édification pro- 
chaine qui pourrait bien être celle de ce monument. 
L'évéque tient à lier le sort de l'édifice à celui de la 
montagne, interdit tout partage : « edificium quod 
fecerint in predicto monte non possit dividi, sed mons 
etedificium unam personam sequatur. » Chaucenna 
et Rostan s'engagent solennellement à être les fidé- 
les gardiens du mont (4): « promiserunt et super 
sacrosancta evangeliajuraverunt quod montem etres 
montis fideliter custodirent. » Évangiles etserments 
ne furent que de biens faibles obstacles à l’action du 


(4) Elle a été signalée par M. Labande dans les Mémoires de 
l'Académie de Vaucluse, année 4903. 


* (2) Cinq stèles cello-grecques ont été encore trouvées récem- 
ment, Voir Revue du Midi, janvier 4940, p. 45, note de M. Mazauric. 


(3) Fornery. Histoire du Venaissin et d'Avignon, p. 499, 5U7. 
(&) Le chanoine de Grasse cite en 1680, deux débris lapidaires 


avec leurs inscriptions reeueillies depuis au Corpus 1, L. n° 
1048 et 105{, qui seraient d'après lui 4 « pierres fondamentales » 
de l'ancienne vlile de Cavaillon sur la montagne du Caveau et du 
temple de Jupiter. 
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temps qui modifia par la suite le régime organisé 
en la charte de 1215. 

Vingt ans après, l'évêque Rostand a reconstilué 
le trésor de son diocèse. C'est l'évêché maintenant 
qui abonde en numéraire et qui profite de la détresse 
pécuniaire du coseigneur laïque. Ameil de Cavaillon 
a besoin d'argent pour un pèlerinage à Saint-Jacques 
de Compostelle ; il s'en procure en cédant au prélat 
ses droits sur deux hommes, Bertrand et Raymond 
Mormoiron, évalués 500 sous raimondins nouveaux. 
Bientôt Ameil vendra de même son droit seigneu- 
rial sur les langues de bœuf (1) ; quant à son frère 
Geoffroy, il aliénera tous ses biens in territorio 
Cavellice et in civitate Cavellica. L'évêque a soin 
d'exiger la renonciation de Béatrix d'Albaron, fem- 
me du vendeur, à son hypothèque légale. Landravila, 
Senéchal Cavelci et Venaisini, est présent à l'acte. 
La fortune de la famille Vicomtale de Cavaillon 
paraît bien compromise, et ce ne sontpoint ni Ameil 
le pèlerin ni Gui le poète qui la rétabliront. Celte 
race semble trop idéaliste pour prospérer longtemps. 


* 
LE: 


Voilà seulement cinq à six parchemins déployés 
aux volumes du cartulaire et déjà, à travers leurs 
gothiques écritures que nous lit M. Labande, nous 
pouvons évoquer la vie et les aspects lointains des 
choses et des hommes dont notre propre vie a 
hérité, entendre « les morts qui parlent », apprécier 
la force des liens qui nous rattachent à eux. Grâce à 
ces souvenirs, les formes présentes de notre horizon 


(1) Le droit sur les langues de bœuf figure encore aux cahiers 
des exacteurs de la mense épiscopale, à la veille de la Révolution. 
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deviennent pour nous plus augustes, plus pénétrées 
de noble humanité, parce que nous découvrons en 
elles les siècles de pensée et d'effort qui s’y sont 
accumulés. Autour de ces canaux et de ces moulins 
où passent des eaux banales, l'histoire documen- 
taire nous a montré des princes et des évêques, des 
générations d'humbles travailleurs anonymes colla- 
borant à l’œuvre de fécondité et de richesse. Princes 
et évèques ont disparu, maisleur place reste marquée 
dans la séculaire évolution sociale, et, sans être 
suspect de cléricalisme rétrograde, l'ancien moulin 
épiscopal de Saint-Julien peut aujourd’hui garder 
son nom et, au lieu de farine, produire la moderne 
électricité municipale. 

Sur le Clos de l'évêque, devenu marché, les cheva- 
liers du travail agricole ont remplacé les chevaliers 
de Saint-Jean. Sur la montagne, les derniers taillis 
de chènes-verts abri des dernières perdrix,observent 
encore Ja charte de 1215 qui leur prescrit de proté- 
ger le gibier. 

Au cours d’un de ses récents discours (1), M. 
Dujardin-Baumetz, sous-secrétaire d'État aux Beaux- 
Arts, affirmait son intention de conserver jalouse- 
ment non seulement le merveilleux patrimoine 
artistique de nos Églises, mais encore les châteaux, 
« ces superbes maisons du passé, pour y faire dans 
«chaque province des lieux de pensée, des lieux 
« d’asile pour l’artéclossur leur sol. » 

Plus attachant encore serait le culte deces « lieux 
de spiritualité », si une place y était toujours faite, à 
côté des objets d’art, aux chartes, aux archives des 


(1) Séance de la Chambre des Députés du 30 mars 1911. 
Officiel du 31. 
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communes (1), des familles,aux minutes des notaires, 
bréviaires où se résuma l'incessante métamorphose 
des choses, des Yées et des actions humaines. 
Aussi précieux que les tableaux et les statues sont 
très souvent les vieux manuscrits. Le peuple com- 
mence à le comprendre ; le temps n’est plus où, au 
milieu d’une lutte formidable contre :les abus du 
passé, il brülait les parchemins des seigneurs et des 
évêques ; sa victoire doit lui faire beaucoup pardon- 
ner à ses anciens maîtres, si, pendant leur règne 
éphémère, ils ont donné un peu de beauté à « cette 
terre natale qui doit nous recevoir tous dans son 
sein maternel (2). » 


Micuez Jouve. 


(1) Elles sont trop fréquemment négligées. Dans une des prin- 
cipales communes du Vau:luse, M. l'archiviste Duhamel s'est vu 
supprimer un modeste crédit qui lui avait permis de commencer 
l'impression d'un indispensable inventaire. 

Un mémoire, adressé en 1692 au pape Innocent XIT, proposait la 
création de six archives publiques dans le Comtat Venaissin, dont 
une à Cavaillon, Duhamel, annuaire de Vaucluse pour 1895, à 
propos du projet de dépôt des minutes de notaires aux archives 
départementales. 


(2) Anatole France, 
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Raymond Février, Au Moyen-âge, poèmes de la vie. Paris, 
” librairie Ée NE es 1909. 


Les poètes, dont le but est de charmer et de faire 
rêver, quand ils ne nous entretiennent pas de leur 
propre cœur, nous transportent volontiers dans le 
domaine infini des temps écoulés. Car le présent, 
dès qu'il est devenu le passé, s’embellit de couleurs 
magnifiques, et l’on prend plaisir à évoquer son sou- 
venir. Mais, dans ces siècles si nombreux, il en est 
qui attirent davantage. Longtemps l'antiquité clas- 
sique sembla posséder seule (avec, chez quelques- 
us, l'antiquité sacrée) la beauté poétique dont les 
nobles genres devaient se revêtir. Le développement 
des études historiques eut pour contre-coup de révé 
ler de nouvelles sourses de poésie dans le passé. 
Mais, tandis quecertaines.d’entre elles nous sont peu 
accessibles, à cause des connaissances qu’elles sup- 
posent (voyez les poèmes hindous de Leconte de 
Lisle), d'autres, plus proches de nous, offrent une 
riche matière à notre imagination : le moyen-âge, si 
contraire vertes à notre époque par tant de côtés, 
contient les germes d'où sont sortis les temps mo- 
dernes ; et, bien que depuis longtemps disparu, il 
tient encore à nous par tant de « fils mystérieux, » 
de survivances conscientes où non,que nous n'avons 
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pas de peine à nous remettre dans l’état d'esprit qui 
permet de comprendre ce passé. C'est ce qui expli- 
que l'attrait que, depuis la renaissance des Études 
Historiques, le moyen-âge, et surtout le moyen-âge 
français, a eu pour les poètes et les lecteurs. Les vers 
épiques de Victor Hugo n’ont pas découragé ses suc- 
cesseurs, et il faut féliciter M. Raymond Février de 
nous transporter à son tour dans ces époques som- 
bres ou gaies, d'en ressaisir l'esprit, d’en tirer des 
tableaux pleins de vie, où son art peutlibrement se 
dépenser. 

C'est d’abord la vie seigneuriale que retrace le 
poète. Nous assistons à ses plaisirs et à ses fêtes : 
la chasse, les festins, les tournois ; les descriptions 
colorées, les mots éclatants et chatoÿants égayent 
ces visions de richesse joyeuse. Bientôt le tableau 
s’obscurcit : le baron se divertit surtout par la 
guerre. Les coups pleuvent et le sang coule ; guerre 
féodale, guerre sainte, leurs souffrances sont suc- 
cessivement évoquées. Comme pour nous faire 
reprendre haleine, le poète nous ramène Au chà- 
teau, où la châtelaine se distrait de sa solitude en 
écoutant jongleurs et trouvères, en écoutant surtout 
son tendre page. L'idéal de la chevalerie, frein aux 
passions trop rudes, inspire l’Apprenti chevalier : 
mais on voit que les rites aüstères, auxquels se sou. 
mettait le guerrier, changeaient peu les mœurs : les 
histoires de crimes et de pillages qui suivent le 
prouvent trop bien. 

Malgré les meurtres et la vie violente, nous nous 
sentions encore en pays civilisé. Maintenant, du sil- 
lon se dresse la silhouette farouche de Jacques Bon 
homme ; ses malheurs, ses révoltes, son asservisse- 
ment nous émeuvent fortement. Nous parcourons 
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aussi la ville animée et peu sûre, visitant la foire, 
coudoyés des truands qui 


Grimacent de la bouche et clignent des paupières. 


La superstition du moyen-âge, avec l’astrologue, 
l'alchimiste, ses fléaux, peste, lèpre, sa terreur du 
surnaturel, des farfadets, du diable, des sorciers, 
ses croyances naïves à l'Enfer et au Paradis, tout 
cela est rappelé en traits qui font trembler ou 
sourire. 

Quelques grands faits sont encore évoqués : les 
batailles de nos rois et Jeanne d’Arc, la terreur 
religieuse de la guerre albigeoise, la puissance de 
l'Église, dans ses Moines, l'Évèque ou la floraison 
des Cathédrales. Ainsi, en cent vingt-quatre sonnets 
sont mis sous nos yeux la vie extérieure et les sen- 
timents généraux du moyen-âge ; c'est une galerie 
riche, variée à souhait : rien n’y manque. 

Pour traiter cette vaste matière, le poète s’est 
interdit toute liberté. Il s’est volontairement en- 
fermé dans le cadre rigide du sonnet régulier. Il se 
permet seulement de grouper plusieurs sonnets 
sous un titre commun, ce qui n'est pas d’ailleurs 
une nouveauté. Il faut beaucoup d’habileté pour 
enfermer dans quatorze vers une histoire qu’on 
aimerait développer longuement, pour n'évoquer 
que d'un mot un ensemble de tableaux ou d'idées, 
On en jugera par un exemple : on sait la vaste fres- 
que que Hugo a peinte dans le Mariage de Roland, 
fragment détaché d’une chanson de geste. M. Février 
n'a pas prétendu le refaire ; mais il lui a suffi de 
trois sonnets pour rappeler les principales phases 
du duel d'Olivier et de Roland. | 
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Que de morceaux descriptifs nous donnent ailleurs 
l'impression de la foule mouvante, grouillante, pres- 
que infinie (1). On éprouve même quelque étonne- 
ment de voir tant de choses à la fois défiler devant 
nous. C’est que M. Février a eu fréquemment (et je 
ne l'en blâme pas) recours à un vieux procédé de 
Rabelais, l'accumulation par énumération : c'est un 
effet sûr, légèrement archaïque, qui convenait fort 
bien ici. Ainsi, le début du sonnet sur la Grande 
Foire n'est qu'unesuite de cris de marchands ; etleur 
enchevétrement traduit le désordre de la vie mou- 
vante : 


— Ohé ! Ohé ! Qui vend viez pots ? Qui vend viez fer ? 

— Talismans, abraxas conjurant Lucifer ! 

— Scabieuse, aloès ! — Par ici bestiaux ! 

— Un peu de pain pour Dieu 1—Chapiaux ! Chapiaux ! etc. (2). 


Si, par un trait que je viens de signaler, M. Février 
rappelle l’auteur de Gargantua, il n’a cependant pas 
essayé de pasticher le style archaïque : quelques mots 
çà et là seulement nomment un instrument d’autre- 
fois ou une institution. M. Février reste moderne : 
il a raison de ne pas tomber dans le travers où ont 
versé parfois quelques archaïsants, qui n'avaient pas 
les raisons qu’aurait pu invoquer notre poète, 

Par le choix de la forme du sonnet, par le caractère 
éclatant et réaliste de sa poésie, par le souci du détail 
exact et significatif, par les procédés de son dévelop- 
pement et de ses images poétiques, c'est assurément 
à Hérédia que se rattache M. Février. Ce sont les 
Trophées du moyen âge français que nous avons dans 
ce volume. Comme chez le maître disparu, la versi- 


(4) Cf. En Ville. 


(2) Ce sonnet est un des rares où la disposition des rimes en 
soit pas régulière. 
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fication se modèle sur l'idée, les vers résonnent ou 
s'assourdissent ; le dernier vers elôt le sonnet par 
l'idée essentielle où une image qui arrête l'esprit sur 
un tabfeau précis, ou l’entraine dans une vision pro- 
lougée. Pour montrer cet accord des sons, des idées, 
des vers, et justifier tout ce que j'ai dit antérieure- 
ment, ce sonnet me semble réunir toutes les qualités : 


APRÈS L'AN NIL 


Le mal caduc, la peste et Le dando subtil 
Et la fistule purulente et la famine, 

De l’Alpe à l'Océan dévastant la chaumine, 
Propagent par le monde un immense péril. 


Sur les fronts anxieux la terreur de l’an mil 
Plane. Le sol gercé craque et se parchemine. 
Vers l'horreur de la nuit la terre s'achemine 
Et pleure le déclin de son dernier avril... 


Mais proche est la victoire et vaine la menace. 
L'heure sinistre a fui... Sur la glèbe tenace 
La forte humanité donne louange à Dieu ; 


Et, vivante malgré la date fatidique, 
Lance d’un jet vainqueur sous le firmament bleu 
L'ogive triomphale et la flèche gothique. 


Ce volume est l'œuvre probe d’un artiste sûr et 
intelligent : on goûte l’art des tableaux qu'il a soi- 
gneusement travaillés ; on s’émeut souvent aux récits 
des malheurs de jadis; et, tout en se plaisant à ces 
peintures artistiques, on goûte plus pleinement la 
joie de vivre à une époque plus sereine, malgré l’an 
goisse des problèmes qui nous tourmentent aussi. 


Marcez HERVIER. 
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Marius Sepet, Louis XVI. Etude historique ; Paris, Pierre 

Téqui, { vol. in-12, 494 pages. 

M. Marius Sepet, si connu par ses excellents 
ouvrages : Les Préliminaires de la Révolution, La 
chüte de l'ancienne France (Les débuts de la Révolu- 
tion, la Fédération). Six mois d'histoire révolution- 
naire (juillet 1790-janvier 1791), a voulu présenter, 
dans un cadre restreint et sous une forme accessi- 
ble à tous, la synthèse du dernier règnede l’ancienne 
France et l'avènement de la France nouvelle. Dans 
son dernier ouvrage, il ne s’est pas contenté de 
condenser ses riches recherches personnelles, il a 
utilisé les nombreuses publications qui,depuis quel- 
ques années, ont éclairé cette époque de l’histoire, 
si étrangement obscurcie parles passions politiques. 
L'auteur ne s’est proposé d'écrire ni un réquisitoire, 
ni un panégyrique, ni une élégie, mais une étude 
d'histoire. Respectueux pour la personne du der- 
nier Roi de l’ancienne monarchie, il ne voile ai ses 
faiblesses ni ses fautes. La partie qu’on lira peut- 
être avec plus d'intérêt, c'est la description de la 
Cour et de la Société avant 1789. Avec le savant 
auteur, on suivra,dans un lucide exposé, les débuts 
de la Révolution, les conflits entre le Roi et les 
Assemblées Nationales, l’agonie de la royauté, la 
captivité, le procès, la mort de l’infortuné descen- 
dant de Saint-Louis et de Louis XIV. 


* 
xx 


E. Hocquart de Turtot, La conquête des Communes, Mai- 
Juillet 1789 ; Paris, Perrin, 1 vol. in-(6, vur-279 pages. 


Comment Louis XVI, monarque absolu le 5 
mai 1789, a-t-il laissé glisser son pouvoir entre les 
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mains de l'Assemblée Nationale, dans l’espace de 
deux mois et quelques jours, avant toute insurrec- 
tion ? Telle est la question à laquelle M. Hocquart de 
Turtot se propose de répondre. Ce qu'il étudie,c’est 
done la conquèle de l'autorité souveraine par le 
Tiers-État, depuis la réunion des États Généraux 
jusqu'à la prise de la Bastille. De cette conquête, il 
nous montre les diverses étapes, en prenant princi- 
palement pour guides les procès-verbaux des séan- 
ces de la Constituante et la réimpression de l'ancien 
Moniteur. Par là pondération des jugements, par la 
distribution généralement équitable de l'éloge et du 
blâme, l’auteur obtiendra les suffrages des esprits 
modérés. Mais cependant ne se fait il point illusion, 
quand il admet que des concession, plus larges et 
plus conformes aux vœux de l’Assemblée, auraient 
pu, si elles avaient été consenties par le Roi, dans la 
séance du 23 juin, faire tourner la Révolution dans 
un autre sens ? Sans croire au fatalisme, on a de la 
peine à se représenter le faible Louis XVI arré. 
tant la marche des passions déchaînées. Avec 
M. Hocquart de Turtot, on ne peut que constater 
l'incohérence des résolutions du monarque, comme 
la faiblesse du baron de Besenval devant l’insurrec- 
tion. Dans un dernier chapitre, qui sort un peu de 
son cadre, l’auteur nous montre les conséquences 
législatives du 14 juillet et la main-mise de l'insur 

rection sur l’Assemblée dans les journèes des 5 et 6 


octobre. 


* 
*k* 


Pierre de Vaissière, La Mort du Roi (21 Janvier 14793), 
Paris, Perrin, 1 vol, in-80 écu, de vn1-225 pages. 


L'auteur a voulu appliquer au drame terrible du 
21 Janvier les métho:les d’évocation historique et 
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mettre à profit les nombreux documents découverts 
et publiés depuis un quart de siècle et que ne con- 
nurent ni de Beauchesne, ni Chantelauze, Ce volume 
n’embrasse que deux journées, le 20 etle 21 Janvier 
1793.C'est la relation fidèle, sobre, sans prétention, 
mais fortement impressionnante, de la mort de ce pau- 
vre Louis XVI, ce prince malheureux, qui montra 
autant de courage à affronterla mort qu'ilavait mani- 
festé de faiblesse pour défendre son trône. L'auteur 
suit pas à pas,minute par minute, l'infortunée victime, 
depuis sa dernière soirée jusqu’au moment où sa 
tête tomba sous le couperet fatal. La simplicité 
du ton et l'abondance des détails donnent au récit 
un intérêt plus palpitant que celui du roman le plus 
passionné. De nombreuses reproductions de gra- 
vures du temps donnent une valeur de plus à l'ou- 
. vrage : cette illustration si rigoureusement exacte 
contribue à former un tableau vrai et vivant de la 
mort de Louis XVI et mettra fin — espérons-le — 
aux légendes imaginées par la haine des bourreaux 
ou par l’enthousiasme crédule des partisans du roi. 


Louis de Romeuf, L'âme des villes, Paris, ue 1 vol, in-16 
de vir-267 pages. 


C'est un ouvrage remarquable par la forme et par 
la pensée. Quoique non exempt de recherches, le 
style est pittoresque et accuse un relief puissant. Il 
s'apparente à la manière des meilleurs écrivains. La 
sensibilité de l’auteur, a-t-on dit,rappelle d'une part 
d'Annunzio par le goût des sensations aiguës et 
raffinées ; de l’autre, M. Maurice Barrès, par le culte 
du terroir et le patriotisme local. Mais ce qui 
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caractérise le talent particulier de M. de Romeuf, 
c'est la faculté de faire revivre les souvenirs du 
passé. Pour lui, l’Ame des villes, c'est ce que disent 
à l'artiste, au méditatif, les pierres de la cité, les 
côteaux qui l'entourent,les maisons qui la peuplent, 
« les morts qui la saturèrent de leur activité,de leurs 
aspirations, de leur flamme. » L'auteur va successi- 
vementévoquer l'âme de la Chaise-Dieu et y entendre 
un chant dans le désert, l’âème du Puy-en-Velay et 
yrecueillir l’éternelle prière. Puis, venant dans notre 
beau Midi, il nous représente la grâce hellénique et 
la fiévreuse beauté d'Aix, joyau de la Provence, la 
grandeur héroïque du Moyen-Age à Aiguesmortes, 
endormie dans un rêve languissant ; il passe ensuite 
les Alpes, et va contempler la quiétude apaisante de 
Venise. Partout, il se révèle comme un maître dans 
l'art de personnifier des idées à travers le paysage. 


A. D. 


La question Louis XVII au Parlement, par Boissr- 
d'ANGLas, sénateur de l'Ardèche [1) 

Notre collaborateur, M. le sénateur Boissy- 
d'Anglas,a bien voulu nous faire hommage de son 
livre récent sur le problème Naundorff, La commis- 
sion sénatoriale, dont il est le rapporteur, a proposé à 
la Haute Assemblée d'inviter M. le garde des Sceaux 
à accorder la naturalisation aux petits-fils du mys- 
térieux personnage, qui mourut, en 1845, à Delft 
(Hollande) et qui se donnait pour le fils de Louis XVI 
et de Marie-Antoinette. 


(1) Rapport au Sénat (2e édition) augmentée de pièces inédites et 
d'illustrations. Paris. — H. Daragon, libraire-éditeur, 96-98, rue 
Blanche, — Prix : 6 francs. 
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La Revue du Midi n'a pas à prendre parti dans le 
débat ; car la solution de celui-ci, dans un sens ou 
dans l’autre, peut avoir des répercussions sur l’échi- 
quier politique de notre pays. 

Devant la commission sénatoriale ont déposé : 
contre la demande des pétitionnaires, M. Ernest 
Daudet, qui est très documenté sur la période révo- 
lutionnaire, dont les livres sont très lus et qui pos- 
sède les papiers du comte — plus tard ,duc— Decazes; 
en faveur de la dite demande, MM.Foulon de Vaux 
(Henri Provins)et Otto Friedrichs.Histoire ou roman, 
— nous ne savons rien de plus attachant, de plus 
curieux que ces dépositions, tant de notre éminent 
concitoyen, M. Daudet, que de ses contradicteurs, 
qui ont apporté le résultat de trente ans de travaux. 

Si on laisse de côté la personne de Naundorff et 
son identité — ou sa non identité — avec Louis XVII, 
une impression très nette résulte de la lecture de 
cet ouvrage : c’est que les royalistes mirent la main 
sur notre politque intérieure, au lendemain du 
9 thermidor. Tallien, Barras — un autre, que nous 
ne voulons pas nommer, car il rendit plus tard des 
services à la patrie, — sous l'influence, l’un, de 
Madame de Fontenay, l'autre, de Joséphine de 
Reauharnais,et grâce à l’argent de la coalition ,devin- 
rent des instruments de désorganisation républi- 
caine. 

Des intrigues royalistes se nouèrent autour du 
jeune captif de la prison du Temple, dès la mort de 
ses parents.Des jours étranges sont ouverts sur tels 
grands et douloureux événements restés inexpliqués. 
On ne saurait se prononcer à la légère, lorsqu'il 
s’agit de certaines hautes figures révolutionnaires ; 
mais, je le répète, ce livre donne à penser... 

E. P. 
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Les Souterrains de l'Amphithéâtre de Nimes. Extrait 
des Mémoires de l'Académie de Nimes (année 1914). 


Notre excellent collaborateur M. Félix Mazauric, 
l'actif conservateur des musées archéologiques de 
Nîmes, vient de publier une monographie fort inté- 
ressante sur les souterrains de l’amphithéitre. 
Modestement il déclare n'avoir eu d'autre but que 
de rectifier quelques erreurs et d'offrir quelques 
vues nouvelles. C’est en réalité une étude très fouil- 
lée de la partie la moins connue, peut-être la plus 
originale, à coup sûr la plus caractérisque de ce 
superbe spécimen de l'architecture Romaine. Le 
peuple-roi bâtissait pour l'éternité et prenait les pré- 
cautions les plus intelligentes pour préserver ses 
édifices de l’action corrosive des eaux stagnantes. 
L'architecte de l’amphithéâtre de Nimes devait assu- 
rer l'écoulement de l’énorme quantité que les ora- 
ges déversaient sur les 10.400 mètres carrés de 
surface que comportaient ses gradins. M. Mazauric 
a relevé les traces du réseau d'égouts qui assu- 
raient le prompt desséchement du sous-sol ; il a 
pénétré dans les quatre souterrains elliptiques, dont 
le premier enserrait l'amphithéâtre, dont les trois 
autres circulaient sous sa masse et qui venaient lous 
se déverser dans un grand collecteur ; il en a relevé 
les plans,dessiné la coupe des voûtes, minutieuse- 
ment examiné l'appareil. C’est un travail excellent, 

* définitif, sur bien des points, et dont la lecture est 
indispensable à ceux qui veulent bien connaître nos 
arènes. 


G. M. 
Tome XXXXIV, Avril 4911. 17b 
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A PROPOS DE CROMWELL 


J'ai reçu la lettre ci-après, dont je supprime les critiques 
relatives à la politique républicaine française : 


21 Mars 1911. 


Monsieur, 


Malgré tout l'intérêt qui s'attache à votre œuvre,je 
tiens à formuler des réserves au sujet de l'article, 
récemment paru, sur Cromwell. 

Pour relever l'honneur du grand Puritain, géné- 
ralement accusé d’hypocrisie par l'histoire, vous 
voulez vous porter garant de son absolue sincérité, 
dans le sens sans doute attaché à ce mot par l’agnos- 
ticisme anglais, Syncerity : tel est en effet le grand 
argument de Carlyle en faveur du culte des héros. 
Avouez pourtant que le titre est bien mince pour 
être classé hors rang au temple de mémoire; je vous 
accorde que la croyance à l'inspiration privée lui 
donne plus de relief; mais au prix de quelle contra- 
diction!L'homme juge et partie dans sa propre cause. 
Et, dans cet ordre d'idées, il est si facile de se faire 
illusion ; nul doute qu'à force d'employer le langage 
apocalyptique, Cromwell n'en füt venu à se croire 
passé maître en Israël. C’est la genèse ordinaire de 
l’illuminisme. 

Mais par quel artifice le mème homme en est-il 
venu à se transformer, sous votre plume,en précur- 
seur de Lloyd George ? J'imagine plutôt que, pour 
l'honneur, ce ministre repousserait du pied le patro- 
nage du régicide... 

Je ne voudrais pas enfler outre mesure cettelettre, 
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mais il me sera permis de vous remettre en mémoire 
la palinodie finale de Carlyle, dans ses Pamphlets 
des derniers jours, où notre Ecossais déchirait en 
effet tous les voiles. Le revirement était complet,du 
muins. À ses yeux, osait-il dire, le suffrage uiversel, 
le scrutin secret, le rappel irlandais, l'émancipation 
des esclaves, la liberté politique elle mème n'étaient 
que des plaies nouvelles, infligées par des empiriques 
en délire,sous couleur de remède, au vieux corps 
social,déjà suffisamment affaibli parses mauxanciens, 
excusables sans doute paree qu'ils étaient la dégéné- 
rescence de bienfaits anciens. Mais la panacée nou- 
velle des charlatans était abominable : tous ces 
hommes d'argent, acharnés à substituer le Dieu- 
fabrique, le Dieu-rente, le Dieu-libre échange, au 
Mammon classique,sur lequel,au moins, nul ne pou- 
vait se faire d'illusion, n'étaient que des suppôts 
de Taphet. « Mensonge, duperie, faux-semblants, 
s'écriait le voyant de Cheyne-Row, ce n'est nulle- 
ment de liberté dont les hommes ont besoin, mais 
bien de paix, de travail et de vérité. Un despote ins- 
piré et sincère, voilà ce qu'il faut et ce qu'il a tou- 
jours fallu au monde. ». 

N'est-il pas piquant de voir l’apôtre de la liberté, 
selon Cromwel et la Révolution française,ainsi tourné 
au despotisme ? On vous serait obligé de nous dire, 
dans un prochain numéro, laquelle des deux maniè- 
res témoigne de plus de sincérité. 

Veuillez agréer, nonobstant, Monsieur, l'hommage 
de ma considération distinguée, 

Un abonné de la Revue du Midi. 


Nous n'avions pas à défendre l’œuvre de Cromwell ni les 
conclusions du livre de Carlyle. Nous nous proposions sim- 
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plement d'engager nos lecteurs à étudier le nouvel ouvrage 
que notre compatriote, M. Edmond Barthèlemy, met, avec 
une savante bonne grâce, à la portée de la fraction du public 
français qui ne connaît pas la langue anglaise. Nous avons 
écrit que Carlyle et son traducteur croyaient à la sincérité 
absolue de Cromwell ; nous reconnaissons que nous parta- 
geors leur opiaion. 

Notre correspondant nous demande à quel moment Carlyÿle 
fut sincère : de celui où il exaltait les bienfaits de la liberté 
ou de celui où il demandait un sabre. Nous répondrons qu'il 
le fut dans les deux cas ; mais que la seconde opinion est 
celle d'un vieillard neurasthénique ; on doit préférer celle 
qu'il maxima dans la force de l'âge. 

Quant à supposer que Lloyd George repousserait du pied 
l'assimilation partielle que nous avons indiquée entre 
Cromwell et lui, nous ne le ferons pas : car nous ne sommes 
pas du tout sûr, comme l'est notre distingué correpondant, 
que le chancelier de l’Echiquier considérät comme un injure 
d'être mis, si peu que ce soit, en parallèle avec le fondateur 
de la grandeur anglaise. 


EL1iE PEYRON, 


Go gle 





LES DÉBUTS DE L'INSURRECTION DES GAMISARDS 


L'AFFAIRE DU PONT DE MONTVERT 
(24 Juillet 1702) 


(suite). 


Une fois les fanatiques partis, chacun osa sortir 
de son logis et s'empressa autour de l'abbé du Chayla 
trouvé sur le pont, mort, en chemise et tout couvert 
de sang. Quittant leur cachette, les capucins de la 
mission accoururent auprès de leur inspecteur. Aus- 
sitôt on envoya un valet quérir le subdélégué 
Leblanc (1) et on porta le corps chez un boutiquier 
nommé Pons (2). Des exprès furent mandés aux 
curés voisins, qui eux-mêmes firent tenir la- nou- 
velle de l'assassinat à leurs confrères en les priant 
d'assister au convoi funèbre. Un capucin partit pour 
aller apprendre à Mgr de Mende (3)ce qui venait de 
se passer. Le lendemain, par les soins de Bach et 
Mingaud, le corps du défunt fut porté à St-Germain 
par deux mulets, sur un brancard escorté de 20 fusi- 
liers et accompagné de trois ecclésiastiques. Il 
arriva au milieu des lamentations générales, le jour 
de Ste-Anne « nullement changé ayant la bouche 
ouverte etses yeux fixés vers le ciel, le front un peu 
sanglant avec un air de douceur qui effacait les hor- 


(1) Hérault c.” 183. — Interrogatoire de Lascombes. 


12) Hérault c. 183. — Interrogatoire Pourtalon. 
(3) Louvreleuil, 30. 
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reurs de la mort en sorte qu'il semblait vivant (1). » 
Le curé Mingaud, ami el exécuteur testamentaire de 
l'archiprètre, le revêtit des habits sacerdotaux. On 
l'exposa dans l’église qui, bien qu'étant l’un des plus 
vastes vaisseaux du diocèse, fut remplie de monde 
en un instant. Chaque paroisse avait, en effet, délé- 
gué ses habitants les plus notables, les maires et les 
consuls. Bach et Louvreleuil prononcèrent l'éloge 
funèbre de l'archiprètre. Ils louèrent, entre autres 
choses, sa charité et insistèrent sur les nombreux 
legs dont il avait gratifié par testament l’église et le 
presbytère de Saint-Germain-de-Calberte, ainsi que 
les pauvres de son archiprètré (2). On mit ensuite le 
corps au tombeau préparé par du Chayla lui-mème 
quatre ans auparavant, à côté de la chapelle Saint- 
Joseph, presque sous la chaire. La fin de la céré- 
monie fut assez précipitée par suite de la violente 
frayeur qu’inspira à tous la présence des insurgés 
dans les environs. On raconta que les séditieux se 
dirigeaient vers Saint-Germain pour enlever le 
convoi funèbre, lorsqu'un bourgeois les ayant ren- 
contrés leur fit accroire qu’une troupe d'habitants 
armés et deux compagnies de milice gardaient le 
village (3). Par cet habile mensonge, l'orage fut 
détourné, non apaisé. Nous verrons bientôt quelles 
en furent les victimes, 


(t) Louvreleuil, 31. 


(2) Du Chayla laissait à l'église de Saint-Germain de précieux 
ornements ecclésiastiques, au presbytère la moitié de sa maison 


de Saint-Germain, — Il abandonnait aux pauvres toutes les provi- 
sions qu'il y aurait chez lui le jour de sa mort et 500 livres aux 
bureaux de charité, — 14 indigents furent à ses frais habillés de 


neuf et tinrent, pendant la cérémonie funèbre, des cierges à ses 
armoiries. — Bach, Louvreleuil. 


(3) Louvreleuil, 33. 
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CHAPITRE V 
LES SUITES DE L'ASSASSINAT : LES EXPLOITS DE LA 


BANDE D'ESPRIT SÉGUIER 


Après avoir quitté le Pont de Montvert, les meur- 
triers ne s'étaient point dispersés. La vue du sang, 
l'odeur de la poudre les avaient rendus féroces et 
les déclamations incohérentes de leurs prophètes 
n'étaient pas pour les ramener à plus de calme et 
d’humanité. 11 leur fallait d'autres victimes. Dans 
ces dispositions, ils se dirigèrent du côté de Fru- 
gères, chef-lieu de la paroisse. Là vivait un prêtre 
détesté, le curé Réversat : sa maison fut investie, 
sa porte enfoncée, et, comme il se dérobait lui- 
mème aux recherches, sa demeure fut la proie de 
l'incendie. Réversat voulut s'enfuir ; il se jeta dans 
un pré, celui du sieur Valmale. On l’apercut. Atteint 
par plusieurs balles, il ne put se traîner plus loin : 
les insurgés l’achevèrent (1). Sur le cadavre ils trou- 
vèrent une lettre dans laquelle le prètre désignait à 
l'abbé du Chayla plus de vingt personnes de sa 
paroisse (2) qu'il conseillait de faire arrêter sans 
retard. Cette découverte ne fit qu’augmenter la 
fureur des assassins. Ils brülèrent l’église et ren- 
versèrent les autels, mais seulement après avoir 
emporté les ornements (3). 


(1) Louvreleuil, 30; Rescossier, 45 et suiv. Lie corps fut retrouvé 
dans le pré, au bord de la rivière Velay. 


(2) Court, 47. 
(3) Mingaud. 
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De Frugères, la bande sanglante gagna le village 
de Saint - Maurice - de - Ventalon, éloigné de trois 
quarts de lieue. Elle n’y trouva point le prieur Pra- 
dines, qui, l'ayant entendu venir, s'était enfui à che- 
val. Les émeutiers se contentèrent de prendre là 
quelques armes et de faire un « petit pillage », à 
cause du butin dont ils étaient chargés. Puis, il se 
retirérent dans le bois de la Faux-des-Armes, au 
bas de la montagne de Lozère. M. de Mirail, colo- 
nel d'un régiment de milices bourgeoises, qui s'était 
rendu en toute hâte sur les lieux avec 60 hommes, 
chercha à les attaquer, mais il fut obligé dese replier 
sur Florac, sans avoir rien entrepris, ne pouvant faire 
subsister son monde, faute d'un ordre de logement 
de M. de Broglie (1). 

Dans la nuit du 25, les attroupés sortirent de leur 
retraite et s’élancèrent dans la direction de Saint 
Germain, à l'heure mème où les prêtres de l'archi- 
prètré célébraient le service funèbre de leur Inspec- 
teur. On a vu comment ils durent interrompre leur 
marche et abandonner leur dessein. Saint-André de- 
Lancize, village assez proche de Saint - Germain 
s’offrait à eux; ils décidèrent de s'y porter. 

Le curé, M. Boissonnade, était fort haï par ses 
paroissiens, nouveaux convertis, dont quelques-uns 
faisaient partie de la troupe. On lui reprochait sur- 
tout d’avoir donné lrois jours auparavant un vigou- 
reux soufflet à une fille qui refusait d'aller à la messe 
et cassé le bras à une autre pour le mème motif. De 
plus, ajoutait on, il s'était récemment pris corps à 
corps avec le rentier de la métairie de Vielgaux 
qu'il voulait traîner à l’église contre sa volonté, et, 


(1) Louvreleuil, 31; [;abaume, 46, mème source probablement. 
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aidé du consul, avait fait prisonniers certaines per- 
sonnes qui ne lui avaient pas obéi (1). Aussi bien, ce 
prêtre, qui rappelait du Chayla par sa rigueur exces- 
sive, était-il animé d’une conviction forte et sincère. 
Diacre aux obsèques de celui que Mingaud dénom- 
mait avec une naïveté touchante « notre père, » il 
envia le sort de son Inspecteur. Au moment de rega- 
gner sa paroisse, comme le curé de Saint-Étienne le 
tenait pressé dans ses bras, il déclara, les larmes 
dans les yeux, qu'il s'estimerait très heureux s’il 
pouvait mourrir de la même mort que l'archipré- 
tre (2). Son vœu n'allait pas tarder à être exaucé. 

Dans la nuit du 26 au 27 juillet, les insurgés se 
portèrent sur l’église et la maison curiale (3). Ils 
cherchèrent partout le curé, mais, ne le trouvant 
pas, pillèrent la sacristie et le presbytère, renversè- 
rent les autels et brülèrent les croix au milieu de 
la nef. Ensuite ils se retirèrent, tout en observant le 
clocher, afin de voir si personne n'épiait la route 
qu’ils tenaient (4). Le curé Boissonnade s’y était jus- 
tement réfugié avec le maître d'école et acolyte, 
Jean Paran, qu’il entendait en confession. Il n'eût 
point été découvert s'il n'avait commis l’imprudence 
de paraitre à une ouverture, probablement pour 
reconnaitre ceux de ses paroissiens qui avaient pris 
part à l'expédition. Mal luien prit. Il essuya trois 
coups de fusil et fut précipité du clocher (5). Ses 
propres ouailles, au témoignage de Paran(6),se saisi- 


(4) Court, 48. 

(2, Mingaud. 

(3) Rescossier 47. 

(4) Broglie 31 juillet, 

(5) Broglie3 août. — Brueÿs 306-310. — Mingaud. 
(6) Louvreleuil 34, 
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rent de sa personne, lui coupèrent le nez et toute la 
lèvre supérieure, lui cassèrent la mâchoire etbrülè- 
rent son visage avec de la poudre. Son corps fut 
percé de plusieurs autres coups de poignards. 
Mais Mingaud qui les constata n'eut pas le temps de 
les compter exactement, craignant le retour des 
scélérats dont la présence était signalée sur la mon- 
tagne voisine (1). On l’enterra dans la nef de son 
église. Quant au Régent de l'école, Paran, il ne fut 
pas traité avec moins de cruauté. On lui tira, d’abord, 
deux coups de fusil dont, l’un dans le bas-ventre, 
l’autre au bras gauche. Assominé par un trident de 
fer qu'un furieux lui asséna sur la tête, il dut subir 
enfin l'opération honteuse d'Origène et fut laissé 
pour mortsur la place. Le bon curé Mingaud le mit 
entre les mains d'un chirurgien qui releva sur son 
corps dix-sept grandes blessures mortelles. Il vécut 
encore onze jours dans des douleurs extrêmes, priant 
toujours pour ses bourreaux. Son cadavre fut inhu- 
mé au cimetière de Saint-André, la terre ayant man- 
qué dans l’église (2). 

De Saint-André-de-Lancize et sans différer (3, 
les sanguinaires exaltés marchèrent sur le château 
de la Devèze, paroisse de Molezon. Ce château, 
situé dans un pays affreux et « au milieu del'hérésie », 
était habité en 1702 par deux gentilshommes frères, 
MM. de la Devèze et de Nougayrol, personnes « très 
sages el craignant Dieu ». Anciens catholiques, dans 
une région où presque tous étaient nouveaux con- 
vertis, ils offraient aux prêtres du voisinage une 
hospitalité sûre et pieuse. Chez ces gentilshommes, 


(1) Mingaud. 


(2) Mingaud-Rescossier 47-48. — Louvreleuil 34. 
(3) Broglie 3 août. 
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en effet, on menait une vie fort religieuse qu’absor- 
baient exclusivement les exercices de piété et les 
œuvres charitables. Les dames occupaient leurs 
loisirs à soigner les malades et les pauvres dans la 
maison même, tandis que les deux frères employaient 
leurs revenus à soulager la misère et à établir les 
jeunes filles qui « couraient de se perdre » (1). 

Les émeutiersinvestirent le château le vendredi 28, 
au jour naissant (2). Le rentier qui allait donner 
avis de l’arrivée de la troupe tomba entre leurs 
mains et fut la première victime (3). S’étant ainsi 
débarrassés de cet importun, les attroupés, grâce à 
une imprudence de la servante qui leur ouvrit la 
porte, surprirent l'accès lu château. Une fois dans 
la place, ils exigèrent une vingtaine de fusils et les 
armes de toute nature que l’on pouvait posséder. 
M. de Lacan refusa, et, en vue de s'opposer à l’enva- 
hissement de sa demeure, tira sur ceux qui s’avan- 
çaient. Cet acte courageux, mais maladroit, mit le 
comble à la fureur des fanatiques qu'une tentative 
des habitants pour sonner le tocsin et appeler du 
secours, avait déjà irrités (4). Toute la famille fut im- 
pitoyablement massacrée. Les deux gentilshommes 
et leur oncle M. de Grèze furent poignardés. On fit 
ensuite sauter la cervelle à leur sœur Marthe, âgée 
de 25 ans, demoiselle « très-bien faite » qui demanda 
cependant la vie à genoux et les larmes aux yeux (5:. 
Enfin, vint le tour de la mère âgée de 80 ans. Elle 


(1) Rescossier 55. Mingaud. 
(2) Velay-Rescossier. 


(3) Hérault, c. 257, le Rentier s'appelait Affoutit, Certaines 
sources indiquent le fils du Rentier. 


(4) Rescossier 49, — Court 50. — Peyre, rapport du 2 août — 
Broglie 3 août, 


() Mingaud-Louvreleuil 35. — Lebaume 47. 
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fut égorgée après avoir assisté au meurtre de ses 
enfants et les avoir exhortés à une mort chrétienne. 
Les barbares s'acharnèrent sur son cadavre avec une 
inqualifiable férocité : ils lui coupèrent les mamel- 
les (1). Le pillage succéda au massacre et le château 
fut mis à sac ; les misérables l’incendièrent aussitôt 
après ; puis se retirèrent en emportant les armes, le 
linge, la vaisselle d’étain et une somme d'argent (2). 

On ne peut que flétrir ces excès abominables qui 
souillèrent une cause respectable et juste, la cause 
des faibles opprimés. A bien des égards, la révolte 
eût paru légitime, mais la barbarie inouïe avec 
laquelle les insurgés égorgèrent et supplicièrent 
des prêtres vénérables « dont s'ils n’approuvaient le 
zèle, ils devaient du moins excuser les intentions(3) » 
leur aliénèrent beaucoup de sympathies. À la vérité, 
parmi ces meurtriers, il dut y avoir, à côté des 
montagnards, à la foi robuste et à la morale aus- 
tère, des « gens ruinés, perdus de dettes et de cri- 
mes » (4) qui, traqués par la maréchaussée pour des 
méfaits de droit commun, poussèrent aux pires 
actions. Sans doute, l'exaltation prophétique qui les 
entraina irrésistiblement laissa libre cours aux pas- 
sions, à la haine et à la vengeance en les présentant 
sous des dehors mystiques et religieux. Ces obser- 
vations expliquent sans l’excuser cette trop longue 
« série rouge» d’incendies et d’assassinats. Com- 


(1) Labaume 47. - Extrait ou Relations etc, — Nimes, manuscrit 
3.850. 


cl 


(2) Louvreleuil 35 : Labaume 47.— Certaius Camisards protestè- 
rent cependant auprès de Court, n'avoir pris que quelques pains et 
quelques fromages. — Court 50. 


13) Lettre des protestants français aux Réligionnaires des Céven- 
nes. — Nimes, fonds Séguier 13.852 man. 


(4) Lettre pastorale aux fidèles des Cévennes. 
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me le dittrès-bien la lettre des Protestants français 
aux réligionnaires des Cévennes, les premiers Cami- 
sards ne se souvinrent point qu'ils étaient français, 
chrétiens et hommes. 

Leurs efforts, par ailleurs sublimes pour la défense 
de la foi paternelle, furent come salis par ces vio- 
lences. D'autre part, ces cruautés inutiles étaient une 
faute politique. Sans elles, beaucoup de catholiques, 
comme l'a justement indiqué Saint-Simon dans ses 
mémoires(1), eussent embrassé la cause protestante, 
pour se soustraire au lourd fardeau des impôts et des 
charges militaires. Ils se détournèrent avec horreur 
de ceux qu’ils considéraient à juste titre comme des 
« impies » et des« scélérats ». 


CHAPITRE VI 


LE CHATIMENT D'UNE ÉMEUTE ET LE COMMENCEMENT 


D'UNE INSURRECTION 


La nouvelle de ces éclatants forfaits se propagea 
avec une rapidité extraordinaire dans tout le pays et 
causa, dans les milieux ecclésiastiques et anciens 
catholiques, une extrême frayeur. Les troupes qui 
gardaïient ce coin des Cévennes étaient si peu nom- 
breuses qu’à vingt lieues à la ronde on ne se crut 
point en sûreté (2). 

Les prètres, dès qu’ils connurent le meurtre de 
Saint-André-de-Lancize, se décidèrent à quitter leurs 


(1) S. Simon. — Mémoires ed, Boislile, t. XI, p. 84. 
(2) Broglie, 3 août. 


Google 





262 REVUE DU MIbf 


cures menacées, vivement pressés d’ailleurs par les 
bourgeois, qui n'avaient ni les moyens, ni la volonté 
de les défendre. Les uns se réfugièrent au château 
de Portes, les autres à Saint-André-de-Valborgne, 
d’autres, sous un déguisement, gagnèrent à la hâte 
Saint-Jean-de-Gardonnenque et Alais (1). 

Les anciens catholiques s’armèrent et témoignè- 
rent d'un, grand zèle pour le service du roi et la 
défense de la religion. Chaque village organisa une 
force militaire capable, au cas échéant, de protéger 
les familles contre une attaque des forcenés dont on 
s'exagérait fort le nombre. Ce fut une « grande 
peur. » Les mémoires de Ronzier, habitant de Vern, 
hameau distant de 30 kilomètres de Pont de Mont- 
vert, jettent un jour nouveau et curieux sur l'attitude 
des anciens catholiques à ces heures de péril. Le 
25 juillet, on apprend le massacre de l’archiprètre. 
Cette nouvelle imprévue inspire à tous la surprise 
et la crainte. Les villageois s'assemblent. On décide 
de résister à la troupe des séditieux qui, d’un mo- 
ment à l'autre, peut venir rôder dans les environs. 
Mais il est urgent de prendre de sérieuses précau- 
tions, car, si l'on en croit le bruit qui court, les 
attroupés sont au nombre de 600. Consuls et sei- 
gneurs s'entendent ensemble et posent des sentinel- 
les qui garderont les passages. Le jeudi 27, nouvelle 
assemblée de paysans ; il s’agit maintenant de pren- 
dre l'offensive et de se porter sur un lieu où les 
insurgés se sont vantés de venir chanter leurs psau- 
mes. 200 hommes bien armés tentent l'aventure et, 
s’installant dans le village menacé, y attendent l’en- 
nemi. Celui-ci ne se présente point. Les volontaires 


(1) Louvreleuil, 34 ; Bach. 
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retirent de l’église les ornements et les vases sacrés 
qu’ils mettent en lieu sûr et regagnent leurs foyers, 
tambours battants et marchant en bataille (1). Les 
mêmes phénomènes de terreur, provoquant la for- 
mation de corps irréguliers, en vue d'assurer la pro- 
tection immédiate des villages et hameaux, se mani- 
festèrent dans la plupart des paroisses voisines du 
foyer de l'insurrection. La confiance et l'audace, qui 
succédèrent aux alarmes de la première heure, 
eurent aussi un caractère général. C'est ainsi que 
les agglomérations lozériennes de Maruéjols, la 
Canourgue, Chirac, Serverette, ‘Saint-Aubin-le-Mal- 
zieu, stimulées par la noblesse locale qui prit 
l'initiative du mouvement, levèrent des compagnies 
de milice. De mème la ville de Mende, sur l’ordre 
de l’évêque, équipa un fort contingent. (2). 

Les événements, qui avaient ainsi bouleversé le 
Gévaudan et les Cévennes pendant plusieurs jours, 
ne pouvaient passer inäperçus à l'intendance de 
Montpellier. Baville, informé de la situation par 
des exprès, en comprit aussitôt les dangers. Après 
avoir ordonné le rassemblement des milices, — ve 
qui avait été fait spontanément, — il délégua Bro- 
glie, son gendre, commandant général en Langue- 
doc, pour gagner au plus vite le canton menacé et 
châtier les rebelles. L’Intendant affectait toutefois, 
vis-à-vis de la cour, un optimisme au moins exa- 
géré, et cherchait à dissimuler la portée considé- 
rable du meurtre de l'archiprêtre. « JL n'y a pas 
d'apparence, écrivait-il, qu’un si grand crime soit 
suivi d’un soulèvement du pays » (3). Mais il trahis- 


(1) Ronzier, de Vern, « Journal des Événements. » 


(2) Louvreleuil, 36 ; Peyre, 2 août ; ! abaume, 48, 
(3) Baville, 28 juillet. 
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sait sa pensée intime en demandant des troupes 
nouvelles et en sollicitant, pour parer au plus 
pressé, la permission de dégarnir les forts du Bas- 
Languedoc Broglie, moins rassuré encore, décla- 
rait, de prime abord et avant de partir, l'affaire 
« très séditieuse et grosse de conséquences » (1). 
La précipitation avec laquelle il quitta Montpellier 
et brüla les étapes, ramassant à la hâte quelques 
compagnies de fusiliers dans les villes qu’il traver 
sait : Nimes, Saint-Hippolyte, Alais (2), est signi- 
ficative. Elle suffit à prouver que le commandant 
général voyait dans ce qui s’était passé autre chose 
« qu'une désagréable aventure à M. l'abbé du 
Chayla » En deux jours, Broglie fit autant de che- 
min qu’il y en a entre Paris et Orléans. Le 29, il 
était à Saint-Germain-de Calberte ; le 30, à six heu- 
res du soir, il arrivait au Pont de Montvert., irrité 
et prévenu contre les habitants de ce bourg qu’il 
accusait d’avoir été les complices du meurtre (3). 
Instruits de ces dispositions peu bienveillantes, les 
gens du Pont allèrent à sa rencontre, se jetèrent à 
ses pieds et implorèrent sa clémence (4). Le comte 
leur pardonna, réservant sa sévérité pour les rebel- 
les, qui, pensait-il, ne tarderaient pas à tomber 
entre ses mains. 


(4 suivre). ALBERT ROBERT. 


(1) Broglie, 28 juillet. 
(2) Velay. 

(3) Broglie, 28 juillet. 

(4) Court, 51. 
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LA SCULPTURE ANTIQUE 
AU MUSÉE DE LA MAISON-CARREE 
A NIMES 


(suite) 


N°27. — Tète de jeune romain du 1‘ siècle, en marbre 
blanc, dont le nez et la bouche ont été mutilés. Portrait de 
Germanicus ? Hauteur totale avec le cou 0"37 ; de la face 
0m25. 

Trouvée en 1811,au cours du déblaiement de l'Amphithéätre 
(V. un article du « Journal du Gard » sur ce déblaiement, daté 
du 28 septembre et signé de M. Aubanel, l'aîné). =— No 222 
du catalogue Pelet. Figuré par Espérandieu (t. III, p. 437, 
n° 2.682). 


IN° 28. — Fragment de bas-relief en marbre blanc, pro- 
venant du revêtement d'une niche du Temple de Diane. Deux 
autres morceaux de la même décoration existent encore, l'un 
au Musée lapidaire, l’autre parmi les débris recueillis à l'in- 
térieur même du temple. Il ne reste qu'une jambe, admira- 
blement traitée, et partie du cadre enguirlandé. Le sujet 
représentait peut-être un personnage bachique. Hauteur 
0w45 ; largeur 0m34.— (V. le catalogue Pelet, p. 155, n° 228). 


Ne 29. — Fragment de torse en marbre blanc, trouvé en 
avril 1891, en face la grille de la Fontaine, à la fabrique de 
tapis Flaissier. Jeune homme vêtu d'un manteau qui couvre 
seulement l'épaule sur le devant et retombe en arrière. Hau- 
teur 0®30. — Travail gréco-romain. Ephèbe, divinité ?... 
Tome XXXXIV, Avril 1911. 18. 
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N° 30 — Torse de marbre blanc (Barbare prisonnier). La 
tunique laisse les bras nus jusqu'au coude ; ceux-ci courts et 
gros. Les mains jointes sur le milieu du corps ; celle de 
droite tenant un objet indélerminé. Hauteur 0m33. Trouvée 
le 26 mai 4856, rue des Fours-à-Chaux, dans un aqueduc 
(Pelet).Exécution assez ordinaire. Joubin la décrit sommai- 
rement (1,443); V. Espérandieu (t. III, p. 435, n° 2.675). 


N° 31. — Statue de dame romaine en Cérès, vêtue d'une 
tunique serrée à la taille, la tête voilée, couronnée d'épis. Un 
pan du voile remonte sur le devant et s'enroule autour du 
bras gauche. Ce dernier est levé ; des épis sont dlansla main. 
La main droite tient un miroir. C’est une œuvre plutôt déco- 
rative, assez sommairement traitée, mais qui ne manque ni de 
grâce, ni de proportion. Hauteur 0"98. Perrot (n°3) dit Pré 
tresse de Cérès, trouvée à Bouillargues, près Nimes, en 1840, 
dans la propriété de M. Gravil. Joubin (suppl. b)la compare 
à AU Campana du Louvre. V. Mr pre (te LE, p. 444, 

2.705). 


N° 32. — Tête du dieu Mars de profil. Bas-relief de 
marbre veiné de bleu. Casque surmonté d'un sphinx. Mor- 
ceau complété avec des parties en plâtre. Hauteur sans les 
restaurations, 0"26. C'est le n° 40 du catalogue Perrot ; il 
aurait été trouvé à Nimes ?... Authenticité très douteuse. 


N°33. — Grand médaillon allégorique en plâtre repré- 
sentant le Temps en train de découvrir la Vérité Œuvre 
moderne mesurant 060 X 048. Collection Perrot (n° 66 bis). 


N°34. — Petit Faune aux Raisins. Œuvre moderne. 
C'est une copie du satyre qui fait partie d'un groupe de 
Michel-Ange Buonaroti : « Bacchus avec un satyre » 
(Galerie de Florence). Michel-Ange sculpta cette œuvre à 
l’âge de 18 ans. On raconte qu'il l’ensevelit pendant quelque 
temps dans la terre, et parvint à la faire passer comme anti- 
que, même aux yeux de Raphaël. Hauteur, 0®46. C'est le 
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no 7 de la collection Perrot, indiqué comme provenant de 
Vaison (sic). 


N°36. — Bas-relief de marbre blanc très épais. Torse 
de jeune empereur orné d'une belle cuirasse historiée : pal- 
mettes, spirales, rosaces ; au milieu, gorgonéion ailé. Cein- 
ture consulaire. Travail très élégant et très fini. Hauteur 0w32. 
Epaisseur de la plaque de marbre, sans relief, 0®15 et avec 
relief, 021. C'est le n° 215 du catalogue Pelet qui l'indique 
comme provenant du cabinet Séguier et probablement trouvé 
au cours des fouilles de la Fontaine, vers 1742. Cependant il 
ne figure pas dans l'inventaire manuscrit des antiquités du 
cabinet Séguier, dressé le 27 frimaire an XIII. — Les papiers 
Séguier à la bibliothèque contiennent les dessins de.ce n° 
et du n° 37, anotés par Pelet. — V. Espérandieu (t. III, 
p. 438, n° 2686). 


N° 36. — Statuette de Minerve, dont il manque la tête, 
le bas des jambes et le bras droit. Largement drapée, avec 
l'égide sur la poitrine. Le bras droit étendu devait s'appuyer 
sur une lance. Hauteur 0730. Provient de l'ancien cabinet 
Séguier. N° 232 du catalogue Pelet.— N° 4433 a. de Joubin. 
No9653 (t. HT p.425) d'Espérandieu. 


N° 37. — Bas-relief de marbre blanc, analogue au n° 35. 
Fragment de statue drapée de jeung homme, le bras droit 
relevé sur l'épaule, le gauche retenant les plis du costume. 
Hauteur 0"44. Figure dans les papiers de Séguier parmi les 
fragments découverts à la Fontaine, vers 1742. Excellente 
exécution. Il est fort probable que ce bas-relief et le no 35 
appartenaient à la même décoration. Perrot dans son histoire 
des antiquités de Nimes (1842, p. 128, n° 28bisavec planche) 
prétend d'après M. de Seynes, que ce fragment et un autre 
du musée lapidaire auraient été placés dans des niches,entre 
les colonnades de la Maison-Carrée, Mais cette opinion 
nous parait peu probable, car ces fragments n'ont jamais été 
signalés parmi les débris trouvés au cours des fouilles de la 
Maison-Carrée. : 
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N°38. — Superbe statue de style grec archaïsant en 
marbre blanc. Femme debout, drapée, chaussée de sandales. 
La jambe gauche un peu en avant, la main gauche soulevant 
un pan du chitôn. L'himation barrant la poitrine par un pli 
en travers. La tête est de style romain et représente un por- 
trait de femme de la fin du n° siècle. Le cou est en plâtre et 
aminci pour faire tenir cette tête sur les épaules. On ne pou- 
vait rêver un assemblage plus disparate Autres parties res- 
taurées : le nez, l'avant-bras et la main. Travail remarqua- 
ble. Hauteur totale, 125. Perrot n° 6 la désigne sous le 
nom de Vestale (sic). Il l'indique (et le fait est certain) comme 
trouvée à Villevieille, ancien oppidum près de Sommières 
(Gard), par M. Bonnaure, médecin. L'imbécile restauration 
dont.elle a été l'objet ne paraît pas lui être imputable, puis- 
qu'il dit : « les draperies sont bien traitées, mais la tête rap- 
« portée sur un col mince et trop long gâte l'effet. » Joubin | 
ne croit pas que la statue soit la copie d'un original archaï- 
que, mais un simple arrangement archaïstique (n° 4409). 
M. Heuzey l'a décrite dans le volume du Centenaire de la 
Société des Antiquaires de France, page 201. — Espéran- 
dieu la considère comme une œuvre grecque du ve siècle 


(t. HI, p. 445, n° 2708). 


Ne 39. — Très joli buste de Mercure, en marbre blanc, 
coiffé du pétase. La tête seule est antique. Les ailes sont un 
peu restaurées sur le bord (cette restauration fut faite au 
Musée du Louvre). Art grec plutôt que romain. Hauteur de 
la partie antique : 0m18, — Certains auteurs la désignent 
comme trouvée au chemin d'Avignon. en 1869 ; mais il y a là 
une confusion. Le Jour même où les ouvriers sortaient de 
terre la petite tête du chemin d'Avignon, aujourd'hui égarée, 
le maire de Nimes recevait de Paris le présent buste gracieu- 
sement offert par M. Viliers du Terrage, fils du préfet du 
Gard qui fit restaurer la Maison-Carrée, vers 1820. Ce beau 
morceau de sculpture avait été trouvé en 1821 dans une cam- 
pagne près d'Uzès et offert au préfet par M. de Boismont, 
sous préfet de cette dernière ville. —Figurée par Espérandieu 
it. IL, p. 435, n° 2678). 
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N°40.—Torse de jeune homme (ou de femme, Espé- 
randieu) à demi couché, en pierre de la montagne des Lens. 
Le corps drapé,la main gauche posée sur un oiseau? Le bras” 
droit et la tête manquent. Hauteur 0"29. Trouvé en 1894, 
chez M. Douzil loueur de voitures, à l'angle de la rue Saint- 
Léonce et de la ruelle de Saint-François. — Espérandieu la 
décrit sous la n° 2664 (t. III, p. 430), mais la confond à tort 
avec une autre décrite par Pelet (Cat. p. 182). 


N° 41. — Tête colossale de style grec en marbre blanc. 
Barbe et cheveux ondulés, ces derniers ceints d'une bande- 
lette et séparés au milieu du front. Le nez est restauré en 
marbre. Le grand buste qui supporte cette tête a été rap- 
porté. Hauteur 0®24. — Perrot dit : « Caracalla, Sardana- 
pale (!) ou Commode ?... Ce buste magnifique nous vient de 
Gênes. » (n° 18). — Cependant le Courrier du Gard (30 
avril 4839) annonce la découverte de la tête à Nimes. Je crois 
volontiers que le buste seul (qui paraît d'ailleurs antique) 
vient d'Italie. Perrot s'est évidemment livré ici à une de 
ces restaurations de mauvais goût qui lui étaient habituelles. 
Joubin considère cette tête comme un Dionysos barbu ; 
{ne* 4410-11) ; il pense que la sévérité du style permet de 
donner à l'original de cette tête une date voisine de 450 
(av. J.-C). — I] signale une tête identique au Louvre 
{n° 213) une autre au Musée de Florence (Offices), et une 
3° au Prado de Madrid. — Espérandieu (t. [IT ; p. 431, 
n° 2666) dit « peut-être Zénon ? » 


IN° 42. — Belle tête de femme en marbre translucide 
(Vénus). Cheveux ceints d'une bandelette et divisés en deux 
larges bandeaux. Le nez mutilé ; le buste moderne. Hauteur 
0®25. Provient de la collection Séguier. Signalée par Pelet 
dans son premier catalogue sous le n° 32. Espérandieu {t. 111, 
P 398. n° 2597) l'indique à tort comme trouvée à Vienne et la 
considère comme la copie d'un original grec du rv° siècle. 


N° 43. — Statue de marbre. Vénus pudique nue, la main 
droite à hauteur des seins, la gauche au niveau du bas-ventre. 
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A côté, voile et carquois. Hauteur totale 1748, — La téète 
est antique, maïs le corps est formé de pièces plus ou moins 
rapportées. Perrot (n° 1) dit : « cette statue, brisée sans doute 
par les Barbares, a été imparfaitement restaurée, » Un? 
étiquette l'indique comme cédée par M. Villaret Lagardy 
d'Alais et trouvée entre Alaïs et Anduze, dans sa propriété 
de l'Obélisque ; mais il pourrait y avoir confusion avec une 
autre statuette de bronze indiquée par Perrnt comme trouvée 
entre Alais et Anduze. Joubin (suppl. f) la considère comme 
une médiocre réplique de la Vénus de Cnide. Reproduite par 
Espérandieu (t. Ill, p. 448, n° 2.713). 


N° 44. — Partie inférieure d'un torse de statue virile 
nue. La main droite existe ainsi que les cuisses jusqu'aux 
genoux. Bonne exécution en marbre blanc. Trouvée en 
1885 dans la rue Guizot (maison Barbut). Hauteur 0"22. 
C'est probablement l'image d'une divinité : Appollon Mercure, 
Bacchus ?... 


N°46 — Grouse en marbre représentant un enfant nu 
(Eros) assis sur sa jambe droite et jouant avec un chien. Sur 
les épaules, deux entailles profondes portent encore la trace 
des ailes qui venaient s'y attacher. Très joli morceau. Trouvé 
à Nimes vers 1743, mais non dans les fouilles de la Fon- 
taine, comme on l'a déjà écrit. Il a fait partie de la col- 
lection Séguier. N° 183 du catalogue Pelet). — Hauteur, 
095. Largeur, 0®28. — Joubin (n° 1418) rapproche cette 
attidude de celle de l'Ilioneus de Munich. V. Espérandieu 
(t. II, pp. 433 et 484, ne 2,672). 


N° 46. — Statuette en marbre blanc de Silène barbu. le 
corps contourné, le ventre gras, portant sur ses épaules une 
outre recouverte par un manteau. Hauteur 025. Bon travail 
gréco-romain. Ce fragment ne figure ni dans le catalogue 
Pelet, ni dans celui de Perrot et nous n'avons pu trouver 
aucune indication sur son origine. Doit avoir été trouvé 
après 1875. — Comme étiquette, il ne portait que cette indi- 
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cation : « ancien ne 448. » Figuré par Espérandieu {t. Il], 
p- 435, n° 2.671). 


N°47. — Statue en marbre blanc, debout, tenant de la 
main gauche une corne d'abondance et de la droite un bâton. 
Vétue d'un long chiton serré à la taille. La tête quoique romaine 
{portrait du n° siècle, époque des Antonins) n'appartient pas 
au corps. Ont été ajoutés en outre : la corne d’abondance, les 
deux bras et une partie de la plinthe. Hauteur totale, 0"85. 
Perrot (ne 15) la désigne sous le nom de statue de l'Abon- 
dance et la considère comme un portrait « de Julia Domna, 
femme de Septime Sévère » (sic). Une étiquette sans doute 
de Perrot fils, dit qu'elle fut trouvée « au Pont de Cart » en 
1827, Joubin (1413) lui donne comme origine le Pont du 
Gard, Il ya confusion évidente avec le pont de Quart situé 
sur la route de Beaucaire, au &* milliaire de la Voie Domi- 
tienne. — Espérandieu (t. 111, p. 444, n° 2708) commet la 
mème confusion d’origine. 


N°48. — Très joli groupe en marbre blanc. Hercu'e 
étouffant un serpent. Enfant nu assis sur un rocher, un 
genou posé contre terre, tenant serré de ses deux petites 
mains potelées un énorme serpent à tête arrondie et pourvu 
d'oreilles. Ce groupe est formé de deux fragments trouvés 
à Nimes à des époques différentes. La partie supérieure fut 
extraite en 1810 du mur d’une maison en démolition située 
dans l'enceinte des Arènes. La partie inférieure ne fut 
découverte que vers 1865, en creusant une fosse dans une 
maison du Cours Neuf (près de l'ancien cirque romain). Elle 
resta [2 ou 15 ans exposée rue d'Avignon dans la maison 
Walsin Esterhazy et fut cédée à M. Albin Michel par 
M. Mazoyer, maçon. Les deux fragments, après avoir figuré 
séparément furent réunis par M. Albin Michel (Voy. Bulletin 
Acad. de Nimes, 1881). Hauteur totale, 0w47. — Auguste 
Pelet,dans son catalogue (n° X, page 177), signale la partie 
supérieure et dit qu’elle fut retirée d'une maison des Arènes 
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par les soins de M. Lacoste et déposèe à la Bibliothèque (V, 
Mém. de l'Acad. de Nimes, 4810, p. 366). — Joubin, trompé 
par la différence de coloration des deux morceaux (no 4422) 
considère, bien à tort, toute la partie supérieure comme 
rapportée et n'accorde à ce très joli morceau qu'une médiocre 
importance. Espérandieu (t. 111, p. #27, n° 2.657 commet la 
même erreur, 


N° 49. — Deux jambes de marbre blanc, sur une plinthe, 
à côté d’un autel. Hauteur 25 cent Largeur 30 cent. — Ce 
morceau nous parait d'authenticité douteuse. — Perrot (n° 
16 bis) l'indique cqmme trouvé à Nimes « à côté d’un torse 
d'une grande beauté » (v. notre n°61) vers 1848. 


N° 50. — Buste cuirassé et lauré d'un jeune empereur, 
peut-être Caracalla ? Revêtu d'une cuirasse avec gorgonéivn. 
Un manteau vient s’agrafer sur l'épaule droite. Tête rajustée; 
le nez est restauré, Hauteur totale 0®41, — Perrot (n° 23) 
dit : «buste de jeune prince romain », sans en indiquer 
l'origine. Le fils dit : « trouvé en 1838, à Nimes, rue de la 
Banque ». Figuré par Espérandieu (t: 111, p. 437, n° 2.684). 


Nc 51. — Fragment de bas-relief en marbre blanc, repré- 
sentant le corps d'un personnage entièrement drapé et placé 
derrière un autre personnage plus petit (enfant). Hauteur 
0%32. C'est un fragment de sarcophage chrétien du 1v° siècle 
figurant la scène bien connue de la guérison de l'aveugle. 
Comme seule indication il porte au crayon le n° 85 qui ne 
répond à aucun de nos catalogues imprimés ou manuscrits. 
Doit provenir de Saint-Baudile-hors-les-murs, 


(à suivre) FÉLIX MazaURIc. 


Le Gérant : À. ALARY. 


Nimes, — linprimerie Générale, rue de la Madeleine, 21. 
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Jusqu'en 1881, la morale officielle, c’est-à-dire 
celle qu’on enseignait dans les écoles, était appuyée 
sur une base religieuse. Les lois de 1881 et de 1882, 
qui ont définitivement établi l'école laïque, ont 
séparé fa morale de la religion. Voilà bientôt trente 
ans que cette nouvelle doctrine morale est en usage. 
M. Delvolvé a pensé qu'il était permis de se deman- 
d'er quelle était la valeur éducative de la doctrine 
morale laïque et, pour ce faire, il a comparé, avec 
une indépendance et une probité intellectuelles 
auxquelles on ne saurait trop rendre hommage, les 
deux formes distinctes etconcurrentes de l'éducation 
morale au temps présent, en France : l'éducation 
morale traditionnelle, à base et à forme religieuses, 
et la jeune éducation morale laïque. 


* 
+ 


Par suite des circonstances historiques qui ont 
amené son établissement officiel, la morale laïque 
se présente à nous non comme un bloc indissoluble, 
aux arêtes précises, mais avec les fluctuations, les 


0 Rationalisme et Tradition : recherches des conditions 
d'eficacité d'une morale laïque par Jean DeLvoivé, maitre de 
conférences à la Faculté des Lettres de Montpellier, Félix Alcan, 
éditeur à Paris, 1910. 


Tome XXXXIV, Mai 1911. 19 
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indéterminations, les gaucheries même de tout ce 
qui commence, s’essaye, se développe, cherche à 
s'adapter. Par suite, même indécision, mème flot- 
tement dans le choixet l'emploi des moyens propres 
à rendre efficace cette doctrine morale. 

Ce postulat une fois admis, que la morale laïque 
devait être indépendante de toute base religieuse, 
quel en fut le premier contenu ? Une circulaire aux 
instituteurs, datée de 1883, et que cite M. Delvolvé, 
nous fixe sur ce point. L'instituteur doit leur « trans- 
mettre (aux enfants), avec les connaissances scolai- 
res proprement dites, les principes mêmes de la mo- 
rale, j'entends simplement de cette bonne et antique 
morale que nous avons reçue de nos pères et que 
nous nous honorons tous de suivre dans les rela- 
tions de la vie, sans nous mettre en peine d'en dis- 
cuter les bases philosophiques. » (p. 7). Le contenu 
doctrinal de la morale laïque est constitué par l'en- 
semble de ces règles qui apparaissent à tous immé- 
diatement évidentes. Parce qu'elles sont immédiate- 
ment évidentes, il n’est pas nécessaire de rechercher 
si elles sont fondées en raison. C’est là une doctrine 
du sens moral l'efficacité de cette doctrine 
doit provenir de son évidence mème. Mais sa 
puissance persuasive peut et doit s’alimenter 
à une autre source, extérieure à la doctrine: l’auto- 
rité et l’exemple personnel de l'instituteur. Celui-ci, 
par son élévation de caractère, son influence, sa 
vigilance à exercer une discipline juste et paternelle, 
doit susciter et fortifier par des exercices pratiques 
des efforts, des actes, des habitudes (p. 9). 

Deux autres caractères complètent la physionomie 
de la docrine laïque à ses débuts:elle est spiritualis- 
te,elle est patriotique et civique.Elle est spiritualiste, 
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puisqu'elle distingue les devoirs envers le corps et 
envers l’âme et qu'elle donne pour « couronne- 
ment à l'édifice des devoirs les devoirs envers Dieu.» 
(p. 10). Telle est du moins la prescription officielle, 
car, en fait, remarque M. Delvolvé, cet « élément 
spiritualiste et religieux est demeuré inerte, s'est 
promptement atrophié » (p. 11). L’effort se porta, 
pour de multiples raisons, du côté patriotique et 
civique, dont les principaux devoirs furent soigneu. 
sement détaillés et précisés. 

Bientôt cette doctrine du sens moral ne suffit 
plus. Des esprits se trouvèrent qui crurent à la néces- 
sité de donner à la morale laïque un fondement 
rationnel.«Le devoir est un ordre, écrivait M. Liard; 
par suite il se démontre, il ne suffit pas de le mon- 
trer pour le faire accepter. » (p. 14). Les circulaires 
ministérielles et rectorales de cette époque {vers 
1888) donnent une véritable sanction officielle à cette 
idée. L'autorité morale et l’éloquence persuasive de 
l’instituteur sont reconnues insuffisantes pour assu- 
rer l'efficacité de-l’enseignement moral. C’est désor- 
mais à la démonstration rationnelle qu'on fait appel 
pour entraîner l'assentiment et la volonté des 
enfants. Le rationalisme kantien entre ainsi de plein 
pied dans l’école, Dans ce deuxième stade, le con- 
tenu doctrinal de la morale laïque demeure le même 
que dans le premier. L'élément rationnel qui s'y 
surajoute a pour but de donner à cette morale une 
valeur propre et absolue. 

Quels résultats pratiques furent obtenus ? M. 
Delvolvé, après avoir soigneusement compulsé les 
rapports et les enquêtes établies à cet effet, note que 
ces résultats furent assez décevants. « Les maîtres 
ne saventpas, les enfants ne comprennent pas », 
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lit-on dans un de ces rapports. Un autre indique 
que les instituteurs font peu de cas de l’enseigne- 
mentthéorique, tendent à rendre l'instruction morale 
plus simple et plus accessible, en la dépouillant de 
son caractère rationnel. 

Il y eutune réaction contre le rationalisme kantien. 
C'est le troisième stade que M. Delvolvé nomme 
scientiste et sociologique. Ons'efforca d'utiliser pour, 
le perfectionnement de la doctrine laïque les résul- 
tats obtenus dans la dernière venue de toutes les 
sciences, la sociologie. On vit renaître la défiance 
des principes, qui avait marqué les débuts. En revan- 
che, on s’efforça de «soumetire à une analyse précise 
les conditions sociales de l'exercice de la vie morale, 
de perfectionner par là la méthodeintuitive, en pré- 
sentant à l'enfant non plus une notion vague et 
banale du devoir, mais une notion précisée dans ses 
détails d'application. » (p. 19) On ne négligea pas 
la démonstration, mais cette démonstration, au lieu 
d'être rationnelle, dialectique, comme celle du kan- 
tisme, ful « une critique objective, fixant scientifi- 
quement la teneur actuelle de chaque devoir, son 
évolution passée, son rapport plus où moins -néces- 
saire à l’ensemble des conditions sociales. » (p. 20). 
La force de la démonstration objective devait entrai- 
ner la persuasion. Enfin il faut signaler un renou- 
vellement de l'inspiration civique. « La société, 
comme réalité et comme idéal, apparaît comme la 
source et la finde la moralité. » (p.21). La sociologie 
a remplacé le rationalisme kantien. 

M. Delvolvé termine cet exposé historique par 
une page que nous croyons devoir placer tout entière 
sous les yeux de nos lecteurs. 

«Si, malgré les effors les plus louables, malgré 
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l'intelligence, la science et le zèle de tous ceux qui, 
aux divers litres el aux divers degrés, se sont 
dévoutés à la tâche d'éducation morale, si, malgré 
l’évolution de la doctrine, les résultats ne répondent 
pas encore à notre légitime attente, si en particulier 
l’enseignement doctrinal est peu compris, pratiqué 
co m me à regret, considéré comme d'efficacité dou- 
teuse par la majorité des maitres, n'y a-t-il pas lieu 
de se demander si le problème pratique de l'éduca- 
tion a été bien posé, ou s'il ne conviendrait pas de 
S’affranchir d’une conception première de l'ensei- 
#&ne ment moral, qui nous a été imposée en somme 
arbitrairement, sous la pression des circonstances 
Politiques bien plutôtque par l'effet d'un examen 
Scientifique ou d’une mûre expérience ? Notre doc. 
trine laïque est une œuvre artificielle, en ce sens 
qu'elle n'est pas sortie d’un germe de pensée lente- 
Men tdéveloppé, sous la pression des besoins, par 
l'effet d'une expérience collective, mais qu'elle a été 
Créée adulte par les efforts raisonnés d'un groupe 
d’'ho mmes de grand savoir. Ses insuflisances ne se 
Ta ppportent-elles pas vraisemblablement à ce carac- 
ère ?» (pp. 23-24). 


* 
k* 


NT. Delvolvé étudie ensuite l'éducation morale 
Fa ditionnelle. L'examen attentif du « petit caté- 
hisme (4) l’a conduit aux conclusions suivantes : 

2° La doctrine morale du catholicisme est une 
doctrine de l’action, une doctrine pratique fondée 
Sur le dogme religieux. 

Ro L'auteur a pris comme type de morale traditionnelle la 
e del'Eglise catholique. A ses yeux « letype catholique est 


Fat aitement représentatif de toutes les formes de l'éducation mo- 
SR base religieuse » 
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2° Cette doctrine est, dans son “ontenu, rudimen- 
taire et incomplète : elle n’énonce que quelques 
devoirs individuels non utilitaires et quelques 
devoirs sociaux extrêmement généraux. La somme 
de ces devoirs se trouve dans les commandements 
de Dieu. 

3° Les devoirs qui forment le contenu de cette 
doctrine sont rarement justifiés. « Ce qui est mis 
en constante lumière, c’estle rapport des devoirs à 
la doctrine des vérités, à la volonté divine. » (p. 28). 

& D'ailleurs « l'objectif essentiel de la doctrine 
chrétienne, ce n'est pas de déterminer ni de justifier 
les règles particulières des mœurs, c'est de prépa- 
rer l'âme à obéir à la règle, c'est d’édifier la base 
sur laquelle reposent les mœurs. » (p. 30). 

5° Cette base, c’est la foi en Dieu, affirmation sans 
conditions, absolue. 

Il y a donc hétérogénéité complète entre les deux 
types d'éducation morale. Tandis que l'enseigne- 
ment moral laïque est essentiellement théorique et 
suppose ce postulat, que la simple connaissance des 
règles morales est nécessaire et suffisante pour que 
l'homme conforme à ces règles sa conduite, la doc- 
trine morale traditionnelle, au contraire, suppose 
que les règles n’ont pas en elles-mêmes de vertu 
persuasive ou efficace... (p. 40). Tandis que l'insuffi- 
sance de la morale purement laïque éclate de toutes 
parts, la puissance pratique de la morale religieuse 
est incontestable. 

D'où vient donc, se demande M. Delvolvé, « cette 
remarquable puissance d’enlacement des puissances 
de l’âme, instincts, sentiments, passions, imagina 
tion, activité mentale » que possède la doctrine tra- 
ditionnelle ? De ce que cette doctrine répond « à un 
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double besoin de la nature de l’homme, ou, si l’on 
aime mieux, aux deux formes d'un seul et mème 
besoin constant et essentiel. La foi répond au besoin 
que manifeste l'individu social de recevoir d’un 
milieu qui le domine une loi supérieure et absolue : 
à ce besoin répond l'affirmation ecclésiastique de 
Dieu. Une deuxième forme de ce besoin nous appa- 
raît dans l'analyse de la pensée mystique, analyse 
qui décèle dans des âmes humaines l'intuition et le 
besoin d’une relation immédiate de l’étre individuel, 
limité, à un être qui le contient, le dépasse, à un 
infini auquelil ne peul pas ne pas vouloir s'unir. » 
(PB: 31). Tout dans la doctrine chrétienne est fait 
Pour établir entre l'âme du fidèle et l'être divin 
cette correspondance, ces rapports qui dirigent 
Puissamment la vie de l’âme : doctrine générale de 
la nature divine, doctrine de la Rédemption par 
Jésus-Christ, doctrine de la société chrétienne 
l'Église, la communion des saints), doctrine des fins 
dernières de l'homme (p. 32). 


+ 
* + 


Ce t examen comparatif des deux doctrines mora- 
lkS + raditionnelle et laïque conduit M. Delvolvé à 
tttte conclusion que ce qui fait l'efficacité pratique 
dune doctrine, ce n'est pas sa cohérence logique, 
Mais son aptitude à s'intégrer aux tendances exis- 
hntes, sa généralité qui lui permet d'envelopper un 
8'and nombre de déterminations volontaires, son 
faractère concret et son intensité. Examinant tour à 
Dour trois points de doctrine : les devoirs relatifs au 
Wariage dans la vie familiale, le suicide dans la 
MOrale individuelle, la charité dans la morale sociale, 
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il montre, en critiquant sévérement soit le système 
kantien de la dignité individuelle, soit la théorie 
sociologique, considérés toujours au point de vue 
éducatif, que la « morale laïque ne satisfait pas aux 
conditions d'efficacité posées par la psychologie de 
l'action, ..... qu'elle se montre impuissante à accom- 
plir la tâche qui consiste à établir pratiquement la 
liaison des règles au dynamisme psychique, 
qu'elle aboutit seulement à éclairer et à munir de 
prétexles el’ d'apparences morales l'intérêt indivi- 
duel, » (p.114) ; qu'au contraire la morale religieuse 
a été très-efficace, comme le prouve l'histoire, parce 
qu'elle prend son centre très-visible dans l'idée du 
rapport de l’homme à Dieu. L'auteur ne conteste pas 
que la morale traditionnelle ne soit encore en quel- 
que facon efficace à l'heure actuelle. « En pratique, 
ceux d’entre nous, dit-il, qui se croient le plus 
libres vivent encore inconsciemment, au point de 
vue moral, sur le vieux fonds doctrinal de l'éducation 
traditionnelle. » 

Mais parce que la notion du divin a une telle puis- 
sance éducative et parce que la doctrine morale 
laïque est manifestement insuffisante, en raison mé- 
me précisément du manque de cette notion ou d'une 
notion équivalente qui ait la même valeur pratique, 
M. Delvolvé ne pense pas qu'on doive songer à 
revenir à la morale religieuse, dont la force est 
aujourd'hui perdue. « Les déterminations idéales, 
dit-il, sur lesquelles elles (les doctrines tradition- 
nelles) reposent ne possèdent plus la forte réalité 
que confère aux idées la pleine adhésion de l'esprit. 
Elles (les doctrines traditionnelles) ne sont plus en 
accord avec le développement de la connaissance 
objective de la nature. Le prourès scientifique non 
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seulement a détruit telles ou telles affirmations de 
religion positive, mais encore a produit et généralise 
sans cesse un état d'esprit, qui ne laisse aux dogmes 
historiques ou mélaphysiques des religions, si 
réduits qu'on les suppose, qu'üne valeur hypothéti- 
que ou symbolique, et de ce fait diminue irrémédia- 
blement leur valeur pratique. » (pp. 118-119). Il ne 
reste plus donc, pour amener la morale laïque à se 
substituer à la morale religieuse, qu’à faire pénétrer 
en elle quelque idée qui puisse y jouer le rôle que 
jouait l'idée de Dieu dans les morales religieuses. 
Telle est la conclusion qui a semblé devoir s’impo- 
ser à M. Delvolvé et c'est cel équivalent de la notion . 
du divin qu'il propose dans la dernière partie de 
l'ouvrage. 


* 
LES 


.. L'idée, qui doit remplacer la notion du divin et 
JOuer dans la vie pratique le même rôle, est celle de 
la Nature universelle. Ce qui faisait la valeur absolue 
PYa ti que de l'idée de Dieu, c'est que les âmes indivi- 

dell es,baignées dans le sentiment du divin, entraient 

® € œmmunication avec l'Être transcendant, se con- 
lon aient avec lui, se perdaient en lui au point de ne 
khire qu'un avec lui. Dieu était la fin générale de 
lutes jes fins particulières. L'homme abandonnant 

% Volonté propre à une volonté supérieure, subor- 

donnant sa finalité individuelle à une finalité trans. 

‘éndante, trouvait dans cette participation à l’Être le 

MOYen de vaincre le triple mal qui courbe toute 
Tature humaine : la relativité, l'imperfection, la fai- 
blesse. Or précisément l'idée de la Nature univer- 
selle Offre ce « sentiment de l'unité réelle del'être,» 


, 
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ce « sentiment de la communauté réelle des fins, » 
cette « foi à leur réalisation certaine, » que nous 
donnait la notion du divin. 

Il suffit que nous réfléchissions sur notre propre 
nature, que nous dégagions et coordonnions nos 
tendances, nos émotions, nos connaissances pour 
remarquer qu’elles présentent un caractère très mar- 
qué d'universalilé, qu’elles nous portent « au sens de 
l'unité de l'être, .… à l'amour pleinement optimiste 
de la finalité universellé. » (p. 138). Poussés par 
l'amour de la vie, par exemple, ou par l'instinct de 
reproduction, nous sommes sans cesse portés à sor- 
tir de nous-mêmes, à dépasser notre nature pure- 
ment individuelle. Les éléments cognitifs et émo- 
tionnels ont une action semblable : sentiment de la 
nature, simple curiosité, connaïssance réflexive ou 
métaphysique, socialité. Empruntons une page à 
M. Delvolvé pour prendre sur le vif le mode d'expli- 
cation qu'il emploie à propos de chacun de ces élé- 
ments qienous ne pouvons qu'énumérer. « La vie 
sociale offre un moyen non seulement de contempla- 
tion de l'unité et de la finalité universelles mais aussi, 
et c’est là ce qui fait son éminent intérêt, d'action 
universelle. — La société se présente à nous sous la 
forme d’un tout dont nous sommes les parties ; d’un 
tout qui n'est point seulement une collection de par- 
ties, mais une réalité supérieure dont nous partici- 
pons sansla comprendre de façon adéquate ; elle 
exerce sur nous une autorité qui détermine, — que 
nous en ayons ou non conscience, — les formes où 
se coule notre action ; elle évolue selon une finalité 
à laquelle nos finalités individuelles se reconnaissent 
étroitement liées. En un mot, la société est une forme 
réelle de communion ; or le sens de la communion 
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humaïne étant incomparablement la forme la plus 
riche dusens de l'unité de l'être, la société humaine 
devient pour l'esprit qui la contemple le symbole ou 
l'approximation la plus suggestive du divin. Elle 
est bien plus encore : dans la société, nous ne som- 
mes pas les contemplateurs seulement, mais les 
acte u rsde l'unité et de la finalité divines... Cette com- 
munion des volontés est dans la condition réelle de 
lhu mi aaité, pressentie, poursuivie par les esprits qui 
ont atteint, explicilement ou non, au sens de l’uni- 
versel :elle constitue dans ces esprits un idéal social, 
dis po sant de la puissance pratique des tendances uni- 
ver=alisées et orientant l'activité de l'individu vers la 
réalisation de la parfaite communion des hommes. 
Une telle activité sociale ne se borne pas à manifes- 
ter, comme font les instincts d'accroissement et de 
reproduction, l'universalité de l'être et des fins aux- 
quelles il tend à travers les distinctions individuel- 
les : elle poursuit consciemment l'accomplissement 
des fins de l'univers. » (p- 148 149). C'est donc dans 
la ©&o mnaissance profonde et sans cesse renouvelée 
de n O us-mêmes, de nos instincts les plus universels : 
VSSti ra cts de nutrition et d’accroissement individuel, 
dre Production, d'association, que l’on pourra trou- 
“er La source vive du sentiment capable de donner 
UK mnorales laïques la force et l'efficacité pratiques 
AL ui manquent, et fournir le système d'idées qui 
STVEra de centre et comme de clef de voûte à l'acti- 
Te Pratique des individus. Sentir « l’humanité en 
MU S- mémes et dans l'humanité l'unité de l'univers», 
XPrime la relation essentielle du moi fini à l'Être 
infini et l'équivalent pratique de l’expérience reli- 
g'eu se. , 
M. Delvolvé termine son livre en indiquant som- 
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mairement de quelle manière peut se faire l'applica- 
tion pédagogique de cette « notion naturaliste du 
divin » elen répondant à quelques objections que 
cette théorie pourrait soulever. 


Les idées émises au cours de Rationalisme et Tra 
dition, notamment celle qui fait l'objet de la deuxième 
partie : transposition naturaliste du divin, ont été 
discutées à la Société Française de Philosophie. Du 
point de vue laïque, les partisans de la morale kan- 
tienne et ceux de la morale sociologique ont soulevé 
de multiples objections. 

Il en a été de même du côté des tenants de la 
morale traditionnelle. Ceux-ci se sont réjouis sans 
doute de la critique serrée que M. Delvolvé a faite de 
la morale laïque actuelle, mais ils lui ont reproché 
de n'avoir pas pénétré assez profondément dans 
l'essence du catholicisme, de l'avoir déformé même, 
pour ne l'avoir considéré que du dehors et sous un 
point de vue exclusivement pratique. 

Quoiqu'il en soit des questions que peut soulever 
la thèse soutenue par M. Delvolvé, notre but a été 
seulement de faire un compte-rendu aussi objectif 
que possible de ce livre, qui est essentiellement un 
livre de bonne foi. 


Pau THOULOUZE, 


Google 





LETTRES DE VOLONTAIRES 
(1791-1794) 


Au cours de l’année 1909, d'importantes recherches 
historiques étaient effectuées par des officiers dans 
loutes les garnisons de France et leurs environs. 
Elles avaient été prescrites par l'État-Major général 
de l’armée et avaient pour but de préciser, au moyen 
de documents authentiques, les conditions morales 
et matérielles dans lesquelles s'était opéré le recru- 
lementdes armées de la Révolution. 

Les documents trouvés soit dans les archives 
dépa rtementales ou communales, soit dans d’ancien- 
ES fa milles encore en possession de quelques vieux 
VePiers, doivent être, à n’en pas douter, des plus 

M0nna B reux. Ils permettront d'établir d'une façon iné- 
lice à 1 le une partie des plus intéressantes, la plus 
MÉé re ssante sans doute, de notre grande Révolution. 
En S & couant la poussière de nos vieux parchemins, 
biera des titres de noblesse de nos aïeux seront mis 
Jour. Quantité d’intelligences et de documents obs- 
QUES, électrisés par le danger national, méconnus 
JSQU/?à ce jour, nous mettront en présence de l'âme 
de nos devanciers. Ces trouvailles glorieuses, il 
SC utile et patriotique de les divulguer. Des publi- 
“allons d'ensemble en seront certainement faites et 
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les curieux en faits historiques y trouveront une 
source insondable d'exemples capables de réfuter 
les thèses qui s'opposent à accorder, aux soldats de 
la Révolution, la grande part, toute la part qui leur 
revient de nos succès, en présence des puissances 
coalisées. 

Mais l’œuvre sera trop importante pour les hum- 
bles. L’incohérence des traités d'histoire trop appro- 
fondis dans leurs généralités, même accompagnés 
d'exemples, ne leur permettra pas de saisir, d'une 
manière assez tangible, quelle fut l'âme de ces 
grands devanciers. Il couvient, dans un but de dif- 
fusion de l'idée patriotique, d'exhumer laborieuse- 
ment, morceau par morceau, les débris de cette 
époque légendaire, pour prouver d’abord que ces 
héros étaient des humbles aussi et qu'à travers leurs 
misères, leurs immenses privations. ils n’eurent 
qu’une seule pensée : assurer leur liberté nationale 

C'est l'essai que nous voulons tenter ici, 

Dans les archives d’un chef-lieu de canton du 
département du Gard, à Saint Hippolyte-du-Fort, 
nous avons découvert une dizaine de lettres au- 
thentiques, probablement inédites, émanant d’en- 
fants du pays et qui, au cours des années 1791, 
1793, 1794, se trouvaient à l’une des frontières du 
Nord, du Rhin, des Alpes et des Pyrénées. Ces 
lettres montrent leurs auteurs tels qu'ils étaient, 
avec leurs passions, leur grandeur, tout leur 
héroïsme. Les publier est un rôle des plus modes- 
tes, dégagé de toute prétention et en même temps 
des plus doux. Notre foi républicaine trouvera dans 
cette œuvre une grande satisfaction. 

Par leur destination, nous avons jugé utile de les 
exposer avec, à l’appui de leur texte, les indications 
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historiques qu’elles comportent. 11 sera ainsi plus 
aisé. au lecteur de les adapter aux circonstances aux- 
quelles chacune d'elles se rapporte et de faire revivre 
leurs auleurs dans le cadre où ils se mouvaient. La 
méthode employée ne peut convenir à une élite in- 
telle ctuelle en possession de ces données. Le texte 
seul lesintéressera, Les fidèles à la tradition classi- 
que y trouveront un court résumé, vrai, simple et 
sobre de notre épopée révolutionnaire, dégagé de 
toute recherche de l’art, capable de nous laisser 
eSpérer que la France produira encore de tels hom- 
mes, qu'elle restera une mère nourrice de héros. 

Ces documents, il est important de le signaler, 
©ffrent un caractère doublement précieux par la qua- 
lité de leurs auteurs. Ceux-ci, loin d'être simple- 
ment des soldats imbus de l'esprit militariste, qui 
S'’aCcordait peu alors, comme aujourd'hui, à nos 
Mœæu rs, sont plutôt de véritables citoyens, des gens 
du Peuple qui ont couru momentanément aux armes 

POtir défendre le territoire national et garantir la 

libe rté. L'armée, sortie de sa tour d'ivoire, devenue 
TMage de la nation, n'aime point à être seule glo- 
‘iée - Elle émanait trop alors, tout comme aujour- 
d'h ea i, du peuple mème, pour qu'elle ne considère 
ls Lauriers glanés comme appartenant à la nation 
WT entière. Ce sont ses propres enfants, dont elle 
vait fait, répétons-le, momentanément des soldats, 
M’el le retrouve ici. 

LL. éducateur trouvera, en faisant la lecture de leurs 
kttres, un moyen de suppléer à l'enseignement du 
culte Patriotique devenu aujourd’hui si difficile, Le 
YéTitable exercice du sentiment, c'est l'émotion. Dès 
lors, Quand l'enfant est devenu homme, surtout au 
TéSiment, il y a mieux que définitions abstraites et 


Google 


288 REVUE pt Mint 


même que musique, peinture et théâtre. C'est l'his- 
toire nationale et militaire dans ce qu’elle a de tan- 
gible pour l'enfant et pour le soldat, en la rendant 
morale et féconde, en faisant appel aux sentiments 
d'amour-propre national par les exemples tirés des 
bréviaires d’héroïsme que nos recherches permet- 
tent d'élaborer. « Le choix de ces exemples, dit 
Alfred Fouillée (1), est un fait de grande importance 
pour la psychologie des peuples. Un allemand a dit 
avec vérité qu’une nation de Napoléons n’a jamais pu 
exister, mais qu’il y eut un moment où le secret désir 
de chaque Francais eût été d’être un Napoléon. » Les 
imaginations populaires, dans leur simplicité et leur 
caractère spontané, ont été toujours séduites par les 
qualités de courage, le mépris de la mort, l'amour 
de la liberté, la grandeur d’âme, l'élan irrésistible 
des héros. 

Les lettres présentées ici sont, pour la plupart, 
des lettres de héros, mais de héros inconnus. Com- 
ment le soldat,comment l'enfant ne se sentiraient-ils 
pas violemment émus à la lecture de ces lignes qui 
toutes font revivre à leurs yeux l'image d’un paysan 
ou d’un ouvrier tiré du sein de leur famille, du sol 
natal, de l'atelier ou du champ,pour aller à la mort, 
guidés par leur foi patriotique et républicaine ?{ls ÿ 
retrouveront des preuves de la plus pure abnégation, 
du plus beau et du plus modeste patriotisme, d’un 
très grand amour pour leurs chefs, de toutes les qua- 
li és qui font d’un homme un soldat dans son accep- 
tion la plus belle. Nul doute qu'à cette lecture le 
futur soldat ne veuille lui aussi être prêt à suivre les 
traces de ces modestes enfants du pays. Les regrets 


{D Psychologie du peuple français. 
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que fait naître en nous la diminution des effectifs de 

notre armée, seraient calmés si cet espoir pouvait 
être satisfait, Qu'importe si nous avons quelques 
milliers de poitrines en moins à opposer à l'ennemi, 
si, en revanche, nous avons des’cœurs plus chauds 
plus a rdents, de plus grandes réserves d’audace et 
de dévouement ! 

En dehors de la question éducative, l’œuvre accom- 
plie iciaun but tout aussi grand : un but de justice 
et de vérité, véritable part de la dette due à nos héros, 

La Révolution, qui fut souvent admirable et tou- 

chante dans ses fêtes, a dit Michelet (1), attend 
£ncore ses monuments. Et il ajoute : « Ne croyons 
PRS être quittes envers tant d'hommes dévoués, si 
nous glorifions leurs chefs. Nous serions injustes 
POur eux, injustes pour leur pays. Telle province, 
inférieure peut être dans la masse du peuple, donna 
nombre de généraux ; telle autre n'eut pas un géné- 
ral, mais le peuple entier y fut un admirable soldat.» 

Est-ce à dire que ces hommes obscurs, qui firent 
dans leur simplicité tant de grandes choses, récla- 

Nent leur salaire, qu’ils s’indignent du silence de 
Y Histoire dans leur tombe inconnue ? Non, ce qu'ils 
ME voulu,ils l'ont : suivre le devoir, servir la patrie, 
Yo Lx tout ce qu’ils demandaient... Mais ils peuvent 
Te satisfaits ; nous, nous ne devons pas l'être. C’est 
tre œuvre,à nous, leurs frères, à nous,ouvriers de 
la P€ nsée, de renouveler leur mémoire, d'exhumer 
leur souvenir trop longtemps absorbé dans la gloire 
de uelques-uns » (2). 

4. ©®Ux qui nous reprocheraient de prétendre bâtir 

l'histoire sur quelques documents, nous répondrons 


Le Le monument de la Révolution. 
) Nos armées républicaines. 
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que tel n’a pas été notre but. Nous avons voulu des 
exemples pour montrer quel fut le patriotisme de 
cette génération d'enfants,qui se consacrèrent corps 
etâme à leur patrie, et tirer, de la lecon du passé, 
un enseignement pour l'avenir. 

D'ailleurs n'est-ce pas là, dans les lignes de ces 
lettres, que nous voyons repasser l’âme entière de 
la nation française de 891 Dans l'immense cataclysme 
de notre Révolution, qui eut d’abord toutes les appa- 
rences dé‘organisatrices qu'apporte avec lui un tel 
événement, alors que, suivant l'expression de M. Ca- 
mille Pelletan (1), il s'agissait de reconstruire avec 
des matériaux nouveaux, dans cet immense cata- 
clysme, il y eut certes bien des mouvements aveu- 
gles, coupables ;la foule fut souvent injuste, cruelle. 
Asservie trop longtemps, ignorante, elle cédait à la 
colère, excitée par ses souffrances. Il y eut des heu- 
res tragiques où, comme égarée, malgré la pensée 
généreuse qui l’animait, elle commit les pires mé- 
faits. C’est le spectacle de sang qu’elle donna,qui fit 
éprouver aux témoins de la lutte, comme d’ailleurs à 
ses propres acteurs, celte impression de cauchemar 
atroce, d’où naquit pour beaucoup un éternel écœure- 
ment. 

A travers le siècle qui nous sépare de ces heures 
tragiques, il nous est plus aisé de peser les actes, de 
saisir la pensée et de mesurer les résultats. Com- 
ment ne pas éprouver, pour les acteurs, dans leurs 
aspirations collectives, comme un sentiment d’admi- 
ration,quand, se dégageant de l'idée politique qui les 
animait, ils n’eurent plus que le souci de vivre 
chez eux indépendants, libres, et de refouler l'adver- 


(1) Les soldats de la Révolution, 
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saire qui venait violer leur foyer et leur imposer un 

régime détesté dont ils ne voulaient plus. Dans leur 
élan spontané, ils furent sublimes. Ils furent es pro- 
moteurs de cette furie francaise qui deviendra redou- 
table sur lous les champs de bataille du monde en. 
tier. Malgré le nombre de leurs adversaires, mal- 
gré la continuité de la lutte, malgré des privations 
inouïies, ils vainquirent. Comment oublier tout ce 
qu’ils ont fait et n'avoir pas comme un sentiment de 
Vénération à leur égard, quand il nous est donné, 
commeici, de retrouver de leurs reliques patrioti- 
ques ? 

Ils eurent de grands chefs. Tous, ne l’oublions 
Pas, sortaient de leurs rangs. Qu'’auraient d’ailleurs 
fait tous leurs généraux pour suflire à la tâche, 
Sans la foule anonyme de soldats sortis de tous les 
coins du pays ! i 

La réponse est bien celle que donnent les résultats 
St Ceux-ci ne peuvent échapper à une âme patriote. 


ARMÉE DES PYRÉNÉES, — Â'° LETTRE 


Pierre Michel, volontaire à la 2° compagnie du 

#° Bataillon de l'Aude, écrit à son père, du camp de 

TO ea louse, le 30 mars 1793. La campagne n'est pas 

‘© ta mencée ; néanmoins, il déclare que lui et ses 

à nn Srades sont « bien fâtigués du service. » 

Aze Camp de Toulouse, le 30 Ventôse, ®* année de la 
Ærépublique ; Vive la République ; Guerre aux 
£2rans ; Paix aux chères chaumières ; Notre union 
fair ja force. 

Mon cher père, 
r Je vous écrit celte lettre pour vous faire savoir 
état de ma santé, par laquelle je me porte fort 
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bien, Je souhaite que la présente vous en trouve de 
même. Ne soyez pas faché, mon cher père, st je ne 
vous ai pas écrit plus tôt. C’est que je n'ai pas eu 
d'occasion, parce que nous sommes toujours occupés 
pour une chose ou pour l'autre. Je vous dirais que 
nous sommes bien fatigués du service. En même 
temps nous altendons tous les jours d'entrer en 
campagne. J'espère, cher père, ma campagne finit, 
de venir vous embrasser ainsi que toute la famille ; 
il faut 1° terrasser ces maudits espagnols qui vou- 
draient ravir notre liberté, ce que nous avons de plus 
cher. Périsse letyran de Madrid. 


(A la suite de l’exécution de Louis XVI, le roi 
d'Espagne s’est joint à la coalition. Il nous a déclaré 
la guerre, le 7 mars. Pierre Michel et ses camarades 
ne voient en mars 1793 qu’un danger : la perte pos- 
sible de la liberté qui leur est chère ; qu'un enne- 
mi, letyran qui désire la leur ravir. S'il parle de 
ces maudits Espagnols, sa haine n’est point profonde: 
« Ne faites de paix, a dit Carnot, qu'avec des peu- 
ples libres et sans roi, et hâtez le jour de la paix 
universelle ». Terrasser les Espagnols, faire périr 
leur roi, ruiner le despotisme, maintenir la liberté, 
tel est le but que poursuivent Pierre Michel et ses 
camarades. Leur bannière ne portera bientôt plus 
que : | 

Le peuple français debout contre les tyrans!) 


Faites-moi le plaisir de me faire savoir, si vous 
avez reçu le paquet que je vous ai envoyé. Faites 
bien des compliments à mon beau-frère et à mes 
deux sœurs. Faites-moi le plaisir si vous pouvez me 
faire passer quelque chose pour boire à votre santé. 
Faites aussi des compliments à Sabatier, sa femme, 
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ai.x voisins, voisines, à tous les parents ct amis et à 
tous ceux qui demanderont de mes nouvelles. Je vous 
prée deme faire réponse de suite, sitôt ma lettre 
eçue.Mon adresse est au Camp de Toulouse, au 
2° batailion de l'Aude, compagnie" n° 2. 
Pierre Michel. 


(Le #‘ bataillon de l'Aude vient d'être formé, le 

7 amars 1793, au moment de la levée des 300.000 

ho nn mes (loi du 29 février, qui annonçait que : « les 

des potes coalisés menacent la République »). Aux 

Pyré nées, les troupes françaises sont toutes,pour le 

moment, placées sous le commandement d'un seul 
chef, Servan.) 


ARMÉE DES PYRÉNÉES. — 2% LETTRE 


François Grenier,en garnison à Aigues-Mortes et 
appartenant au 1‘ bataillon de chasseurs de Vau- 
cluse, écrit à son père, le 18 mars 1794. 

TL” armée de Perpignan se dispose à reprendre 
Vo Fensive. Les recrues, dont fait partie Grenier, 
SO r ganisent sur les derrières. C'est le matériel 
la”? e Lle reçoit de Toulon que l'auteur de la lettre va 
1œ ras dire voir passer. 


Le 28 ventose an Il de la République, une et indivisi- 
Bee, d'Aigues-Mortes, là où je suis en garnison. 


“Won cher frère. Je vous écris celle-ci pour vous 
1SSerer de mes humbes respecls, que je jouis d’une 
Pr faite santé, je souhaite que la présente vous trouve 

© éme, ainsi que mon cher père et mère, et tous les 
PArentset amis, ainsi que mes deux neveux que je 
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désire beaucoup qu'ils jouissent d'une parfaite santé 
ainsi que ma belle-sœur. Vous .aurez la bonté de 
m'excuser sij'aitant tardé pour vous écrire, mais 
comme j'élais en détachement, c'est ce qui a été la 
cause de mon silerce, mais celle-ci est pour vous 
apprendre que je suis dans le premier bataïllon des 
chasseurs de Vaucluse. vous m'obligerez beaucoup 
de vouloir bien me faire réponse aussitôt que la pré- 
sente reçue,que je désire beaucoup d'apprendre de vos 
chères nouvelles, ainsi que tout ce qu'il se passe 
dans le pays que j'espère que vous voudrez bien me 
donner cette satisfaction. Je vous dirais que tous les 
jours nous voyons passer des convois qui vont à Per- 
pignan, des bombes et des boulets ettoutes sortes de 
préparatifs que cet incomprenable de tant que nous 
en voyons passer. Je m'en vais vous envoyer au 
premier jour un certificat pour retirer ma solde que 
la loi nous accorde à tous les volontaires qui ser- 
vent la République en qualité de bons Sans-Culottes, 
et vrais républicains. 


(Le décret de juin 1791, qui organisait les batail- 
lons,avait fixé à quinze sous par jour la solde des vo- 
lontaires,à dater du jour du rassemblement. Elle fut 
supprimée avec les enrôlements volontaires, Elle 
fut rétablie par décret du 14 février 1793, qui étendit 
la rétroactivité au 1°’ janvier. Cette solde, donnée 
sous forme de gratification mensuelle, était de 
3 livres,pour ceux qui, ayant pris part à la campagne 
de 1792, participeraient à la seconde campagne ; de 
4 livres 10 sous,pour la 3° campagne). 


Mon adresse est : Au citoyens François Grenier 
dans le 1* bataillon de Vaucluse des chasseurs. 
Compagnie 9, en garnison à Aigues-Mortes, 
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Je firis, mon cher frère, en vous embrassant du 
fond dec corps et suis pour toute la vie votre frère 
affectionné. 

François Grenier. 


ARMÉE DES PYRÉNÉES — J"° LETTRE 


Le citoyen Saulier du 1‘ bataillon d'infanterie, 
9% compagnie, au cantonnement à Hière, près de 
Per pi gnan, écrit à sa mère le 6 février 1794. 

Les Espagnols,on le sait, avaient conquis la ligne 

du ech et occupaient le camp du Boulou, Le 
gén 6 ral Dugommier, le vainqueur de Toulon, com- 
ma n le l'armée des Pyrénées-Orientales, où il vient 
d'arriver avec une partie du matériel et des troupes 
QU? avait devant Toulon. Saulier semble faire partie 
de &es dernières. Ilest tout heureux de se retrouver 
€ Ontact avec de « ses pays ». Lescombats passés 
Futurs sont pour lui d’un caractère secondaire. 
Torres les privations ne sontrien,nous dit-il « pour 
e V ai défenseur de la République.» Ce qui l’occupe, 
SeStE Je blanchissage de son linge ! 


RE - & pluviose, l'an II de la République Française, 
une-indivisible. 
Mon très cher père et ma très chère mère 
——. 


< vous écrit ces deux mots de lettre pour vous 
. ?7quer que je suis toujours bien portant, que Je 
ee z re, que la présente lettre vous en trouve Gomes 
ie 2 Si que toute la femertee Je vous dirais qu'a pré- 
Re nous avons changé d'armée géue une quin- 
PB € »1e de jours que nous sommes venus à l'armée de 

LT #-pignan, dont ça ma faitun horrible plaisir par 

É TZ port que je savais quej'y trouverais beaucoup de 
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mes pays dont je n'ai pas manqué, car j'en ai trouvé 
beaucoup. Je vous dirais que Cadit Coutelle et Louis 
Belert, nous avons eu l'avantage de boire ensemble 
dont il fait bien des compliments à tous les parents, 
et ils se portent toujours bien de même que tous ses 
enfants, puis le nombre serait trop grand, pour vous 
le pouvoir détailler. Je vous dirais que tous les jours 
nous nous bataillons avec les Espagnols et qu’ils sont 
tuës toujours quelqu'un. Mais gräce à dieu notre 
bataillon n'a pas été maltraité jusqu'à présent. Je 
vous dirais que pour y étre mal, nous y sommes, car 
depuis que nous y sommes arrivés nous nous sommes 
pas déshabillés et nous ne savons pas quand est-ce 
que nous nous deshabillerons, car nous couchons 
dans la paille et il y a au poste, tant que nous en 
voulons, car on conterait le palier que nous avons 
de tout nous autres, mais moyennant que Dieu nous 
donne la santé, tout cela n'est rien pour un vrai 
défenseur de la République. Je vous dirais que tout 
est bien cher et encore rare, mais encore bien comp- 
tant (content) que le pain ne manque pas. Je vous 
dirais que le blanchissage est bien cher, 1 chemisse 
coûte 15 sols. Je vous dirais que au. 1* jour nous 
allons faire l'attaque de Collioure et Bellegarde. 


(Bellegarde et Collioure avaient été occupés par 
les Espagnols en juin 1793. L'attaque de ces points 
n'aura lieu qu'en mai 1794, trois mois après l'envoi 
de la lettre de Saulier, qui connaît parfaitement le 
plan projeté par le général Dugommier. Bien que 
la prise de ces deux places doive être tardive, les 
combats d'avant-poste ne pouvaient être que très 
fréquents, le wros des forces adverses étant éta- 
bli au Boulou et à Perpignan, à une vingtaine de 
kilomètres l’un de l’autre). 
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lous ferez bien des compliments à mon cousin 
Deleuze ainsi qu'a sa femme. De méme qu'a mon 
oncle et ma tante. Mon très cher père et ma très 
chère mère je vous embrasse du plus profond de 
morè cœur, ainsi que tous les parents et amis, 
voËsèrns et voisines et lous ceux qui demande- 
roR£ de moi. Vous demanderez à Donadieu que 
son fèls se porte bien et qu'il lui fait des compli- 
mesr£s de même qu'a lous ses frères et sœurs. Mon 
adresse est: Au ciloyen Saulier au 1” bataillon 
d'Üre faenterie 9° compagnie au cantonnement à hière 
dégoce riement des Pyrénées-Orientales à Perpignan 
POE£ r- hière, Vous me ferez réponse sitôl que vous aurez 
lEC'£€ da présente. 


CL’ indication dunnée par l’auteur de la lettre ne 
TOtxS permet pas de préciser quel est ce {* bataillon 
UŒ va el il appartient. Le décret de juin 1791, relatif à 
9° £anisation et à la mise en activité de la garde 

a C2 Oo nale du royaume, avail fixé à 9 compagnies, dont 
<  <le grenadiers, l'organisation des bataillons). 


ARMÉE DES PYRÉNÉES. — 4° LETTRE 


- x æ-naud, qui dit appartenir à l’armée du centre, 
" ne € à sa mère du camp de Bage, le 20 avril 1794. 
æÆ nous dit pas le corps auquel il appartient. 
es offensive sur le camp du Boulou n'a pas été 
Fe see æ& encore. Derues des Pyrénées-Orientales est 
à . Ours concentrée à Perpignan. Arnaud appartient 
Es x corps détaché aux avant-postes, el qui a formé 
KA amp à Bage, petite commune à une dizaine de 
© anètres au sud de Perpignan. 
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Camp de Bage à l'armée du Centre le 30 germinal 
l'an ? de la république française. 


Ma chère mère, si j'ai trop tardé de vous donner 
de mes nouvelles, c'est que je suis été malade, je suis 
resté un mois et demi à l'hôpital de ville, du jour 
méme que je vous écrit ma lettre, j'en sors en bonne 
santé, Dieu merci. Je souhaite que la présente vous 
trouve de même. Je vous dirai, que je ne croyais de 
plus compter. Je suis été au porte du ciel, et l'on n'a 
pas voulu m'ouvrir mais maintenant, il ne manque 
que de me soigner. J'ai bien mon appétit, et je ne peux 
pas boire de l'eau, par rapport quelle donne les fiè- 
vres, ainsi je vous prie ma chère mère, de me faire 
passer quelque chose. Mon capitaine Cralon, 


(Ce capitaine Cralon,de son petit nom Antoine, a, 
en 1794, douze ans de service et 30 ans d’Age. Il 
appartenait au premier bataillon de l'Ain, où il était 
sergent, quand fut formé, le 28 novembre 1792, le 
4° Bataillon du Gard, où il passa avec ce même grade. 
Nous trouvons ce bataillon au camp de l’Union, cette 
même année-là. 

En 1794, le capitaine Cralon Antoine appartient 
toujours à l’armée des Pyrénées, mais au 5° Balail- 
lon du Gard, qui a été formé le 26 août 1793, avec 
des réquisitionnaires (décret du 23 août). 

Il est facile de conclure que Arnaud appartient 
lui-même à ce bataillon). 


le jour queje suis entré à l'hôpital, ma prété un assi- 
gnat de 1Ülivres, qui m'a bien fait plaisir dûns l'hôpi- 
tal pour acheter du pain ensuite on me faisait mourir 
de faim, 

. 
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(Les privations sont plus grandes que jamais aux 
armées à cette époque, tant par la difficulté qu'il y 
avail à ravitailler toutes les armées en même temps, 
que par la disette des grains, aggravée par les acca- 
parements suscités et soldés par l'étranger, qui 
nécessilaient, le 29 septembre 1793, la désastreuse 
mesure du maximum. La frugalité fut érigée en une 
des premières vertus républicaines el elle s'étendit 
jusque dans les coins les plus reculés du territoire. 

C'est deux mois après l'envoi de la lettre d’Arnaud 
que la flotte de Villaret-Joyeuse, montée par de jeu- 
nes paysans, se dévouera pour faire rentrer à Brest 
6 bâtiments chargés de blé, venus d'Amérique. Le 
isseau « Le Vengeur » s'y immortalisa). 


bus rien à vous dire de nouveau, pour le moment 
des affaires de la guerre. Je vous dirai que toute la 
nuiE, La fusillade et la canonnade ne cesse de faire, 
hier cën quante en ont tué quatre vingt et pris (cin- 
fuUante). Au viliage, nous plantons des arbres de la 
liberté, et les espagnols dressent des poternes, que 
ROUS soyons par dessus leur batterie. 


(Les avant-postes ennemis occupent les hauteurs,à 
2kilomètres au sud de Bage. À une telle distance, 
n'y a rien d'étonnant que toute la nuit les senti- 
relles et les petits postes en viennent aux mains. 
Ces alertes constantes, créées par un tel rapproche- 
ment, ne pouvaient que rendre le service très péni- 
ble,et it est étonnant que Arnaud ne fasse pas allusion 
Le fa ti gues endurées. Il est vrai qu'il sort de l’hôpi- 

Va et Qu'il n’a pas pour le moment à les partager). 


Læ semaine passée, ils ont pris un volontaire et 
on l'ex . 
ZDendu à un arbre, nous le voyons, sans pou- 
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voir l'aller chercher, et nous attendons tous les jours 
de leur faire danser la carmagnole. Je finis en souhai- 
lant que ma lettre vous trouve en bonne santé, vous 
et toute la famille. Je vous prie de me faire réponse 
tout de suite, bien des compliments à tous les voisins 
el voisines et amis. 
Pour la vie, votre fils soumis 
Arnaud. 


ARMÉE DU NORD, 1793 


Ducros, caporal au 1‘ Bataillon de Chasseurs du 
Rhin, armée du Nord, écrit de Maubeuge à ses 
parents, le 22 octobre 1793, 


Le 22 octobre 1793, l'an 2 de la République. 
Mon très cher père el chère tante 


Il ne m'a pas été possible de vous donner de mes 
Nouvelles me trouvant toujours aux avant-postes 
depuis que j'ai quitté le bataillon du Gard dont je 
vous le disais dans une lettre que je vous aë écrit. Je 
suis surpris que vousne m'ayez pas fail réponse. 
J'ai tombé au sort le 1° juin pour entrer dans le 
1° bataillon des chasseurs du Rhin où je me trouve 
fort bien malgré que nous sommes tous les jours au 
coup des fusils. 

(Ce Bataillon de Chasseurs du Rhin a été formé le 
4< avril 1792 dans le Bas-Rhin. Ducros sort très pro- 
bablement du 2° Bataillon du Gard, qui avait été 
formé, le 3 septembre 1791, après l’organisation de 
la Garde Nationale et sous le coup de l'émotion cau- 
sée par ce qu'on nomme l'enlèvement du roi). 


Je suis aimé de mes camarades. La preuve en est 
convaincue, ils m'ont fait caporal. 
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(Le système de l'élection qui remédie au manque 
de cadres créé par l'émigration, a, pour l’époque, le 
gros avantage de confier les grades sinon toujours 
aux plus méritants, souvent au moins aux plus 
aimés. Les troupes, empreintes de l'esprit offensif 
et insuflisamment manœuvrières, se suflisaient avec 
de tels gradés dans les cadres inférieurs. Ceux-ci 
avaient sur leurs subordonnés l’action que font nai- 
tre la confiance et la sympathie, deux des condi- 
tions essentielles de l'autorité morale et les seules 


nécessaires à l’époque). 


Vous avez su que Maubeuge a été bloqué, le 29 du 
MoËs passé et nous aurons élé bloqués le 18 du cou- 
ran£. L’ennemi passa la Sambre dans la nuitsur 

plusieurs points, mais. je crois que l'envie ne les pren- 
dræ plus de venir rebloquer Maubeuge par les pertes 
gu'Ëls ont fait. IL a été fourni toutes les horreurs 
POSSÈB les dans un village. Ils ont pillé, brülé, enfin 
ils #R'Ont rien respecté. Nous agirons ainsi de même 
âleur égard. Les Français sont entrés avant hier à 
Bec ve mont, pelüe ville, il leur a été défendu sous 
pétre d'être fusillé de prendre la moindre chose et 
fé£œënement il n'y a eu personne qui s’y est opposé. 


(C'est, nous le savons, Jourdän, accompagné de 
Carnot, qui débloquent Maubeuge,en se portant sur 
Wattignies. Ducros appartenait au camp retranché 
°u se réunirent les divisions Desjardins et Mayer, 
IL œardaient le cours de la Sambre et dont les sol- 
dats de mandèrent à grands cris à marcher au canon 
ke 16 © clobre, au cours de la bataille de Wattignies. 

l’est à tort, il semble, que Ducros nous parle 
QE S. Jlne nous dit rien, d'autre part, de l'immo- 
bilites Coupable qu’ils durent garder le jour du com- 
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bat et qui fut cause que le général Chancel, qui 
commandait, fut envoyé au tribunal révolutionnaire. 

Remarquons ici la défense faite à nos troupes de 
prendre la moindre chose et l'esprit de discipline 
et la confiance avec lesquels ce soldat, prêt à obser- 
ver la consigne, reste persuadé que personne ne 
l’enfreindra). 


Vous ferez bien, mes compliments à mon grand 
père et en particulier à ma grand'mère ainsi qu'à 
mes parents. Faites mes compliments à mon grand 
père etoncles Bailloubières. 

Aubanel est au même bataillon que moi. Il est 
blessé au bras d'une balle, mais celà ne sera rien. 

Mes compliments à Teissier et à sa femme. Vous 
voudrez me faire réponse de suile, et me marquer 
dans la lettre si vous avez reçu des nouvelles de mon 
frère, et me dire ou il est, s'il se porte bien. Quand 
vous lui écrirez vous lui donnerez de mes nouvelles 
et dites lui que je l'embrasse beaucoup de tout cœur. 

Mes compliments au citoyen Aigoin ainsi qu'a sa 
mère etau citoyen Montfagou et au citoyen Blèze, à 
sa femme et aux voisins. Je vous prie de vouloir avoir 
soin de ma pauvre françoise. Ma chère mère et ma 
chère tante, je vous embrasse du fond du cœur, et 


suis pour la vie votre fils soumis. 
Ducros. 


Le citoyen Cisiez, secrétaire, fait bien des compli- 
ments a tous les citoyens et citoyennes de toute la 
ville. 

Mon adresse est au 1‘ bataillon M. Ducros rapo- 
ral de Chasseurs du Rhin, Maubeuge département 
du Nord. 


(à suivre). LIEUTENANT X.... 
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LES DÉBUTS DE L'INSURRECTION DES CAMISARDS 
L'AFFAIRE DU PONT DE MONTVERT 
(24 Juiller 1702) 


(suite et fin). 


Jusqu'alors, de Broglie avait manqué de troupes. 
Désormais, il se trouvait à la tête de près d'un mil- 
lier d'hommes qui s'étaient concentrés au Pont de 
Montvert en attendant ses ordres. Le comte de 
Peyre, lieutenant général, avait amené 132 cava- 
lièrs et 350 fantassins. M. de Saint-Paul, frère de du 
Chayla, et le marquis du Chayla, son neveu, 80 cava- 
liers ; le comte de Morangiès, deux compagnies ; la 
noblesse de Mende, un escadron de 150 unités. 
Sans doute, ces soldats étaient inexpérimentés, 
mais leurs chefs brülaient de se distinguer au ser- 
“Ce de la religion et du roi. Or, comme Broglie 
‘Atraïit au Pont, le partisan catholique Poul livrait 
#4X insurgés un brillant combat, combat qui était 

POur Les séditieux une déroute complète et rendait 
Sans objet ce déploiement de forces militaires et 
SES Intentions guerrières. . 
. ‘© Sieur Poul, capitaine d’une compagnie de fusi- 
liers , était depuis quelque temps déjà dans les 
Civennes. IL avait été très recommandé par Lou- 
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vois à Baville, qui l'avait installé à Barre, lui con- 
fiant la surveillance de l’ensemble de la région 
montagneuse. Nul homme ne se prétait mieux à la 
guerre de surprises et d’embuscades. Véritable 
soudard, sans éducation, ni instruction (1), coura- 
geux aventurier qui avait mis son épée au service 
des causes les plus disparates ; il connaissait, 
pour y avoir bataillé, l'Allemagne et la Hongrie. 
Plus tard, il s'était signalé en Piémont contre les 
Barbets, notamment par le meurtre de leur chef, 
Barnabaïga. Habitué à la guerre de montagnes, il 
savait déjouer les plans d'un adversaire rusé et 
gagner sur lui d’habileté et d'audace. « Sa taille 
haute et libre, sa mine belliqueuse, l'habitude du 
travail, sa voix enrouée, son naturel ardent et aus- 
tère, son habit négligé, la maturité de son âge, son 
intrépidité éprouvée, l'avantage de son expérience, 
sa taciturnité ordinaire, la longueur et le poids de 
son sabre d'Arménie le rendaient formidable » {21 
Lorsque l’émeute eut lieu, Poul était absent, pro- 
bablement en congé à Ville-Dubert, sa vilie natale 
(Bas - Languedoc). Dès qu'il eut avis des désor- 
dres (3), de Broglie rappela le partisan à son poste 
en toute diligence, et Poul, n'y faisant faute, aussi- 
tôt de retour à Barre, se mit en campagne. 

Les émeutiers, après le massacre du château de 
Ladevèze et avant de se retirer dans les bois avoi- 
nants, ainsi qu’ils en avaient l'intention, firent halte 
à un quart de lieue du château de Lacan, au milieu 


(1) Une lettre de Poul est conservée au dépôt des archives de 
Mende. L'écriture en est très tourmentée et l'orthographe souvent 
fantaisiste, C., 1794. 


(2) Louvreleuil, 36: voir aussi Brueys, 314. 
(13, Broglie, 3 août. 
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d'un chemin, à l'endroit appelé le plan de Font- 
morte. Là, ils mangèrent et burent ce qu'ils avaient 
pris (1). Un paysan les apercut et ayant rencontré 
Poul lui indiqua le lieu où ils étaient campés. Le 
capitaine y marcha avec ses dix-huit fusiliers et 
quelques miliciens (2). Il rencontra en effet la 
troupe des séditieux au plan ; elle comptait à peu 
près 40 hommes. Croyÿant qu'ils pourraient lutter 
avec succès par suite de la supériorité du nombre, 
les insurgés se mirent en posture et firent feu. 
Poul essuya bravement la décharge ; puis, au son du 
tambour, le sabre à la main, il se précipita à la tête 
de ses hommes sur les ennemis, en blessa plu- 
sieurs, fendit le crâne à l’un, et fit voler la tête 
d’un gueux nommé Jacqueton qui se trouvait dans 
la suite des insurgés (3). Le choc fut si violent que 
la Plu part jetant leurs armes prirent la fuite dans le 
bois de Lamballe. On put en rattraper quelques-uns 
et Le sieur Hur, de Lascombes, se fit remarquer en 
. Mettant la main sur trois des prophètes les plus 
Considérés, Pierre Séguier, Pierre Nouvel et Moïse 
Bonnet (4). 

L'émeute parut définitivement terrassée. De Bro- 
slie, pour plus de sûreté, fit battre les forêts et éta- 
blit des postes : bien peu nombreux furent ceux qui 
lombérent entre les mains des soldats. Les rebelles 
Se dispersèrent prudemment de côté et d'autre. Les 
moins compromis retournèrent à leurs champs où 
les attendait la moisson et cachèrent leurs armes 


() Peÿre, 2 août ; Ronzier, de Vern, journal. 

(2) Broglie, 31 juillet. 

(8) Court, 53; Louvreleuil, 37: Broglie, 31 juillet. 
ce) Attestation de Miral conservée aux archives dela Lozère, 
“+ 1807. 


Tome XXXXIV, Mai 41911. 21 


Google | 


306 REVUE DÜ Mibi 


dans des troncs creux ou sous des rochers. Quant 
aux chefs #t aux exaltés, ils trouvèrent un refuge 
provisoire dans les bois cévenols et sur les hau- 
teurs escarpées de la Lozère, que ne pouvaient 
occuper de Broglie et ses soldats. 

Le commandant général crut que tout était ter- 
miné. L'assassinat de l'abbé du Chayla n'était plus 
en somme à ses yeux qu’un simple fait isolé, une 
tentative de soulèvement partiel avortée assez piteu- 
sement, dont une prompte répression avait suffi à 
enrayer les conséquences funestes. Les prêtres 
recurent l’ordre de réintégrer leurs paroisses, avec 
l'assurance qu'ils y seraient en sûreté (1). Des me- 
sures furent prises pour éloigner des cantons muti- 
nés les troupes qui y élaient réunies. Le maintien 
de l'appareil militaire donnait au pays un aspect de 
guerre civile qu'il était dangereux de laisser sub- 
sister. D'autre part, les milices ruinaient le paysan 
lozérien qui devait subvenir, avec ses maigres res- 
sources, à l'entrétien d'une soldatesque aussi nom- 
breuse. Enfin, ces milices elles - mêmes étaient 
indispensables dans leurs foyers ; la moisson exi- 
geait la présence aux champs de tous les hommes 
valides. Broglie congédia donc les volontaires, 
après que Baville les eut spécialement remerciés 
pour leur zèle et leur dévouement. En vain, le 
comte de Peyÿre voulut-il imposer ses services et 
allégua-il la fatigue de son contingent pour rester 
encore quelques jours au Pont de Montvert. Bro- 
glie défendit aux consuls de rien lui fournir en fait 
de vivres, et de Peyre, maugréant, dut se retirer (2). 


(1) Bach. 
(2) Brueys, 321-322 ; Broglie, 31 juillet. Peyre, rapport du 


2 août. Lettre du % août de Baville mentionnée dans les déli- 
bérations des Etats du Gévaudan. 
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Avant de regagner le Bas-Languodoc, Broglie, 
en général avisé et prudent, posta trois compagnies 
aux endroits les plus exposés de la région, aux Aires, 
au Pont de Montvert, au Colet, au Pompidou et à 
Barre. Ces petites garnisons, peu distantes les unes 
des autres, pouvaient se joindre et se secourir. Le 
capitaine Poul fut nommé leur inspecteur (1). Ayant 
ainsi pris les précautions les plus urgentes contre le 
retourdes déplorables émeutes des 24 et 28 juillet, 
le comte de Broglie jugea superflu de prolonger 
plus longtemps son séjour dans les Cévennes. Il 
Partit pour Montpellier, laissant à la justice le soin 
de prononcer sur le sort des prisonniers et d’ordon- 
ner les exécutions exemplaires qui, dans son idée, 

devaient achever de pacifier le pays (2). 
Dans ce but, les commissaires du Présidial de 
Nimes avaient élé mandés par lui à Florac, comme 
ils se transportaient à Marvéjols au nombre de 
huit a vecleurs greffiers, huissiers et procureurs, pour 
Ÿ Jtuger les affaires criminelles (3). Devant cette 
Mridiction comparurent tous ceux qui avaient été 
rrètés à l’occasion des pillages, incendies et assas- 
Sinats de fin juillet. Les trois fanatiques capturés à 
FOntmorte se firent remarquer par leur énergie. 
Séguier notamment eut une attitude héroïque. Con- 
duit de Barre à Saint-Hippolyte, chez M.de Baville(4), 
4Ui d'°Alais s’y était rendu pour l’interroger, il tint à 
Poul unfier langage. Le partisan, qui l’escortait, lui 
‘Yant demandé de quelle façon il s'attendait à ètre 
traître - «comme je l'aurais traité toi-même », répondit 


(> La baume 48. — Louvreleuil 36. 

23 BB roglie 31 juillet. 

(3) B roglie 3 août, — Velay-Louvreleuil 37. 
5 Broglie 31 juillet — Velay. 


Google 


308 REVUE DU MiDt 


le prophète (1). À la barre du Présidial, il avoua 
avoir été présent à tous les crimes qu'on lui repro- 
chait, mais refusa de déclarer ses complices. Appli- 
qué à la question, il resta insensible. Les juges le 
condamnèrent à mort, avec Nouvel et Bonnet. Le 
procès des autres prisonniers fut renvoyé à la con- 
naissance de l’intendant, sur la requête expresse de 
Bâville et malgré certaine mauvaise humeur des 
commissaires à se dessaisir des procédures, Douze 
prévenus furent transférés à Montpellier, sous le 
prétexte que la garde était trop difficile à Florac et 
les prisons trop peu sûres (2). 

L'exécution des sentences du Présidial eut lieu 
dans les premiers jours d'août. Séguier subit l'am- 
putation de la main droite devant la maison de 
l'archiprètre etfut brûlé vif sur la place au Pont de 
Montvert. Il mourut en confesseur de la foi, repous- 
sant le capucin qui l’accompagnait au supplice et 
refusant de demander pardon au roi et à la justice, 
tomme l'arrèt le spécifiait. Jusques dansles flammes 
il harangua la foule qui se pressait autour de 
l'échafaud. Bonnet fut pendu à Saint-André-de- 
Lancize, le 12 août. Nouvel périt sur la roue, le mé- 
me jour, devant le château de Ladevèze. S'il ne se 
convertit peut-être pas avant de mourir, ainsi que le 
prétend Louvreleuil, du moins s'abandonna-t-il au 
bourreau avec beaucoup de résignation et fit-il, à 
cette heure suprême, quelques déclarations sur les 
complices de la bande (3). 

Ces exécutions eurent un effet contraire à celui 
que Broglie en attendait. Loin d'ètre salutaires, 


(1) Brueys 318. 


(2) Broglie 15 août. -- Peyre 49 août 1702. 
(3) Velay-Louvreleuil 37, 
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elles irritèrent davantage les populations protestan- 
tes, déjà mal disposées par les taxes extraordinaires 
en paiement des procédures imposées sur les parois- 
ses les plus coupables (1). Les suppliciés leur appa- 
raissaient comme des saints et des martyrs. Cachés 
dans le bois d'Altefage, les fugitifs, derniers vesti- 
ges dela troupe d’EspritSéguier, comprenant qu'il 
ne pouvait y avoir pour eux de pardon, reprirent 
Courage sous la vigoureuse impulsion de Laporte. 
Ils résolurent de profter des bonnes dispositions 
des N. C. pour renouveler leurs exploits (2). Cette 
Pis Le feu allait s'étendre et, malgré tous les efforts 
faits pour le circonscrire, embraser le Haut-Langue- 
doc toutentier. 


CONCLUSION 


Désormaisla crise est ouverte. L'émeute spontanée 
se transforme en une insurrection organisée, géné- 
rale et redoutable.ll nenous appartient pas d'ensuivre 
plis longtemps les progrès. Nous avons seulement 
voulu dans cet essai exposer la genèse d’une guerre 
tivile douloureuse, et à bien des égards néfaste. 
Cette étude minutieuse des faits permettra peut-être 

© dégager avec plus de sûreté les causes profon- 
des du mouvement insurrectionnel. Les écrivains 
‘oOntemiporains et après eux les historiens du xix° 
fecle ont fort diversement apprécié les raisons 
Vètre du soulèvement cévénol. Les uns ÿ ont vu un 


a Lo uvreteuil 48. Par délibérations du 5août les Étots du Gé- 
M & vaient fait l'avance de la somme, 
À Court, 58, 
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dessein prémédité, dont l’exéculion fut lentement et 
habilement préparée avec les subsides des ennemis 
de la France. La guerre de la Succession d'Espagne 
et les embarras extérieurs de Louis XIV auraient été 
pour les conjurés l'occasion longtemps attendue (1). 
Pour d’autres, l'agitation fanatique, provoquée par 
de pieux exaltés, conslitua la cause déterminante de 
la révolte contre l'autorité royale (2). La plupart ont 
pensé que l'insurrection était une conséquence 
nécessaire de l'état de sujétion auquel avait été 
réduit si longtemps le peuple cévénol (3). 

Sans vouloir prendre part aux polémiques qui se 
sont élevées entre historiens catholiques et protes- 
tants sur la responsabililé réciproque des prêtres et 
des prophètes, il nous suffira d'indiquer les points qui 
semblent résulter nettement de notre enquête. 

L'examen attentif des événements nous porte à 
croire que la crise dans. le Haut-Gévaudan fut sur- 
tout le résullat d’une politique maladroite et intem- 
pestive. La violence et la rigueur,loin de ramener 
au bercail catholique les fervents et opiniâtres hugue- 
nots de la Lozère et de l'Aigoual, ne pouvaient 
qu'endurcir leurs cœurs et fortifier leur foi. Entrainé 
par son zèle ardent, l'abbé du Chayla ne comprit 
pas que seuls des ménagements opportuns et une 
douceur persuasive étaient capables d'opérer dans 
les esprits le changement souhaité. Il se trompa, 
etpaya celte erreur de sa vie : Les N.C. domptés, non 
gagnés, durent remplir leurs devoirs ; mais cette 


(1) Hre du soulèvement des Fanatiques des Cévennes. — Paris, 
1713, par M. D...., p. 19. St-Simon (éd. Boislile), 1. XI, p. 81, 
Labaume passim. 


(21 Louvreleuil et Brueys passim. 
(3) Court et l'Histoire Anonyme, passim, 
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servitude cachait mal lés mécontentements, les 
ranvunes etles haines. 

Personne cependant n'osait encore envisager la 
possibilité d'un soulèvement général. Tous étaient 
abattuset découragés. Les prophètes rendirent aux 
huguenots le courage et la confiance. Chacun se 
ressaisit et parut prêt à secouer le joug, n'attendant 
plus qu'un signal et une occasion propice. 

Cette occasion se présenta bientôt. Quelques ins- 
pirés hardis, favorisés par l'absence presque com- 
plète de troupes, résolurent de mettre fin au régime 
de répression et de contrainte, en massacrant le per- 
sécuteuret ses acolytes. 

L’archiprètre racheta par une mort « bienheu- 
reuse (1) » les fautes de sa politique ; et les insurgés 
coru promirent par les pires désordres la justice de 
leur cause. 

La mort de du Chayla fut, pour la population pro- 
teStante, comme une révélation de la fragilité du 
régime, Le «terrible homme » (2), qui avait fait 
treimblerle Gévaudan Cévenol, n'existait plus et sa 
chûte à elle seule semblait une délivrance. En vain, 
le gouvernement sévissait contre les coupables. 

Les N. C. s'irritaient davantage et brisaient leurs 
chaînes, sans que les geôliers, impuissants, pussent 
Maîtriser cet élan irrésistible. Les bandes se multi- 
Pliaient,devenaient plus fortes ; et dans peu de temps 
l'armée. des Enfants de Dieu » allait frapper de 

Brands coups. 
ALBERT ROBERT. 


2 > Lettre de Fléchier 6 sept. 4703. 
(2) Ce surnom qu'on se plaisait à donner à Bäville pourrait aussi 


bi 
ns appliquer à l'Inspecteur des Missions, 
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ESPRIT CALVET 
ET LE CENTENAIRE DU MUSÉE D'AVIGNON 


La gratitude publique a donné au Musée d'Avignon 
le nom d’un bienfaiteur insigne, le médecin-archéo- 
logue Calvet, qui laissa, en 1810, à sa ville natale, 
ses collections et sa fortune. Ce legs reçut son exé- 
cution l’année suivante : le 9 avril 1811, un décret 
impérial, validant les dispositions testamentaires de 
Calvet, conféra, au Musée fondé par lui, l'existence 
civile, source de sa prospérité. 

Cette date mémorable dans l’histoire de leur ville, 
les Avignonais l'ont célébrée, il y a quelques jours, 
non sans un certain éclat. N'est-ce pas le moment de 
retracer ce que fut la vie de Calvet et quelle a été 
l'importance de son œuvre ? 


« 
CE 


Esprit-Claude-Francçois Calvet naquit « en »'Avi- 
gnon, le 24 Novembre 1728. Ses ancètres, origi- 
naires de Toulouse, y comptaient parmi les notables 
dès le commencement du xnr siècle. L'un d'eux fut 
capitoul et anoblit sa famille, Un autre vint se fixer 
au xv° siècle sur les bords du Rhône à Ville- 
neuve, puis à Avignon. Le père d'Esprit Calvet, 
Claude-Joseph, « était un philosophe tranquille et 
réfléchi, qui de tous les livres n'estimait et ne 
lisait que ceux qui traitaient de l’agriculture. » 
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Esprit alvet fit ses études au Collège d'Avignon, 
Puisà ceæluuide Lyon. La mort de son père l'ayant 
obligé de bonne heure à faire choix d’un état, il se 
détermira za pour « l'art de guérir ». La faculté de 
médecin æ d'Avignon jouissait encore d'une certaine 
renomm & æ , le primicier en était alors le célèbre 
Jean-Ba p> & aste Gastaldy. Calvet prit le bonnet de 
docteur æ 22 1745 et fut aussi recu agrégé, grade qui 
passait pæœour être « fort au-dessus du simple 
doctorat - » 

alla «=oimpléter ensuite ses études médicales 
à Montpellier, ce qui lui permit d'assister à plu- 
sieurs ex périences sur l'action thérapeutique de 
l'électricité et sur son application dans les cas de 
paralysie. 

Mais Pa ris n'était-il pas alors comme aujourd’hui 
le grand <&entre intellectuel qui attirait les jeunes 
proYinciaæuix ? Calvet y connut le savant médecin 
Astuc,le € ]Hirurgien Morand, membre de l'Académie 
desScientes, le célèbre physicien Réaumur, l'abbé 
Barthéleraa y, historien prolixe du « Voyage du jeune 
Anaharsis ," Chicoineau, premier médecin du roi, 
l'abbé Poux le, dont l’éloquence un peu trop ornée 


aisai : : , , 
5 alors courir tout Paris. Il fut même présenté 
auroi, à 7 


an ærsailles, car on l’adjoignit à l'ambassade 
qui vint, 


Æ «u nom des Avignonais, féliciter Louis XV 


de l'heur- : 
re « ase naissance du duc de Bourgogne. 


* 
+ 


Cest : . 
"an nées d'apprentissage » furent trop courtes 


au gré à REUS 5 , 
8 Aux jeune médecin qui, après un voyage en 
Provence 
> 


dut rentrer à Avignon. Il s'installa dans 
une rue 


deal Pittoresque, appelée alors rue Pugelle, 
ourd”? 
pui Ruirue Calvet. 
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Ses contemporains se sont plu à reconnaitre enlui 
un médecin habile et expérimenté, remarquable par 
sa science autant que par sa charité et son dévoue- 
ment. ? 

On reprochait les défauts contraires aux praticiens 
de son époque. Calvet s’est fait lui-même l'écho de 
ces critiques dans une amusante satire, dont quel- 
ques pages sont à citer, Voici notamment le portrait, 
- en charge, sans doute, — d'un de ses confrères : 

« Cet homme si vanté, si estimé, si recherché, ne 
sait rien ; il n'a jamais lu ; iln'entend mème pas le 
latin ; maisil a infiniment d'esprit et possède au plus 
haut degré l’art de se faire valoir. Sans physique, 
sans littérature, sans acquit, ignorant comme une 
huître, son maïntien, sa voiture, ses laquais, sa 
vaisselle, l’habitude de montrer à propos son visage, 
une certaine adresse à captiver les malades d’un 
rang distingué, en un mot, tout le clinquant absolu- 
ment étranger à la médecine, voilà son mérite. On 
dit : « C'est un aigle » et l’on se donne les violons, 
en ajoutant : « C'est mon médecin, » 

Un jeune docteur qui veut réussir, s’il tient à 
devenir, comme ce charlatan, « le chef et letyran » 
de ses confrères, doit en imiter le ton, les manières, 
l'air important, Et plus loin, Calvet ajoute : 

« Le théâtre de la médecine moderne exige l'illusion 
du masque comme celui de l'ancienne comédie. Il 
faut en changer à chaque rôle différent... Soyez 
janséniste à l’Oratoire, moliniste avec ce qui reste 
des jésuites, scrupuleux dans lés Chartreuses, tolé- 
rant chez les Carmes, superficiel avec l'homme du 
monde, lourd avec le savant, frivole à la ruelle des 
jeunes femmes, médisant auprès des vieilles. » 
D'ailleurs, + quelquefois un peu de ridicule dans la 
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forme sie d au médecin ainsi qu’au courtisan ; il est 
bon qu’ porte de temps en temps une perruque de 
cette fa ge n-là, un habit de telle couleur, de telle 
tournure , un manchon trop grand, trop petit, une 
fourruræ d'un animal fantastique ; il n’est pas inu- 
tilequ'©o x dise:+ Voilà l’homme au ruban vert. » 
On rit 4” =abord, si vous voulez même on censure, on 
condann xx €, qu'importe ! Tout cela fait parler ; les 
médeci m3 = sont comme les comédiens, on les siffle 
etonles paye.” 

On de à taussi traiter les malades suivant leur rang: 
la mar q uise et le financier autrement que le 
laquais © ui la soubrette. Comment donner aux per- 
sommes distinguées les « drogues de ces sortes de 
gens » ? Calvet se souvenait d'un « petite dame », 
quilui ævait dit un jour : « Purgez-moi en femme 
dequalité._ » 

Un mé decin habile se gardait bien de recomman- 
deraux « vaporeux », les neurasthéniques de l'épo: 
TS la distraction et l'exercice. On voulait des 
remèdes, ou tout au moins l'opportun conseil 
« d'aller 2 des eaux minérales ». Il était indifférent 
aUmédec j n de guérir, il lui fallait plaire. 

L lui in portait aussi d'en imposer au public « par 
DAT RES prétention », d'obliger les malades à de 
longies s Lations dans son antichambre, d'une durée 
PrOPOERE © aanée à la situation de chacun d'eux. 

Cave 2 ecevait, au contraire, obligeamment, sans 
mEUR > Sans faste ; chez lui « le laquais,la blanchis- 
SEUSE ÊL 2x & ent admis et avaient le droit de s'asseoir 
PACE qua? à Rs étaient malades ». Il mettait également au 
sobre deses premiers devoirs celui de ne jamais se 

fa Alte n dre. D'allures trop simples, on ne le consi- 
qe Pas partout comme « un homme du monde ». 
Certins craignaient la rude franchise de ses propos. 
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Il avait cependant l'estime des meilleurs de ses 
confrères, qui lui confièrent pendant dix-huit ans la 
chaire d'anatomie et de médecine à l'Université 
d'Avignon. Il fut également chargé pendant long- 
temps du service des hôpitaux Saint - Bénézet et 
Sainte Marthe. 


k*x 


Malgré ses mérites de médecin, Calvet doit le meil- 
leur de sa réputation à sa science d'archéologue et à 
ses heureuses trouvailles de collectionneur. 

De bonne heure, il s'était occupé de réunir des 
médailles; mais bientôt le champ de ses acquisitions 
s'élendit à toutes les branches de l'art et de l'archéo- 
logie antique. Il rassembla, dès lors, dans ses cabi- 
nets, inscriptions et statues, amphores, vases et cou- 
pes, camées, médaillons et sceaux, verrerie, bronzes, 
armes, mosaïques. Parmi les bronzes, le Faune est 
célèbre pour avoir inspiré un des chefs-d'œuvre du 
plus grand sculpteur avignonais, d’une gloire de 
l'École francaise, Louis Brian. 

La bibliothèque de Calvet était connue de tous les 
savants ; c'était une des plus complètes et des mieux 
choisies de l'époque. Il possédait peu de tableaux. 
Mais l’un d'eux, le portrait du comte de Grignan, 
gendre de Mme de Sévigné, ne paraît pas indigne du 
pinceau de Largillière, auquel il est attribué. Quel- 
ques bustes et statues modernes ornaient aussi son 
cabinet ; on faisait notamment grand cas d'une belle 
tête de Vitellius, en marbre, d'après l'antique, par 
Pierre Puget, l'illustre sculpteur provençal. 

Nul personnage éminent ne passait par Avignon, 
sans aller voir la bibliothèque de notre médecin, 
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Calvet za noté lui-même ceux dont la visite l'hono- 
rait le plus, entre autres le célèbre Lalande, le 
price Ruspoli, le comte de Rantzau, ancien offi- 
cier d'en roi de Danemark, que le dénouement d’une 
intrigus æ de cour conduisit en exil dans le Comtat. 
Ilreçux ® également un jour le prince Auguste, troi- 
sième #fx 1s du roi d'Angleterre ; sa vanité de collec- 
tionne ra en fut si flattée que, faisant violence à son 
«avers à on » pour « le métier de courtisan, il s’ou- 
blia, x 2 onte-t-il lui-même, jusqu'à dire au prince, 
en lu a mnontrant des médailles, toujours belles et 
bien æ ra vées de l'empereur Auguste : « M. le Comte, 
remar q uiez, je vous prie, que tous les Augustes sont 
baux », 

Colle ctionneur patient et heureux, Calvet fut aussi 
uérudit etun savant consommé, Il mettait la même 
passion à étudier l'archéologie, la médecine et les 
stences naturelles. On lui doit de nombreuses dis- 
serlations, la plupart inédites, sur les inscriptions et 
les mon ua ments antiques de la région. Il entretenait 
sir ces  ©bjets une correspondance active avec Lous 
les savauts de son époque : le comte de Caylus, le 
Mrquis de Calvière, Lebeau, secrétaire perpétuel 
del Aca A émie des Inscriptions et Belles-Lettres, le 
Pride rx & de Vérone, le président Séguier, etc. Il fut 


non . ; ë ë 
À me <orrespondant de l'Académie des Inscrip- 
üons e% 


francais re 


Intel Li 
table ce 


jadis à 


membre de nombreuses sociétés savantes 
s et étrangères, 
gence des plus cultivées, Calvet fut un véri- 
En onnète homme », au sens que l’on donnait 
Les <e mot. il écrivait avec clarté, el non sans une 
a lle élégance, sur les sujets les plus divers. Il 
était me me poète à ses heures, tournant des madri- 
BXOu de galants badinages dans le goût de celui ci 


Google 


7. 


318 REVUE DÜ Mibi 


qui accompagnait le cadeau de deux écrans fait a une 
jolie femme : 


A la fratcheur d'un teint qu'embellirent les dieux, 
D'un meuble bienfaisant, je consacre l'hommage. 
Daignez, Thémire, en approuver l'usage, 

Et ne plaignez que nous, s'il nous cache vos yeux. 


Et cet autre : 


Que cette fleur, jeune Philis, 

De ton sein relève la grâce. 
N'en rougis point ; parmi les lis, 
Un rose peut avoir place. 


Calvet s’occupait aussi de peinture. On conserve 
au Musée d'Avignon un tableau fait « de sa main, » 
d'après une marine de Manglard. 

Cet homme de goût aimait lethéâtre. Ne pourrail- 
on pas citer cette lettre qu'il écrivait à une ainie : 

« Croiriez-vous, Madame, que votre philosophe, 
votre ermite, votre misanthrope, se propose d'aller 
ce soir au Mariage de Figaro ? Je me dois cette dis- 
sipation. La pièce, je le sais, est un peu libre, mais 
il n'y a plus de pièces libres pour des oreilles cachées 
sous des cheveux blancs » ? 

Calvet ne dédaignait pas de fréquenter la société 
de son temps, cette société un peu frivole de la fin 
du xvrn* siècle, héritière de celle dont Mme Dunoÿer 
nous a fait un si galant portrait. Il n’y apportait 
certainement pas un visage morose. 

C'était au demeurant un fort galant homme ; un 
esprit droit, un caractère franc, quelquefois impé- 
tueux et brusque, mais toujours sans aigreur, sans 
colère et sans emportement. Il s'était donné à lui- 
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même c © mme règle de conduite de regarder « comme 
une faib 1 esse le souvenir réfléchi d'un mauvais pro- 
cédé et. <omme une infamie, l'oubli volontaire d’un 
service - Son ambition la plus chérie eût été de pou 
voir rez <äre heureux tous les hommes ». 

Son Bb uz ste, sculpté par J.-B. Péru, ne nous laisse- 


til pas deviner une âme belle, enthousiaste et 
bome ? 

* 

kx 


La R& vw olution vint troubler l'existence paisible de 
l'aimable savant. Les États pontificaux furent divi- 
sésen eux factions rivales, Les « papistes « et les 
«pariotes », Avignon déclara la guerre à Carpen- 
tras;une armée avignonaise, favorable à l'annexion à 
Ja France, vint assiéger la capitale du Comtat, place 
fort des Papistes. Alors, comme toujours, Calvet fit 


coMena D lement son devoir. Il décida de coucher à 
l'hôpital 


; mème, pour secourir sans délai ceux des 
assiége 


&nts qu'on y amenait pendant la nuit. 

Sans 2 V Girété l'objet d'aucune menace, — il n'y 
fait du rx ins pas allusion dans ses Souvenirs, — 
Calvet Se ærésolut plustard à quitter Avignon.Un ami 
lui OUVrit furtivement, à la pointe du jour, une des 
PO Les ja ville, Réduit, faute de voiture, à se 
SAC à > jed jusqu'à Orgon, il se rendit à Marseille, 
on il Pa SsS à deux années entières, sans y exercer la 
médécira < , mais non sans y prendre une part assidue 
FX SA NI € es de l'Académie. 

Latra ra Quillité de cette ville ne lui ayant plus paru 
suffisan te » il prit le parti, après quelques détours,de 

FeuNsE x Avignon. Les autorités révolutionnaires 
l'yfrent arrêter le 5 juin 1794. Son internemnent 
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dura près de quatre mois,sans que la chûte de Robes- 
pierre et l’arrivée du représentant du peuple Gou- 
pilelau, qui cependant l'avait prié d’être son méde- 
cin, aient accéléré son élargissement. 11 dut la 
liberté à sa qualité de praticien habile, ainsi qu'il Le 
raconte dans son autobiographie. « 11 était encore, 
dit-il de lui-mème, sous la tyrannie de ses gardes, 
lorsque les inspecteurs des hôpitaux militaires 
s’aperçurent qu'il mourait, leur dit-on, quarante 
soldats par jour dans celuy d'Avignon, et qu'il y 
fallait indispensablement un médecin expérimenté. 
Ils jetèrent les yeux sur lui; ce poste le sauva. Les 
portes de la prison lui furentouvertes ». 

Il se rallia ensuite au gouvernement de Bona- 
parle, comme le prouvent ces vers,qu'il écrivit pour 
être placés au bas d’un portrait du premier consul : 


Le Ciel, dans nos malheurs, le rendit à la France, 
Il y rétablit l’ordre, et quel autre que luy 
Pouvait y ramener la paix et l'abondance? 

Ilen fut le sauveur, il en sera l'appuy. 


Il vécut ensuite des années tranquilles, occupé à 
réunir pour 1 postérité les lettres qu'il avaitrecues, 
à mettre au net ses dissertalions archéologiques, à 
colliger ses œuvres complètes el à noterses souve- 
nirs. « Son usage, dit-il, était de travailler, sans 
contention d'esprit et sans fatigue, depuis cinq heu- 
res jusqu'à midi, en hiver, comme en été; cette 
habitude constante lui a fait composer ou rassem- 
bler six volumes in-folio de manuscrits latins ou 
francois ». 

Calvet mourut le 25 juillet 1810, en laissant la 
ville d'Avignon héritière universelle de ses biens. 
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Conforana € ment à ses volontés dernières,on l’enterra 
dansun = ac, sans cercueil, sur le Rocher des Doms; 
puis, ver-ss 1850, ses restes furent transportés, en 
grande p <>mpe, dans le jardin du musée qui porte 
SOR nOKK% — 


Li 
* + 


Les ppaæ-äncipales dispositions testamentaires de 
Calvet S <> mt bien connues de ceux qui s'intéressent 
auxs ch © ses » d'Avignon.Calvet, demeuré célibataire 
et devexrx ui riche grâce à l'exercice de la médecine, 
età« qua ælques circonstances favorables », songeait 
depuis Lo ngtemps à faire bénéficier ses concitoyens 
de sa fortune.slIlest juste, disait-il, que je rende 
au public ce qu'il m'a donné ». Résolu à doter sa 
ville natale d'une bibliothèque, il réalisa ce projet 
dans Son testament. Ce fut un des plus beaux legs 
de gen re qu'ait reçus la ville d'Avignon. Celui-ci 
comprenait, nous l'avons dit, une assez riche 
biblioth è «4 tie d’amateur, un magnifique cabinet de 
médailles ei d'antiques, ainsi que quelques tableaux. 
pes dota Lion, considérable pour l’époque, en pro- 
PERS DL bilières et immobilières, les règles très 
sus fi x ées par lui pour l'administration du nou- 
ble Sement,assurèrent la prospérité de l’œuvre 
deGlvet . Ce qui en favorisa surtout le développe- 
nes Æ'uit la détermination, prise en 1826, par la . 
villed'A v à ægnon, de placer,sous une direction unique, 
lee deux  tablissements dont elle avait la jouissance, 
le Msée Œalvet etle Musée-bibliothèque municipal. 
Insullée abord dans les salles de la vieille abbaye 
deStMa x tial, cette double collection fut transportée 
en 1834 «à ans l’ancien hôtel de Villeneuve-Martignan 

Tone XX OKKIV, Mai 4911. #2 
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que la ville venait d'acquérir. Pouvait-on choisir 
« logis » plus aimable pour ÿ réunir tableaux, livres 
et objets d'art? La nouvelle installation enchanta 
Stendhal. « Je me suis fait conduire au Musée, écrit- 
il quelque part. Les tableaux sont placés d'une 
manière charmante, dans de grandes salles qui 
donnent sur un jardin solitaire, lequel a de grands 
arbres. Il règne en ce lieu une tranquillité profonde 
qui m'a rappelé les belles églises d'Italie ; l’âme, 
déjà séparée des vains intérêts du monde, est dis- 
posée à sentir la beauté sublime ». 

Le Musée Calvet a vu depuis ses collections s’ac- 
croître dans des proportions considérables, grâce 
aux libéralités de l'État et de la ville ; — aux dona- 
tions fort importantes faites par divers particuliers, 
parmi lesquelsle naturaliste Esprit Requien, ami et 
correspondant de Mérimée, occupe une place insi- 
gne; — grâce aussi à la sage gestion des fonds 
légués par Calvet et par les autres bienfaiteurs. 

C’est aujourd’hui un des plus importants musées 
de province. Ses collections fournissent anx savants 
d'incomparables sujets d'étude; et les précieux 
chefs-d’œuvre qu'il renferme en fontune école d'art 
et de beauté. 

J. GiRaRp, 


Conservateur du Musée 
d'Avignon. 
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P.Pisamas - L'Église deParis et la Révolution, tome III 
(1796 — à 799) — Paris, Alphonse Picardet fils, | vol. in-12, 
10 pages. 


Le S2z vant professeur continue ses consciencieuses 
éudes sur la Révolution. Préoccupé avant tout de 
lareche rche de la vérité, il ne se laisse distraire de 
Son Sujet ni par des diversions de polémique, ni par 
defaciles allusions à des événements analogues à 
CEUX qua ”il raconte, bien que le rapprochement sem- 
ble Par fois se présenter de lui-même. Il s'enferme 
siicteme nt dans le terrain historique et se place 
lujours à un point de vue objectif. 

Ce tro isième volume embrasse l'espace compris 
entre Le cébut de 1796 etle 30 prairial au VII (18juil- 
jel 1759» 1 pourrait avoir pour sous-titre : L” Église 
nas Le régime de la séparation : sujet palpitant 
dnére # . Qu'on en juge par une brève analyse : 

ï. Les Lo jsdes 3 ventôse et 11 prairial an III, du 
ARS. & æmiaire an IV ont accordé à l'Église le droit 
d'xist & 2=, Entre elle et l'État, tout lien est rompu. 
NS Ve Èlàa que le sentiment religieux se réveille 
pl ar ent qu'avant 1789. A Paris, l'esprit public 
SéPFO 1 © nce fortement pour la religion et condamne 
1e Mr &au régime. Les partis d'opposilion,soutenus 
DE Spinion, ne cachent point leurs sympathies 
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pour le clergé et demandent l'abolition de tout ce 
qui reste des lois persécutrices. Telles furent les 
causes ou plutôt les prétextes de la nouvelle persé- 
cution inaugurée par le Directoire, persécution 
moins violente que celle de la Terreur, mais plus 
méthodique, plus savante, peut être plus funeste. 
Dans les Conseils, d'abord une minorité, plus tard, 
après le renouvellement de l'an V, la majorité se 
montre favorable à la liberté religieuse. Le Direc- 
toire, dominé par l'esprit jacobin, entre en lutte avec 
les Conseils et finit par exécuter le Coup d’État du 
18 fructidor. 

Après avoir raconté cette lulte, M. Pisani nous 
fait assister à la réorganisation de l'Église constitu- 
tionnelle,puis à l'envahissement de la Romagne, à la 
campagne contre les États pontificaux et aux 
négociations du Directoire avec les envoyés du 
Saint-Siège, après l'armistice du 23 juin 1796. 
Nos jacobins espéraient obtenir de Pie VI la 
rétractation des brefs qui avaient condamné la 
Constitution civile du clergé. Le Pape ne pou- 
vait céder sur un point si essentiel de Ja disci- 
pline ecclésiastique. Mais, animé d'un grand esprit 
de conciliation, il avait fait préparer un projet de 
bref, où il recommandait la soumission aux puis- 
sances établies. Ce projet de bref fut publié sous la 
date du 5 juillet 1796 ; le gouvernement et les cons- 
titutionnelsle répandirent à profusion ; l'authenticité 
en fut vivement discutée. 

Le bref fournit un aliment nouveau à la polémi- 
que entre constitutionnels et réfractaires. L'abbé de 
Boulogne, dans les Annales Catholiques, se distin- 
guait alors par l'ironie et la vivacité de ses attaques 
contre les assermentés, contre l'Encyclique des 
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«Évéq ua es réunis»,contre l’évêque Grégoire.Mais les 
constit wationnels ne se découragent point et, en 
1797, à LS tiennent un prétendu Concile national. En 
compza ggnie de M.Pisani, nous pouvons suivre les 
travaus x de cette assemblée et connaître les doctri- 
nes qua = y prévalurent, la discipline qui ÿ futadoptée. 

Le © @upd'État du 18 fructidor, en expulsant des 
Cons e x Es et du gouvernement les éléments modé- 
rés, as sura le pouvoir aux Jacobins. La Réveillère- 
Lépe za wa x et Reubell deviennent alors les inspirateurs 
dune  ppolitique haineuse et sectaire. « C’est la pas- 
sion 2 matireligieuse qui les excite ; ne croyant pas, 
ils tr © ua vent mauvais que d’autres croient. » C’est 
l'intolé rance de l’incrédulité dans sa froide fureur. 

Dans cette campagne nouvelle contre l'Eglise, on 
impase aux prêtres le serment de haine à la royauté et 
laloi dur 23 nivôse an VI (12 janvier 1798) exige, pour 
être à d mis à ce serment, la prestation antérieure de 
ous les serments précédents. L'exercice du culte de- 
“ente x & rémement difficile et périlleux. On ferme les 
églises ; on incarcère et on déporte les prêtres. 
Seuls, Les Constitutionnels ne sont point inquiétés 
à Peter ent procéder à l'élection de l'évêque de 
Paris _ 

Ver:s dette même époque, on cherche à remplacer 
lculte catholique par la théophilanthropie ; et La 
Réveilt re Lépeaux se constitue le puissant patron 
de cette religion laïque. Après avoir fleuri quelque 


KmpsS, cette religion nouvelle va être regardée 
0 DR PRE 

Me une variété du cléricalisme et supplantée 
Pt Le culte décadaire. Ce culte avortera, com- 
me 


Celui des théophilanthropes, mais se distin- 

u ; QE 

Beta surtout par la violence de son intolérance et 

\a nr A : “pe : 
teur des mesures persécutrices qu'il inspirera. 
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Sans cesse traqué, le culte catholique ne cessa 
de s'exercer à Paris. Un dernier chapitre de M. le 
chanoine Pisani nous donne l'historique de chaque 
paroisse et des principales églises ou chapelles de 
la capitale sous le Directoire. Nous y voyons le 
fonctionnement des premières « cultuelles ». 

L'œuvre de l’érudit profeseur de l'Institut catho- 
lique se distingue par la richesse de la documenta- 
tion, par la sérénité des jugements, par la haute im- 
partialité qui sait rendre justice même aux adversai- 
res, par le charme du récit toujours vif et alerte, la fer- 
meté du dessin qui a tracé le portrait des principaux 
personnages, par l'humour d’un esprit vraiment 
parisien. 


ALBERT DURAND. 


G. Latreille, I. — L'opposition religieuse au Concordat 
de 1792 à 1803. Paris, Hachette, 1 vol. in-16, de X\- 
290 pages. — II. — Après le Concordat, l'opposition 
de 1803 à nos jours. Paris, Hachette, 1 vol. in-16, de 
28% pages. 

M. G. Latreille a voulu étudier à fond une ques- 
tion à peine mentionnée par les historiens : L'oppo- 
sition au Concordat. Chose curieuse, le schisme 
constilutionnel et le schisme anticoncordataire ont 
eu pour principe le gallicanisme et découlent de 
celle doctrine comme une conséquence logique. Les 
assermentés. gallicans extrêmes, ne reconnaissaient 
guère au Pape qu'une primauté d'honneur ; les anti- 
concordatistes professaient que le Pape possède une 
primauté de juridiction, mais refusant d'admettre 
que l'Église soit une monarchie absolue, ils la consi- 
déraient plutôt comme un gouvernement aristocra- 
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tique tx les évêques, tenant immédiatement leur 
juridie t à on de Jésus-Christ, ne peuvent être déposés 
quepar un jugement canonique, ont le droit d’exa- 
miner Les jugements du Saint-Siège, avant de s'y 
soumet t re et de les publier, 

I, Les serments imposés par les gouvernements 
révolis & n onnaires, en divisant le clergé orthodoxe, 
prépa  &> rent l'opposition religieuse au Concordat. 
Dès S «> an entretien avec le cardinal. Martiniana, à 
Vercenl (25 juin 1800), le Premier Consul est résolu 
afire. clestituer par le Pape les anciens évêques, et, 
après cles négociations laborieuses, il finit par im- 
poser <elte destitution pour des motifs politiques. 
Par le bref Tam mulla (15 août 1801), Pie VII exige 
h démission de tous les anciens évéques de France, 
et cette démission doit être donnée dans les dix 
jours. “Pandis que, les onze évêques restés ou ren- 
tés Star le territoire de la République, obéissent au 
Pape, L'é piscopat émigré se parlage. En somme, l'on 
‘OMpta 55 démissionnaires et 37 opposants. Ceux-ci 
adress & rent à Rome les motifs de leur refus et 
lublière nt un manifeste collectif : Aéclamations 
RON EG £ses et très respectueuses contre ‘diflérents 
actes 77e laiifs à l'Église gallicane (6 avril 1803). 

Me La treille n’admet pas que les non-démission- 
11 bien que dévoués aux Bourbons, aient agi 
PUET des motifs politiques. Nous croyons avec lui 
que le ua r conduite leur a été dictée avant tout par 
lue co mscience et par leur théorie de l’inamovibi- 


re l'épiscopat. 
Fe e l'opposition au Concordat et du refus des 
dmiss 


D ions épiscopales naquit le schisme appelé la 
e par, | : HA ; 
di a Æglise. M. Latreille, après avoir signalé les 
iv : ce x 
fTses actes d opposition au Concordat, raconte la 
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persécution exercée contre les dissidents, sous le 
Consulat et l'Empire, soit en France, soit à l’étran- 
ger. La Restauration essaie de dénoncer le Concor- 
dat de 1801 et parvient à conclure le Concurdat de 
1817 qui resta sans effet. Avec les Bourbons, les 
évêques opposants de 1801 étaient rentrés pour la 
plupart en France et s'étaient réconciliés avec Rome. 
Un des plus intraitables fut l'évêque d'Uzès, M. de 
Béthisy. 

La Petite Église recruta des adhérents surtout en 
Vendée et à Lyon, et n’exisla qu'à l’état sporadique 
dans les autres contrées. M. Latreille nous. trace 
l'histoire de ces dissidents, sous les divers gouver- 
nements, jusqu'à nos jours : histoire intéressante, 
documentée, qui n’avail été tentée jusqu'à présent 
que par le P. Drochon. 

Ces deux volumes ont été écrits par l'auteur avec 
la plus haute probité scientifique et avec la plus 
grande impartialité. A peine apercoit-on dans quel- 
ques passages une prédilection pour les opposants 
et une défiance pour les doctrines qu'il appelle 
l'ultramontanisme. 

Les mérites de cet ouvrage viennent d’être haute- 
ment reconnus et proclamés par l’Académie fran- 
caise qui l'a justement récompensé en lui accordant 
un prix de 500 francs. 


À. D. 


Les Mœurs des Insectes, par J -H. Fabre. 


Il n'est plus permis d'ignorer lé nom du grand 
entomologiste vauclusien J. H. Fabre. L'Académie 
française lui a récemment décerné une de ses récom- 
penses les plus enviées. Darwin l'avait déjà signalé 
comme « observateur inimitable. » Avec son ardent 
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lÿrisme |  Maæterlinck a chanté sa gloire. Son jubilé 
fut célé b xé par de nombreux admirateurs que le 
savant <l > cleur Edmond Perrier, directeur du Mu- 
seum, c © miduisit au village de Sérignan. 

Cest = a cette modeste résidence que Fabre vient 
d’attein <Æ ae sa quatre vingt septième année. C’est là 
qu'au € airs d'une longue vie toujours active, il a 
écrit le = douze tomes de ses Souvenirs entomologi- 
ques, ixx zx ppréciable instrument de travail pour la 
science Biologique. L'éditeur Delagrave (1) a eu 
l'heure ua ss € idée de réunir, en un volume facile à 
manier , <les extraits empruntés à celle œuvre, pour 
ceux Quai n'ont pas le loisir de la parcourir tout 
entière . 

On ne saurait imaginer combien est intéressante 
l'exploration de ce petit monde des insectes, où les 
patientes recherches de Fabre nous permettent à 
tous de pénétrer sans effort; les observations de 
l'entomolo giste vauclusien nous sont présentées en 
unstÿle Si vivant et si coloré, d'un art si parfait, 
qu ee lis a ant on croit voir de ses propres yeux. 

Cestarec joie qu'on assistera au concert des ciga- 
les et des grillons, « choristes du renouveau, » et 
Pre 2 wec terreur qu'on suivra les péripéties du 
din Les amours de la mante religieuse dévorant 
SO PO ua 3e au dénoùment de la nuit de noces. Cha: 


NPA est un tableau de vie intense, qui étonne 
chedes & 


tres infimes, en qui on ne s'attendait pas à 
trouv 


L de A aussi grandes passions. 
é vre est illustré de reproductions photographi- 
de: L'an stantanés pris sur le vif, fixant des scènes 


iliputi us 
ji uen Des, achevant de nous initer aux mœurs des 
insectes . 


M. J. 


M volume in-1t, illustré, Paris, 3 fr. 50. 
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Charles Bonnefon : Le Rôve de Guillaume II (Société 
d'éditions littéraires ct artistiques, Paris). 


Une « Correspondance d'Allemagne, » publiée 
dans Le Figaro, relative aux Mémoires du prince 
Frédéric-Charles, nous a mis en rapports avec le 
signataire de cet article, M. Charles Bonnefon, le 
très érudit et très brillant rédacteur berlinois de 
cette importante feuille parisienne. M. Bonnefon 
est devenu un ami de la Revue du Midi, qui, tous 
les mois, lui apporte, sur les bords de la Sprée, un 
peu de notre soleil, un peu de son soleil, — car 
M. Bonnefon est notre concitoyen ; c’est un ancien 
élève du lycée de Nimes. Nous ne serions pas 

‘ étonné qu'il ait été un des lauréats de cet établis- 
sement universitaire. 
Il a d’ailleurs de qui tenir. Son père, feu M. D. 
Bonnefon, pasteur à Alais, a publié, en 1871, un 
ouvrage : : Les Écrivains célèbres de la France, » 
qui mériterait d'être placé dans toutes les mains, 
tant un vif sens liltéraire s'y allie à une remarqua- 
ble impartialité d'exposition. Un pareil livre devrait 
être réédité aujourd'hui. 
La plaquette, dont M. Charles Bonnelon nous a 
adressé un exemplaire : « Le Rêve de Guil- 
laume IT », remonte à quelque dix ans ; elle porte 
sa date avec elle ; en effet, son contenu s'applique 
à un geste, qui fit grand bruit à l'époque : à la 
réunion, par le souverain allemand, de la Confé- 
rence destinée à codifier une législation interna- 
tionale du travail. 

Mais où sont les neiges d'antan ? disait le grand 
poète ouvrier, Eugène Pottier. 

« Tous ceux {écrivait M. Charles Bonnefon, dans 
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5a préface), qui ont tressailli comme moi à l'initia- 

live hardie de Guillame II, dans les premiers temps 

deson règne peuvent espérer qu'il n'abandonnera 
Pas l'œuvre entreprise. » 

[l'est oiseux de se demander si le publiciste garde 
éntore quelques illusions à cet égard. « Le faible est 
la proie du fort, » telle est la devise actuelle du 
‘réveur » casqué. Citons quelques vers de ce 

“goureux poème : 


Mais si, dans la forét, les rêves se sont tus, 

Les rêves dansant clairs comme des vo's d'abeille, 

C'es & que le craquement des chênes abattus, 
Tandis que la terre sommeille, 

fie S urgir dans mon cœur de plus mâles vertus ; 

C'est que le long frisson des tempêtes prochaines, 
Sous le ciel d'airain du mal social, 

D'æxsle bois chanteur s’engouffra glacial, 

Ee Cque, pâle, j'ai vu se déchainer les haines. 

Feu t-on, lorsque la nuit combat contre le jour, 

Fæire vibrer le luth et la viole d'amour ? 

Fe va t-on rêver encor, tandis que l'homme souffre 

Ces nome un damné flambant dans une mer de soufre ? 


je la « Voix de l’Arménienne, » la note est 
Fee à a que : | 


Le cavalier turc est venu, 

L'œil sanglant et le sabre nu... 

C'était un soir recueilli de dimanche, + 
Je portais une robe blanche, 

Et j'allais, le poing sur la hanche, 
Remplir une cruche au clair ruisseau. 

Je chantais, en puisant mon eau, 

Qui court fraîche sous l'arbrisseau. 
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Au loin chevauchait l'infortune... 
Dans le ciel souriait la lunc 

Qui pâlissait ma tête brune... 
Elle était si douce, la terre... 


Peut-être M. Charles Bonnefon trouvera-t-il un 
moment pour nous envoyer quelques pages, qui 
seront les bienvenues dans notre recueil. 11 doit 
cet effort à ses anciens condisciples du lycée de 
Nimes. 


E. P. 


La maison d'édition Bloud et Cie, de Paris, vient 
de laisser tomber de ses presses tout un lot de bons 
et beaux livres. Notons d’abord les Souvenirs d'un 
vieil Athénien, du toujours regretté Gebhart. Les 
admirateurs de ce délicat et charmant écrivain le 
retrouveront tout entier dans ce nouveau volume, 
qui donne quelques unes de ses « Lettres de jeu- 
nesse » et reproduit quelques-uns des arlicles qui 
illastrèrent le pseudonyme d’Atlicus, d'abord à la 
République Française, ensuite aux Débats. Signa- 
lons ensuite Bossuet et la Société française sous le 
règne de Louis XIV, dù à la plume alerte et soi- 
gneusement informée de M. Longuemare. Nous 
avons dans ce volume une reconstitution complète 
de la société française dans la deuxième moitié du 
xvu siècle, et nous voyons en même temps, — ce 
qu'on avait oublié ou ce qu’on n'avait pas’ montré 
jusqu’à ce jour, — quel psychologue pénétrant était 
Bossuet. Les Chansons des Ames blanches, de H. 
Colas, peuvent être mises dans toutes les mains et 
chantées par toutes les lèvres, ce n'est pas là un 
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Mince éloge par le temps qui court. La collection 
Science et Religion des mêmes éditeurs s’est accrue 
de quelques nouveaux volumes, qui ne le cèdent en 
rien à leurs aïnés : Les Jeunes Filles françaises et 
le Problème de l'Éducation, par P. Feyel ; Léonard 
de Virré, par le baron Carra de Vaux ; La Psycho- 
dgie dramatique du Mystère de la Passion, par 
Muwice Blondel ; Buchez, par Castella ; Art et Por- 
#0gra p Je £e, par G. Fonsegrive. P. T. 


4muaire de Vauoluse pour 1941, par I. Duhamel (1) 


L'an uaire adininistratif, historique et statistique 
de Rs æce «> luse pour 1911, récemment paru, n’est pas 
ifèrie tu r à ses 23 devanciers, tous mis au jour par 
V'infat à & able archiviste L. Duhamel. Il constitue le 
$#%° ve LR aame d’une collection commencée dans la 
Secon «A moitié du siècle dernier et dont la valeur 
docurira € ntaire ne cesse de s’accroitre. À la suite des 
rense à x mements les plus complets sur le personnel 
etle > inctionnement des diverses administrations 

du dé p zartement, et après le tableau statistique des 

SOMNEX Ua mes, l’auteur nous donne, cette année, une 
étude = ur Avignon au XVIII siècle. 

oi = pensé avec raison qu'il était nécessaire de 
ee t iser, en-un So d'ensemble des cenents 
Pr rs æmation jusqu'à ce jour épars et difficiles à 

Ver, sur l'ancienne ville papale, à l'époque où 


k Re 

biée V ©lution allait la rendre française. Les trente 
. = que le savant écrivain consacre à ce résumé 
seronn & 


consultées avec profit par tous ceux qui 


sine pe ; 
+ æssent à l'histoire de la région Vauclusienne; 


() a 
Agric <> DE ignon. Dailhe, place de l'Horloge, Roumanille, rue Saint- 
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elles doivent figurer, aux cartons des amateurs de 
documents avignonnais, à litre d'introduction aux 
écrits sur la période révolutionnaire. 

A propos de la topographie d’Avignon,M. Duhamel 
nous rappelle sa position éminemment favorable au 
commerce, entre Lyon et Marseille, près de Beaucaire 
dont la foire était,au xvin* siècle, une attraction pour 
le monde entier, avec sa situation privilégiée sur le 
Rhône, dans une plaine fertilisée par les eaux de 
Vaucluse et de la Durance,avec ses remparts,garantie 
de sécurité contre les envahisseurs et les inondations. 
Il énumère les principaux monuments et évalue la 
population à 26.000 âmes d'après le dénombrement 
de 1759. : 

Il y avait sept paroisses, auxquelles s'ajoutail un 
quartier spécial, « la carrière des juifs. » Chaque 
paroisse était divisée en îles empruntant souvent 
leur nom aux plus notables hübitants. Citons : en la 
paroisse de Saint-Agricol,les îles de M. de Velleron, 
de Madame de Vaucluse, de M. de Javon, de M. de 
Soissans ; en Saint Pierre, iles des prisons de Saint 
Pierre, de la Juiverie, des Dames Célestes, de M. de 
Massilian ;en Saint Didier,de M. Parrocel des Trois- 
Poissons ; en Saint-Genest, du Portail-peint, de la 
chambre des marchands, de M. Moureau, des écoles 
gratuites, du pré de la Budelle ; en /a Madeleine, du 
bureau du coche, de Lauris, de Doni, de Folard, 
d’Aulan, de la Truie qui file, du chevalier lorrain ; 
en Notre-Dame la Principale, du duc de Crillon, de 
Sainte Claire, de M. de Blauvac, des Cordeliers ; en 
Saint Symphorien, du grenier à sel, des Picpus. des 
Issarts, de la Sorguette, de la Carreterie, de la 
Campane, de l'Hôpital des pèlerins, de la Pousaraque, 
du moulin de M. Valen. 
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Les appellations des rues,dont beaucoup subsistent 
ncore, ont fréquemment la saveur de notre vieux 
langage provençal : rue Aiguarden, des Amoulaires, 

des Ortigues, des Castagnes, de la Ferraterie, de la 
Fusterie, de la Banasterie, des migrainiers, de la 
Peyrole rie, des Oules, des Magnans.de la Saraillerie. 
L'auteur analyse rapidement l’organisation admi- 
Mislrative etjudiciaire : le vice-légat représentant le 
Pape, Le dataire, sorte de chancelier et de jnge 
Fier l'auditeur général, le viguier, les consuls, 
."sSess eur, les conseillers élus, les quatorze juridic- 


Lo 5 ge : 
AS a vaxquelles avaient affaire les malheureux plai- 


ae 
I y 2 vait une université avec primicier, facultés 
de roi #%, de médecine, des arts et de théologie, et 
sep « ollèges. Trente-cinq églises, quarante-huit 
chpe 1 1 es, vingt couvents d'hommes, vingt de fem- 
mes, ss æpt confréries de pénitents, et dans les diver- 
ses é ex L ëses près de cinquante autres confréries grou- 
pat Les corporations.Cinq hôpitaux etcinq aumônes. 
; Les motaires étaient fort nombreux. Faute d’une 
mére <= tion suffisante, la plupart des gens de cette 
POŒ ra € étaient obligés de recourir à eux pour la 
MOITR A re convention à rédiger. Abondance également 
de d ere 
indis 
des 
faits 
ciair- 


teurs en droit, dont le coûteux ministère était 
PB ænsable au milieu des complications inouïes 
BP x océdures. Ce ne fut pas un des moindres bien- 
% = la Révolution que la réforme des abus judi- 
sS, réforme, d'ailleurs, bien insuffisante et qui, 


aujo : D CR e : SZ 
I Je 2 d'hui encore, sollicite l'attention de nos légis- 
ateta es 


St ; S 
es ces différents sujets, M. Duhamel fournit des 


rich = jons, des détails, des chiffres qui puisés au 
ire <lépôt dont il a la garde, présentés en un style 
%t sobre, donnent à l’œuvre sa valeur. 
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Signalons encore dans l'Annuaire une publica- 
tion précieuse pour tous ceux qui étudient l’histoire 
de la Révolution dans l’ancien état pontifical : « l'état 
sommaire des archives des districts d'Apt et d'Avi- 
gnon aux archives départementales. » M. Duhamel y 
a reproduit une partie concernant le Vaucluse, de 
« l'Etat sommaire des papiers de la période révolu- 
tionnaire conservés dans les archives départementa- 
les » édité en 1908 par l'Imprimerie nationale. Les 
érudits vauclusiens auront ainsi sous la main Îles 
pages qui sont plus spécialement relatives à leur 
région dans le grand ouvrage officiel. Elles leur 

‘ permettront de retrouver plus commodément, par 
exemple la correspondance et les actes des repré- 
sentants en mission qui furent comme les premiers 
préfets du département : Goupilleau, Rovère, Mai- 
gnet, personnages encore insuffisamment connus. 
M. Duhamel réserve sans doute, pour l'année 1912, 
la partie de l’état sommaire consacrée à Carpentras 
et Orange. 

Le volume se termine, comme chaque année, par 
la liste des monuments historiques et des œuvres 
d'art du département classés en vertu des lois des 
30 mars 1887 et9 décembre 1905. Deux seuls monu- 
ments en 1910-1911 : la chapelle si remarquable de 
Notre-Dame d’Aubune, à Baumes prés Carpentras, 
et la chapelle de Brantes, dans l’église Saint Agri- 
col à Avignon M. J. 


Notre numéro de Juin contiendra un article de notre 
collaborateur, M. Jules Belleudy,sur les artistes méridionsux 
aux deux Salons ouverts actuellement à Paris. 





© Le Gérant : À. ALARY. 








Nimes, — Imprimerie Géuérale, rue de la Madeleine, 21. 
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LES HRTISTES DU GARD ET DE VAUCLUSE 
AUX SALONS DE 1941 


Les pages qui suivent ont été inspirées non par 
€ Pruz rit de promulguer une esthétique nouvelle ou 
PérS@æxanelle, d'apporter au monde des paradoxes 
MNèdits sur l'art contemporain, de servir les inté- 
vèls e certains marchands de peinture, mais plus 
Sinp> 1 ment par le désir de reconnaître l'eflort de 
quel Œ «ses artistes et de rappeler à leurs concitoyens 
leur & lent ou les espérances qu'ils donnent. 

PS va æ les jeunes, l'admission au Salon est une 
COS Æ ration aux yeux de leurs compatriotes ; pour 
ce Cy ui ont déjà reçu des récompenses, il s'agit de. 
ntPas décliner, de tendre vers la grande notoriété 
ae la & loire, Pour tous la lumière du Salon estune 
Pre a we qu'ils considèrent avec anxiété. Ils nè doi- 
VENT  p>as passer inaperçus et l'attention que leur 
on a & nl le public et la critique est déjà une 

US fx ction. 
RS sans en rechercher les causes, AUEoRt toules 
tu 7 urs sue la tendance exclusive à] IDOPmeNsR 
disps fait-divers, la critique artistique et littéraire 
ae ærait de nos journaux et se réfugie dans les 
ne % s. Le temps n'est plus où la presse consacrait 
tœ La æalons autre chose qu’une rapide nomenclature 
les Théophile Gautier,les Paul de Saint-Victor, 


Te 
"2 € XXXXIV, Juin 4911. 23, 
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les Paul Mantz. les Wolff pouvaient discuter une 
œuvre et accorder sa part de publicité à l’art contem- 
porain. Les écrivains d’art en gémissent, mais ils 
doivent, le jour de l'ouverture des Salons, bäcler 
leur article en toute hâte et guider, salle par salle, 
le goût des visiteurs par quelques appréciations 
sommaires, ayant dû former leur jugement, les uns 
dans les atetiers des artistes, les autres, lorsque les 
tableaux ne sont pas encore en place et que la 
lumière leur est mesurée. L'un d’eux, M. de Four- 
caud, disait à ce sujet dans un récent article : 

« Je ne sais sila Critique s’est jamais trouvée en 
conditions d’être utile ; assurément, de nos jours, 
elle ne s’y trouve pas. Il n'y a ni indépendance, ni 
sincérité qui tienne contre ce fait : les portes d'un 
Salon ne sont encore qu’entrebaillées, le rangement 
des envois n'est même pas encore définitif que le 
plus inconsidéré des usages, dits à l'américaine im- 
pose aux écrivains spécialistes de publier leurs 
notes. Ont-ils eu le temps de se former une opi- 
nion sûre et de l'exprimer ? — Ils affirment que 
non. Ont-ils seulement tout vu ? Bien loin de là... » 

Cet aveu loyal est l'excuse de notre hardiesse à 
présenter aux lecteurs de la Revue du Midi quel- 
ques pages qui n'ont pas été improvisées. Nous 
n’emploierons pas la férule encore en usage, et 
nous nous piquerons de juger toujours avec sym- 
pathie des œuvres qui ont coûté un long labeur à 
leurs auteurs et qui sont parfois exécutées rigoureu- 
sement par des écrivains dont la compétence ne fait 
pas autorité. D'après Théophile Gautier; ce qui a 
entendu dire le plus de‘bètises, c’est un tableau. 
Rien n’est plus certain, et l'on peut s'en assurer 
tous les jours, dans n'importe quel musée. La mè- 
me toile est parfois l’objet des dithyrambes les plus 
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enthousiastes et du dénigrement le plus violent. 
Nous essaÿerons de nous interdire les éloges injus- 
tifiés etles reproches véhéments. Au surplus, cette 
préface est assez longue et mieux vaut commencer 
notre promenade dansle grand Palais. 


I 
LA SOCIÉTÉ NATIONALE 


IL ya fort peu d'artistes du Gard et de Vaucluse 
Œui exposent cette année au Salon de la Société 
Nat @nale. Quelles en sont les causes ? Ce serait une 
Sn vaëte à faire etquiaurait son intérêt, mais qui 
YO ras paraît comporter trop de développements pour 

tr «a wersa place ici aujourd'hui. Contentons-nous 
de yp>arler de ce que nous offre le catalogue et 
d'a B ord des Pierres d'Arles de M. La HAYE, qui est 
le va vre la plus importante de celles que nous avons 
ie x aminer. | 
LE -artiste, entre les vestiges laissés à Arles par 
l'axe antique, nous montre seulement, avec les débris 
dtx æ&héätre, les deux colonnes qui dressent leurs 
ch a Phiteaux ébranlés vers le ciel et deux personnages 
12e sépare une touffe de fleurs roses. Ce théâtre 
4 Æubanel a déclamé son poème à Vénus, à la 
CE té des étoiles, au cours d’une soirée qui a laissé 
se souvenirs impressionnants à tous ceux qui l’en- 
de <Airent, cet Odéon d'Arles — le mot est du poète 
nr Mouzin — que Sylvain a essayé d'animer, où 
12 foules se sont pressées quelquefois et où règne 
ee Balus souvent le silence, le peintre l’a choisi pour 
d> À <tde son panneau décoratif, C’est la mélancolie 
A a grand passé, exprimée dans la couleur apaisée 
IR & convient. Les jeunes gens qui sont en présence, 


Google 


340 REVÜÉ DU Mibi 


que se disent-ils ? que font-ils là? Sont-ils des contem- 
porains de cette architecture dévastée ? Nous aime- 
rions à le savoir par leur attitude. Mais ils gardent 
leur secret, et si l'artiste a voulu laisser planer un 
mystère dans ces ruines, nous n'avons qu'à le 
respecter et à louer le peintre qui nous fait 
penser. 

Le Chagrin de M. J. BELON n’a pas besoin d’une 
légende. Sa toile a, sur tant de peintures impres- 
sionnistes où l'improvisation domine, le mérile d’être 
bien composée. Nous ne savons pas au juste ce que 
son jardinier conte à la jolie arlésienne assise près de 
lui, mais il nous fait comprendre le sentiment de tris- 
tesse que ni des paroles, ni le soleil ne dissipent. Je 
n'aime guère, pour ma part, ces visages que nous ne 
voyons qu’à travers des lonnelles et des feuillages 
perrés de quelques rayons de lumière qui en font des 
gens affligés d'une maladie de peau, quelque chose 
comme le vitiligo tonsurans ; l'auteur a su éviter ce 
travers en restant fidèle à ses théories de pointilliste 
mesuré. | 

Le Premier bain froid, qu'une grosse nourrice fait 
prendre à un enfant sous les yeux de sa mère, ne 
vaut peut-être pas le précédent tableau, mais il nous 
montre une fine silhouette de jeune femme en toi- 
lette rose. Le sujet est de ceux qui arrètent la foule 
et plaisent au point qu’on ne voit plus que l’anecdote. 

Le même artiste expose aussi quelques pastels, 
parmi lesquels la Croix de Saint-Michel dominant 
des cabanes de chaume bien minuscules. 

M. BELLADEN qui jusqu'ici avait passé pour un sini- 
ple amateur, gravit un échelon avec sa Ville morte, 
sous un ciel jaune clair. La lerre d'Avignon pro- 
duit toujours des artistes, et à étudier la peinture, à 
vivre parini les œuvres d’art et les artistes, M. Bella- 
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den,qui a écrit d'agréables pages bien pensées sur 

l'Évolution du paysage au XIX° siècle, et dont nous 

ne connaissions que de petits panneaux colorés, nous 
donne une toile assez grande qui témoigne d’une 
ferme volonté de se placer au rang des peintres. Son 
étu de est curieuse à ce point de vue, mais nous vou- 
drions le voir, dans ce pays de soleil, plus sensible 
aux effets de lumière qu’à ceux de l'obscure clarté 
quai tombe des étoiles. 

AM. H. RoNDEL, par un talent consacré et de tradi- 
tio n classique, fait une excellente figure parmi tant 
d'é bauches et de débauches de couleur de la Société 
IN a tionale. Nous avons vu ses précédents portraits et 
il en expose deux de Maurice Barrès, au Palais des 
P za jpes en ce moment, qui ont un intérêt indéniable ; 

Cæ «ax du Salon ont tous les trois un accent parti- 
© va Eier de vérité, notamment ceux de M. de C. et de 
NT mme Félix Chevassu. Ce dernier a le piquant d'un 
Visage énigmalique et les plus beayx ÿeux du 
tax Cnde, mais s’il est fait dans la lumière de l’apparte- 
M @nt, quelque détail devrait nous l'apprendre ; sans 
Tet éclaircissement, nous sommes exposé à trouver 
“£vxe les chairs n'ont pas l'éclat que la jeunesse du 
Aa Odèle suppose. Dans tous les cas, M. RoNpDeL a 
2 rement atteint à plus de solidité dans la facture. 
Nous avons infiniment de respect et d'admiration 
> urle talent de M. RAFFAELLI, qui nous cause quel- 
T4 Lx e surprise avec la toile portant le n° 1.088 : Route 
#2 soleillée, c'est entendu; mais à Avignon ? c'est une 
«a tre affaire. On devine qu'il s’agit de la promenade 
< l’Oulle, mais plus de remparts remplacés par un 
*ax ur de jardin; plus d'ormes séculaires ; plus de 
PB ent. Qu'est-ce qu'Avignon sans ponl, sans Palais 
%s Papes et sans remparts ? Chaque artiste a sa 
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vision personnelle qui relève parfois moins d'un sys- 
tème d'art que de la physiologie. Mais s'il aspire à 
reproduire un paysage classique dans sa noble archi- 
tecture, peut-il en supprimer les parties les plus 
caractéristiques ? Certes non. . 

Le Salon actuel nous permet de développer som- 
mairement cette idée. M. GirArDoT représente une 
vue de Villeneuve-les-Avignon, principalement la 
tour de Philippe le-Bel et le fort Saint-André. Il voit 
rose, non-seulement la pierre, mais les sables du 
Rhône, les arbres, le ciel, l'eau. M. Belladen l'a vu 
sous un aspect bien différent. Ils n’ont pas la même 
vision et du reste ils n'ont pas peint le même effet. 
Mais M. Girardot peint aussi en rose les deux autres 
paysages d'Afrique qu’il a exposés. Nous sommes 
porté à croire pourtant qu'il y a tout au moins des 
nuances dans la couleur des deux régions, encore 
qu'un orientaliste ait soutenu qu'il était inutile d’al- 
ler au fond de la Perse et de l'Égypte, et que tout 
l'Orient était à Eyguières. Quoi qu’il en soit, nous 
reconnaissons la Tour et le Fort, et si nous f#isons 
grâce, à M. Girardot, du coloris adopté, nous voyons 
du moinsce qu'il a voulu faire. M. RAFFAELLI, dont 
nous regrettons de n'avoir pu examiner les autres 
paysages d'Avignon exposés quelques jours aupara- 
vant à la galerie de la rue de Sèze, avait le droit de 
peindre une route ensoleillée : un effet de soleil 
d'hiver sur un macadan de calcaire réduit en poudre 
grise. Paul Arène a écrit quelques-unes de ses plus 
belles pages là-dessus. Nous ne demandons pas à 
l'artiste une reproduction photographique ou une 
épure d'architecte. Mais omettre les traits essentiels 
qui forment la physionomie d'une ville, c’est un 
arrangement qu'un artiste devrait s'interdire, à 
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-moins qu'il n'ait voulu nous donner, avant loute 
lettre, le maussade spectacle de ce que serait Avi- 
gnon sans ses remparts. 

Ceci dit, nous reconnaissons que rien ne se pré- 
lait mieux que ce calcaire délité à la nouvelle manière 
de M, Raffaëlli, et c'est là ce qui l'a séduit apparem- 
ment :il a exécuté sa symphonie en blanc majeur, et 
si nous contestons le procédé de composition, nous 

ren d ons hommage au talent déployé. 

Qu el curieux musée on ferait des toiles consacrées 
ä Ja vieille cité des Papes, si une municipalité cons- 

titua ï tune sorte de MuséeCarnavalet avec les tableaux 

de  oseph Vernet, Paul Huet, Corot, P. Grivolas, 

Sarm , Montagné, Raffaëlli, etc., si dissemblables et 
ha & un si intéressant ! Qui n’a rêvé de voir le même 
RH S age interprêté par divers maitres ? Et cette joie 
Uæ  Bruyas seul nous a donnée avec ses treize por- 
laits du Musée de Montpellier, on pourrait nous 
lo Fair, grâce au goût qu'Avignon a inspiré à la 
Pal tte de tant d'artistes éminents, si leurs œuvres 
Pœ x wraient étre réunies. 

NX - À Bençier n'expose qu'une aquarelle, des rocs 
res dans les environs de Saint-Chamas, là même où 
SSSt% installé M. Seyssaud, dont nous parlerons plus 
loë ra ; celui-ci voit ces rocs tout bleus, et M. Bergier 
les Woit tout gris. Cruelle énigme. Ce dernier est 

= rogrès constant. À la précédente exposition des 
à à s des Arts à Avignon, il nous montra plusieurs 
La SE els et aquarelles : des bords du Rhône, des cours 
FR d t latanes ombreux, des coins de 
as ærme, de vastes plata des sd 
“ *2 Lieue vivement enlevés, morceaux pleins de vie 
ue —. æ clarté. Il continue dans cette voie et il étend 
horizon pour ne pas faire toujours le mème 
a SSage, comme certains artistes doivent en peindre 
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les yeux fermés. Maintenant qu’il a donné sa me- 
sure comme aquarelliste , M. Bergier abordera, 
définitivement, nous l'espérons, la décoration où il 
s’est déjà essayé avec un succès qu'il retrouvera. 
Ce jeune peintre, plein d'avenir, est digne de tous 
les encouragements. 

M. Seyssaup est des nôtres. S'il est né à Marseille, 
son enfance s’est écoulée à Villes etàa Mormoiron où 
il est revenu souvent, et où il a laissé maints souve- 
nirs dans des maisons amies. Il connaît le Ventoux 
pour en avoir peint bien des gorges et des recoins 
abrupts, et il a gardé .ce qu’un critique appelle une 
« saine sauvagerie.» S'il ne suit pas des sentiers bat- 
tus, cela ne veut pas dire qu'à l’école exclusive de la 
nature il ait tout appris. Il est pénétré de la poésie 
des choses, et il a su l’exprimer par le pinceau et 
par la plume. Il est l'auteur de petits poèmes savou- 
reux, tel celui dont voici la première strophe : 


Un jour que le soleil brillait, 
Je suis allé dans la campagne, 
L'air de rayons était criblé, 
Les bois s'étaient vêtus de mousse, 
Et la nature m'a parlé, 
Avec son immense voix douce. 


C'est. un artiste qu'on aime et dont on souhaite Le 
succès. Cette année ne lui est pas très favorable, s’il 
est vrai qu'on lui ait refusé troistableaux sur quatre. 
Mais est-il bien certain qu'on « semble proscrire 
avec acharnement ce paysagiste aux accents si péné- 
trants et si inâles, et qu’on craigne la comparaison 
avec lui ? » La rivière en automne, ses vergers etses 
rochers ne sont pas ce qu’il a fait de meilleur et nous 
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avons remarqué à la galérie de la rue Richepanse, il 
ÿa deux ou trois ans, quelques vues de St-Chamas 
et de l'étang de Berre, lieux qui ont fixé sa tente, 
des toiles plus réussies. IL n’est pas certain que les 
élbges démesurés qu'on a faits de son talent l’aient 
bien serviet il devrait se défier des épithètes lauda- 

lives enthousiastes qui tiennent plus de la publicité 
Com nn erciale que de la critique. 
Il a ccentue tous les tons avec une crudité qui n’a 
P2S ue des admirateurs; tout est appuyé comme 
lécri ture d'un enfant qui trace ses premières lettres. 
No us le renvoyons, lui aussi, à la physiologie du 
PEËrRE£ 7e, étudiée d’une manière si pénétrante par 
notre compatriole Louis Arréat. Assurément « dans 
“læs contrées sèches du Midi, les rochers gardent 
‘le va rs arètes vives, les feuillages leurs découpures, 
‘lez terrains leurs formes : c'est un paysage aux 
‘reliefs solides, aux lignes fermes, et pour ainsi 
‘Aire sans atmosphère matérielle, dont la construc- 
“li mn géologique ressemble parfois à une architec- 
‘laure, » Mais le même écrivain remarque aussi que 
"Ce € te ponctuation systématique a pour conséquence 
* @r-cäinaire la ruine du modelé et que c’est une 
« Fa «ture trop laborieuse pour les maigres effets 
“ Œ ta on enretire. » 
ts es prrons que M. SExssauD n’a pas dit son dernier 
à æt qu'il nous offrira des œuvres plus nuancées 
PB L us délicates. 
Fo - HuranD est un jeune artiste passionné pour son 
Se = œhez qui nous voudrions trouver tout à louer. 
rs ærecherches de composition et de couleur valent 
e Lee æément mieux que limitation à laquelle d'autres 
CS uent; pourtant nous avons bien des réserves à 
< sur ses deux envois, Si M. Raffaëlli dispose à 
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sa guise des remparts, M. Hurard en prend aussi à 
son aise avec la nature et il dépouille le paysage 
d'Avignon de ses magnifiques arbres et de leur 
végétation puissante: Il supprime Îles aubes aux 
bords du Rhône. Son Palais des Papes dominateur 
écrase bien la vieille ville dont les maisons confon- 
dues paraissent des échoppes dans cette architec- 
ture imposante.Mais quelle heure est-il? Un paysage 
doit faire office d'horloge et de baromètre. . 

La cour de Ferme en Provence échappe à ce repro- 
che. La pierre a une belle et bonne couleur, mais à 
voir les arbres de M. Hurard, on ne regrette plus 
ceux qu'il a omis dans la première de ses deux toiles. 
Étude, croquis, esquisse, pochade, simple note pour 
l'artiste, tout ce qu'on voudra, mais ce n’est pas un 
tableau à exposer. Quand M. Hurard aura montré 
du génie, on exhumera de son atelier tout ce qu’on 
aura trouvé, comme on fait pour les maitres d’autre- 
fois, et jusqu'aux rognures de toile, mais il en est 
encore à faire ses preuves et il nous doit mieux que 
des arbres informes, dont le volume seul est indi- 
qué. 

Nous voulons dire un mot du portrait de Frédéric 
Mistral par M. Bansey. Nous avons peine à croire, 
malgré la mention qu'il purte,qu’il aitété fait d'après 
nature.L’homme que nous voyons ici est un vieillard 
aux traits flétris par l’âge, d’une couleur blafarde et 
d’un gris parcheminé, tandis que l’auteur de Mireille, 
tel que nous l’avons vu récemment, n’a rien de cette 
caducité : son visage est plein, ses yeux pétillent de 
vivacité et d'esprit malicieux ; son port est alerte, son 
attitude vigoureuse, et l’âge n'a guère plus marqué 
d’empreinte sur cette belle physionomie que sur son 
puissant cerveau, quesur son écriture fermeet droite. 
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M. Barbey a commis là une profanation que les 
muses ne lui pardonneront pas ; il n'est pas digne 
de peindre un poète. Nous ne voulons pas savoir si 
Alfred de Vigny portait vraiment un bonnet de 
Coton et nous ne voyons que le fin ciseleur de ces 
vers : 


J°ai mis sur le cimier doré du gentilhomme 
U ne plume de fer qui n'est pas sans Leauté. 


1. Ba rbey l'aurait peint en bonnet de coton comme 
thel, je crois, le vit un jour. 


* 
** 


\l D 2 peu de nos compatriotes à la Sculpture. Je 
YO <> wm core M. JEAN-PIERRE Gras à ses débuts, le 
Jour © La son père, le félibre, auteur des Rouges du 
Mid, Le conduisit à l'atelier du maître Injalbert. Il 
allait Ze une bonne école et il s’est bientôt distingué 
PatUxae fougue naturelle, disciplinée par l'étude des 
grands classiques. Son buste de M. Devillario est 
ne: Ce «ivre approfondie, modelée à souhait et qui 
Sais par son caractère de précision. 
la . ea à la poupée es aussi très observée dans 
ne bilité du grave petit modèle et Jens ses traits 
ne <  fuyants. Rien de plus difficile à fixer ‘que la 

es blance de ces visages enfantins encore indécis 
Res HE quels manque une caractéristique évidente. 
&zent ne voulait plus faire de portrait d'enfant, 


et l'> ES À à ; 
Sas sait si son pinceau est adroit et rapide. C’est 
be. TÆ uteau séjour fait en Italie l'an dernier,grâce à 
tx *: Me 
ide æse de voyage qu'il a obtenue, avec ses Carta. 


Here sa Cheminée, que M. Gras doit le progrès 
té dans son exposilion actuelle. C’est avec 
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une grande joie que les nombreux amis et admi- 
rateurs de son père y applaudissent. 

Nous dirons peu dechose des quatre morceaux de 
M. Cavaizcon. La baignade d'un cheval par des hom- 
mes en calecon, est un petit bas-relief commandé 
par l'État. C’est par là qu'on voit que les artistes ont 
besoin d’un encouragement officiel etque la staluaire 
notamment ne peut se passer des pouvoirs publics. 
La laveuse — autre bas-relief — est nue. On ne voit 
pas bien ce qu'elle lave, mais on n’ÿ tient pas outre 
mesure. Les petits bustes d'enfants valent un peu 
mieux. i 

M. LAURENT MALCLES parait avoir réservé à l'expo- 
sition d'Avignon ses principaux ouvrages :. des 
objets décoratifs d'un travail rafliné de ciselure. 11 
n’a, au Grand Palais, qu’un projet de vitrail où se 
combinent agréablement les verts, les rouges et les 
bleus. Voilà un artiste qui comprend la décentra- 
lisation et donne à sa province ce qu’il a de meilleur. 


Il 
SOCIÉTÉ DES ARTISTES FRANÇAIS 


Au hasard de la promenade, nous chercherons les 
œuvres de nos compatriotes du Gard et de Vaucluse 
ou qui se rapportent à nos deux départements, et 
nous en dirons notre avis sans recourir à des transi- 
tions artificieuses. La 45% demi-brigade , armée 
d'Italie,1796,par M.RaouL Anus:les futurs grognards 
sont en marche au bord de la grande mer bleue, 
dans une fine poussière, et leurs épaulettes jettent 
de vifs éclats rouges. Dans une toile de grande 
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i 
a. Nsion, comme on en voit tant consacrées au 
Stisme historique, l'intérêt du sujet s’évapore- 
ae, ce lableautin plein de verve, il prend de 
ANS eur et l'on pense à ces soldats de l'an II qui 
Rnt « l'âme sans épouvante et les pieds sans 
ulers. » 

Cet artiste évoque ainsi en nous un chef-d'œuvre 
de la poésie francaise. 

M. BarsuT-Davray {Luc),en deux toiles qui repré- 
sen{ent un salon et un cabinet de toilette de l'époque 
Louis XVI, nous montre une jeune femme tout à 
fait moderne, élégante dans une robe couleur sau- 
mon clair,assise dans un fauteuil de soie rose,venant 
de lire une lettre qui cause sa Perplexité ou regar- 
dant au miroir sa Coiffure. Avec un peu plus de 
sobriété dans l’arrangement de cet intérieur, où le 
peintre n’a rien consenti à sacrifier, et avec un peu 
plus d'expression chez son personnage, l’envoi de 
cet artiste serait vraiment remarquabie 

Les Moissonneurs, de M. Boisson (ALFRED-JACQUES) 
aiguisent leur faucille, coupent les blés, lient les 
gerbes qui ont une belle couleur. Ils sont du pays, 
car leur champ est peu étendu et ils suffisent à leur 
tâche. Ils n'ont rien de bien caractérisque ni de la 
Lozère stérile, abrupte, aride, en grande partie, 
ni des travaux des champs. L'auteur pourtant est à 
encourager, et, après une plus patiente observation, 
il verra dans cette région des coins dignes d’être 
peints et qui ont une physionomie, unique au monde, 
de détresse et de mélancolie. 

M. Pauz CoLix aime de plus riants paysages.Aux 
bords de l'Eure, une rivière bien tranquille et bien 
sage, qui ne fait point parler d'elle, paissent des 
vaches indolentes, sous un ciel gris et tourmenté, 
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parmi des saules au feuillage gris et mince ; des 
canards excursionnent non loin de l’eau, et tout cela 
laisse un souvenir de douceur et de calme, comme 
le Midi n’en connaît guère et qui a le charme des 
choses délicates. 

Voici un autre méridional qui, cette fois, a aban- 
donné les environs d'Avignon. M. Firmix (CLAUDE), 
de qui nous connaissons des intérieurs de mas pro- 
vençaux d’une vraie valeur, des fonds de jardin en 
plein soleil,et qui, l'an dernier,a exposé son meilleur 
tableau, je crois, Retour à la grange, robuste, d'un 
dessin serré et d’une forte couleur de terroir, ne 
nous sert que deux toiles moins importantes : Lavan- 
dières de Port-a-Binson (Marne) et la Récolte des 
pommes de'terre. Chose étrange, il leur garde la 
couleur des paysages chauds de son pays, tandis 
que d'autres peintres voient le Midi avec des yeux du 
Nord. Ses lavandières, comme celles des Chansons 
des rues et des bois, savonnent des torchons radieux ; 
ses paysans sont, en revanche, durs et ternes. 

M. Royser enrichit, de ses couleurs Îles plus 
chaudes, un portrait de M.Lannelongue dans sa robe 
éclatante de professeur à la Faculté de Médecine, el 
il garde ses tons gris pour une maritorne dépoitrail- 
lée à qui un soudard tient des propos de caserne et 
fait plusieurs doigts de cour. Ce n’est plus aussi 
nouveau qu’il y a vingt ans, mais cette peinture a 
toujours la même force et la même santé joyeuse. 

Autres portraits par les artistes du Gard : par 
M. GaBRieL FERRIER, celui de M. Forichon, premier 
président de la Cour d’Appel de Paris, figure à-demi 
grave, où la toge seule révèle le magistrat, et ceux 
de Mn: et M''e de Alvéar, celle-ci, surtout, délicieuse 
dans ses voiles jaunes, roses et verts atlénués, 
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dant laissé tomber près d’elle son chapeau de paille 
SN ee rempli de roses. Le fond est un paysage à 
onardo, tout à fait imprévu (1). Ces beaux por- 
ko $ nous consolent de tant d’ébauches barbouillées 
des peintres syndiqués avec des écrivains pour 
Vystifier les snobs du vernissage. 

Le portrait qu'expose M. CLÉMENT-BRUN, sur un 
heureux fond de verdure en tapisserie, nous paraît 
bien proche parent de celui de M. Belladen exposé 
l'an dernier : nous croyons reconnaitre, sous le 
ruban de l'Arlésienne, une jolie figure qui, dans la 
cour d’amour présidée en 1907 par Frédéric Mistral, 
portait agréablement la coiffe comtadine ; le teint 
mat, le fin sourire, la chapelle — d’un tissu peu clas- 
sique — mais d’un,ton chaud de couleur, qui fait 
valoir un buste sculptural, bien drapé du manteau 
noir, tout se complait à créer une œuvre de charme 
par un talent qui grandit chaque jour. 

M" D..., dans une jupe mauve de mousseline de 
soie, un corsage de dentelles garni de fleurs, est 
aussi une bonne toile. Louons M. SAINTPIERRE de 
consentir. à faire les mains de ses personnages, 
comme les artistes du xvin° siècle savaient les soi- 
gner. La femme aux lauriers roses, brune, aux 
grands yeux, apparaissant dans des feuillages bleus 
et verts, est une fantaisie agréable, d’un style qui 
ne manque pas d'amateurs. 

C'est aussi un portrait que la Jeune femme dans un 
paysage, le soir, portrait caressé, dont M. DEvVILLARIO 
(René-Marie-Léon) connaît assez le modèle pour le 
peindre dans la nuit qui tombe, éclairé surtout par 


(1) Citons aussi du même Maitre le portrait de M. Bertinot, 
avoué, frappé comme une médaille, qui a été exposé à la Mairie 
de Chartres par la Société des Beaux-Arts d'Eure-et-Loir, 
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son affection et un peu trop précis pour l'heure, qui 
est celle du berger plutôt que l'heure du peintre. 

Cette toile nous ramène aux paysages de Ville- 
neuve, qui est bien l'endroit du monde qui a fourni 
le plus de motifs aux artistes anciens et modernes, 
de Nicolas Poussin à M.Louis Montagné, en passant 
par M. J.-B'* Brunsz et la Barthelasse, où ses aubes 
(nom local du populus alba) ne se montrent jamais 
à nous dans la splendeur de leur végétation, mais à 
l’automne,découronnés de verdure. C’est sans doute 
pour nous offrir un ciel plus coloré, 

M. VionneT qui a pris aussi possession de la rive 
droite du Rhône au nom des avignonais,peintune rue 
de Villeneuve, aux murs surmontés de pampres et 
de figuiers,sous le fort St-André,qui domine les mai- 
sons de sa ceinture de pierres. Ce peintre a fait des 
études du même village plus spontanées, plus enle- 
vées et d’un fouillis de broussailles plein d’agreste 
poésie. Le jour où il se montrera tel qu’il est, le 
succès lui viendra. 

Toujours dans ce territoire, qui est le Tusculum 
de la cité papale, M. Cazor, avec le litre ambitieux 
Sur les monts,donné aux côteaux modérés de Belle- 
vue, a représenté des plans sans grand intérêt par 
le paysage et la couleur, d’où l’on aperçoit le Rhône 
s'écoulant vers Aramon. Restreinte à de plus modes- 
tes dimensions, limitée à la partie droite, cette toile 
vaudrait beaucoup mieux. 

Nous mentionnerons les Garrigues nimoïses en 
hiver de Mile THÉRÈSE Nier et de M. PEYRE (FERNAND). 
Une rue de village en Provence (?), où nous recon- 
naissons la rue des peintres, à Villeneuve-les-A vi - 
gnon. 

Lorsqu'on modifiera les divisions territoriales de 
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là France, il ne faudra pas oublier d'annexer l’arron- 
Q_Ssement d'Uzès à la Provence : les peintres l’ont 
QA Puis longtemps décidé et ils ne cèderont pas là- 
4, Ssus. On peut l'appeler aussi et il est demeuré 

© Gueuse parfumée, pendant que celle de Godeau 
- qui lui donna ce nom — enrichie par l’endigue- 
ment de ses torrents qui ne sont plus que rarement 
des fléaux, a bien changé de physionomie depuis le 
xvne siècle. 

M. PARTURIER, dans le soir : environs d'Uzès,nous 
fait sentir qu'au coucher du soleil, tonte la magni- 
ficence des couleurs est dans le ciel, où s’assemblent 
les verts, les lilas, les puissants violets de manga- 
nèse, tandis que la terre s’assombrit, que les oliviers 
perdent leurs jolis gris et que les pierres du che- 
min, qui vibraient sous la lumière, n’ont plus leur 
blancheur. M. Parturier a suivi dans ces sentiers les 
traces de Jean Racine,à qui les olives d’Uzès firent 
faire la grimace, mais qui garda une tendresse 
avouée à ce pays où il promena ses rêves de 
jeunesse. : 

Voici un artiste qui a trente ans à peine et qui est 
déjà titulaire d’une seconde médaille depuis le 
Salon de 1910, qui a été lauréat de l’Institut, et 
dont des’ toiles importantes sont en bonne place 
dans plusieurs de nos musées, Que ne peut espérer 
pour l'avenir M. MonTAGNÉ ? Chaque année, du 
reste, il aborde une œuvre plus difficile : il a débuté 
avec quelque audace par de grands paysages de 
son pays : Avignon et la végétation qui entoure les 
lignes monumentales de ses remparts et de son 
palais ; le Ventoux rose au soleil couchant ; le 
Pont du Gard rendu dans les mêmes proportions 
que la toile de Hubert Robert, mais dans la lumière 

Tome XXXXIV, Juin 4911. 24 
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et le ciel ardent où il dresse ses arches. Enfin l’an 
dernier, il a introduit des personnages s'activant 
dans des scènes de la vie rurale : La cueillette des 
olives à Villeneuve ; et cette année, sans quitter ce 
terroir pittoresque, il nous montre une paysanne 
portant la coiffe comtadine, aux brides flottantes, et 
qui ramène ses chèvres au village, le soir, dans une 
almosphère limpide et sèche. Les derniers rayons 
du soleil l'enveloppent, pendant qu’elle descend 
les pentes de Bellevue, et on se réjouit de sa vigueur, 
de son aisance,de cette attitude instinctivement sculp- 
turale de fille bien plantée, qui faisait admirer, par 
Nicolas Poussin et Jean Racine, les femmes de 
Nimes et d’Uzès. 

Le second tableau de ce peintre représente la route 
du Pont d'Avignon à Villeneuve, bordée de platanes 
et de lauriers-roses qu'une fine poussière blanche 
a’poudrés. C'est aussi une route ensoleillée et,assu- 
rément, M. Montagné nous donne l'impression la 
plus juste ; il n’a pas eu la vision rapide d’un pas- 
sant un instant amusé, qui nous sert un arrange- 
ment de sa facon ; il a accumulé pendant longtemps 
sans doute des observations exactes,que son pinceau 
un jour a retrouvées. 

Nous félicitons cet artiste de rester fidèle à son 
pays, tout en accomplissant des voyages en Hollande, 
en Bretagne et dans le Morvan d'où il rapporte des 
études vivement troussées. Son labeur et sa fécon- 
dité, son goût pour les riches colorations, son 
culte pour le plein air,qu’il préfère à l'atelier malgré 
la fureur du mistral, l'amour pour la terre natale 
dont il est pénétré, le portent tous les jours vers 
les premiers rangs de nos jeunes maîtres. Déjà du 
reste, il a des envieux ; etilest, dans la rue Fioma- 
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Îeon et dans les cafés d'Avignon,des critiques qui le 
Morigènent. C'est presque la gloire. 

M. Josepx Eysséric est notre seul peintre de 
Marine, Ses Rochers de St-Guénolé (Finistère) ont 
NS vigueur brune, lavée par les eaux, de .la terre 
bretonne ; et l'océan qui balaie leurs aspérités, sous 
un ciel d'orage courroucé, garde sa puissance dans 
ce tableau de chevalet, Personne n'aime mieux la 
mer que cet artiste si bien doué, aux multiples 
talents : géographe, explorateur, inventeur et musi- 
cien, lettré et fin conteur d'anecdotes, physicien et 
chimiste, très représentatif de toutes les qualités du 
comtadin, avec la modestie et la discrétion les plus 
rares. Voilà un homme qui a fait le tour du monde, 
qui a rassemblé près de dix milles études d’après 
nature,goûtées par des maîtres tels qu'Harpignies, et 
qui vit dans son coin, loin de la réclame bruyante 
que tant de médiocrités font retentir autour de leur 
vulgaire personne. Nous serons heureux le jour où 
nous pourrons consacrer une étude spéciale à ce 
digne fils du mathématicien et du grammairien 
Eysséric. ; 

Nous comptons des lithogruphes, des graveurs et 
des miniaturistes parmi nos artistes de Vaucluse et 
du Gard ; on en parle à peine dans le compte-rendu 

: des deux Salons, tant la place leur est mesurée dans 
le Grand Palais, comme dans la critique. Faisons- 
leur réparation et accordons-leur l'hommage dû à 
leurs mérites. | 

M. Paur Maurou tout d’abord, le plus simple et le 
plus grand, voué à une tâche de reproducteur et de 
traducteur, à une mission de professorat et d’ensei- 
gnement, où nous lui reprocherons de se tenir 
aujourd’hui, lui qui a un crayon si habile, si fertile 
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et si sûr ! Sachons-lui gré toutefois de ce qu'il nous 
donne : une vue d'Avignon, d'après M. Louis Monta- 
gné, lithographie commandée par la municipalité 
de sa ville natale,qui s’est aperçue de son existence, 
lorsqu'il est parvenu au pinacle de l’art, à la chaire 
de l’école nationale des Beaux-Arts, à la médaille 
d'honneur, et qui, aux temps des luttes difficiles, l’a 
si parfaitement ignoré ou méconnu. Cette planche 
est un véritable bijou de touches fines, de lignes 
d'architecture blanches dans le fond, de verdures 
touffues qui enveloppent le Palais des Papes, et de 
détails ingénieux qui nous rendent les couleurs clai- 
res, roses et vertes de la toile qu'il interprête. 

Un de ses élèves, M. REnoYER, s’est exercé, 
après tant de graveurs et de lithographes,sur le Job 
coxalgique, au ventre à varices, de Bonnat. Il est 
surprenant que cet affreux vieillard, dont toute l’ex- 
pression est dans les mains suppliantes, ait tenté 
tant de générations d'artistes. Notre concitoyen en 
fait une excellente étude, 

Citons aussi de M. Louis Conre, une bonne litho 
graphie originale : sous l'amical s'lence et la pâle 
lumière de la lune, un troupeau de moutons suit 
une rive de la Loire que bordent des peupliers 
minces. Il y a là une clarté douce sur le fleuve et 
sur les toisons des brebis, qui dénote beaucoup 
d'adresse, de même que les croquis d'animaux, chats, 
cerfs, sangliers,chevaux,bœufs,où sa main s'estexer- 
cée à rendre la souplesse des uns et la force des 





autres. 

Une autre lithographie originale, une tête de vieil- 
lard par M. Cuanzes Lopis, a de réelles souplesses 
de rendu, dans le front et la barbe et dans des mains 
fort étudiées. 
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La gravure sur bois n'a ‘qu'un représentant chez 
Nous, M. CHapon, qui nous donne Le Buveur, d’après 
Ven ( Ostade, enlevé avec une adresse et une virtuo- 

Sité dignes d'éloges. 

Peu d'aquarelles. Le jury a été féroce pour les 
Squarellistes. La rue de Villeneuve-les-Avignon de 
M. T&isseiRe CHEVANDIER DE VALDROME (CHARLES- 
LÉéonNceE) a pourtant trouvé grâce à ses yeux : c’est 
une chaussée lisse et rabotée, comme il n’y en a 
qu’une dans la commune et quelques gouttes de 
couleurs plus ou moins heureusement posées . 

Nous retrouvons ici M. Pauz Cozix, avec La Ren- 
contre et le matin au bord de la mare, agréables et 
fraiches impressions. | 

Il nous reste quelques miniatures à signaler et à 
louer avant de passer à la sculpture. 

Mo VALLON DE PARNANS a exécuté son propre por- 
trait, dans un costume Empire, avec une écharpe de 
gaze verte, blonde et rose. Sa chevelure dorée, ses 
yeux bleus, son jeune visage, dans une sorte de 
nuage transparent bleu pâle et blanc, sont pleins de 
grâce et rappellent les meilleures miniatures de 
l'avignonais Sicard, à qui nous nous proposons 
de consacrer une prochaine étude. Dans le portrait 
de la comtesse de L. V...,la même artiste a heu- 
reusement combiné fourrures, satins et dentelles 
sur des tentures bien drapées. 

M'e Emma DE BARONCELLI-JAYON, élève de sa mère, 
a représenté l'amiral de P...,figure énergique bien 
modelée, sobre et émaciée, et M G. F..., dont le 
caractère est tout entier dans des yeux fins et curieux. 
- Mie MaRGUERITE BARTHÉLEMY, qui expose ordinai- 
rement des miniatures délicates, nous donne un 
très vivant portrail au pastel de M" A. D.. de l'Opéra, 
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dans un fouilis de fourrures, de tissus légers et de 
roses. 

M. Léon (Evouarn-HenRi) s’il est né à Paris, appar- 
tient à un’ famille bien connue d'artistes carpen- 
trassiens. Chaque année à été marquée d’un succès 
pour lui et, en moins de neuf ans, il a été hors 
concours et il a obtenu le prix Belin-Dollet, accordé 
à la meilleure eau-forte originale. Nous connaissons 
de ce graveur de remarquables morceaux, d'après 
Rembrandt. Il expose cette fois trois eaux-fortes : 
la Fileuse et les Oies, d'après Millet, le Chasseur, 
d’après Decamps, petits poèmes ruraux dignement 
interprêtés par un burin compréhensif et respec- 
tueux de la pensée des maitres. Ses deux portraits : 
de Jules Favre, où la lippe dédaigneuse du puissant 
orateur est accentuée, nous rendent fidèlement cette 
figure historique. 

M. Gaston CasTEL a l'audace des vastes entre- 
prises désintéressées. Sa Décoration d'une place 
publique, composée de palais, de fontaines monu- 
mentales, de statues équestres, de colonnades, de 
lampadaires, de pelouses, d'espaces réservés à des 
manifestations et à des cortèges — une station du 
métro y est même prévue — est une large conception 
de la complication des besoins modernes; elle dénote 
un labeur des plus méritoires. Que cet architecte 
veuille bien étudier au Musée de Marseille une déco- 
ration de même nature par Pierre Puget et il se ren- 
dra compte que le génie est plus simple et plus sobre. 
Il nous plaît toutefois qu'un jeune compatriote ait 
l'ambition de marcher sur les traces de Gabriel, 
Percier et Fontaine et nese borne pas à de pauvres 
constructions scolaires. 

A l'Art décoratif, M. LeuiT (WiLLIAM-EUGEÈNE - 
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He xp) expose une porte en bronze destinée à une 
Sépulture de famille, ornte seulement d'une croix 
Svère. | : 
&, Dans la section de sculpture,le maître FÉLIxX CHar- 
ÉKrier, après les formes puissantes de la Source 
umaine, nous montre une statue gracieuse de jeune 
femme qui, le long de deux colonettes escaladées 
par des rosiers, baise pieusement une guirlande 
de roses : Fleurs qu'il aimait dit poétiquement le 
statuaire. M. Charpentier s'entend à merveille à 
rendre les souplesses des chairs de femmes, méplats 
et fossettes, courbes et rondeurs jeunes et fermes, 
et, cette fois encore, il prête au plâtre et au marbre 
l'illusion de la vie la plus intense. 

Il nous arrèle aussi avec un buste d'un maire du 
département de l'Hérault, visage glabre d’anglo- 
saxon ou de latin, bouche d’orateur et de magistrat 
persuasif. Nous avons vu dans l'atelier de l'artiste un 
buste de Frédéric Mistral, depuis érigé à Sceaux, 
respirant la force et l'autorité du génie ; et un por- 
trait de Victorien Bastet, dont nous ferons l’histoire 
le jour où les Bollénois se réconcilieront pendant 
une heure, le temps de rendre hommage à un sculp- 
teur qui, avec Charpentier, honore leur pays. 

Mile Dupuy a une statue qui porte, sur le livret, 
ce titre l’Écclésiaste, et sur le socle : « Vanité, tout 
n'est que vanité, dit l'Ecclésiaste, et rongement 
d'esprit, » et voici sa traduction : une sorte de fakir, 
qui a lu la Bible, contemple son nombril sans poé- 
sie et agite ses longues mains. Où a t-il donc pris 
ses biceps de gymnaste ? Fait-il du Sandow à la déro- 
bée ? 

M. Marius Sain a rapporté d’Aïn-Regada deux 
statuettes de jeune berger et de jeune fille ara- 
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bes, ayant remarqué que le burnous est une sorte de 
peplum, se drape à merveille et que rien n'est plus 
décoratif. Ses deux Arabes gardent un type accusé 
dans la grâce de leur adolescence, 

M. L'Homme (JEan-Lovis) a eu sous les yeux 
l'Encapaire, martelant sa faulx d'un mouvement 
court et bien rythmé ; il a fait une statue d'un 
sujet qui devait donner une jolie esquisse ou une 
statuette, mais qui, avec ses dimensions actuelles, 
exigerait plus de réalisme et plus de noblesse, à la 
fois, dans le geste et dans l'attitude. 

Aitès ou le bien aimé porte, au bout d'un bras un 
peu grèle, un Eros qui lui prête à rire. Il n’a rien 
d’un antique dans sa frimousse d'androgyne et l'in- 
convénient d'entreprendre un tel sujet n'aurait pas 
dû échapper à M. MÉRIGNARGUES. 

M. Monice (LéoPoLp) expose un groupe en plâtre, 
qui a le titre de Seine et Marne, dédié à la ville de 
Paris, à ses fils adoplifs, à tous ceux qui contri- 
buent à sa gloire, à sa prospérité. Nous regrettons 
d'avoir à dire que la personnification de la Seine et 
de la Marne, l’une portant l'autre, celle-ci vidant sa 
petite urne, ct sauvant des flots une grappe de rai- 
sins mal délimités, les quatre jambes et les quatre 
pieds de ces deux nymphes sans caractère, parais- 
sent le triomphe d'un goût qui n’est pas le nôtre. 

A l'exposition de laterre cuite, il y a,de F. Sicarv, 
un buste dont nous dirons un mot ici, parce qu'il 
représente J.- H. Fabre, dans sa vieillesse respectée 
et méditative, avec des yeux usés par l'observation, 
des rides semblables à des hiéroglyphes d'une mys- 
térieuse ironie, avecle mince pli de ses lèvres pâles 
et les plans vallonnés de ses joues amaigries:tel quel, 
d'une prodigieuse ressemblance,d'une vérité criante, 
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Les lecteurs qui ont le bonheur d’avoir lu la biogra- 
Phie de Fabre par le docteur Legros, et les sous- 
1 ipteurs d’une certaine somme au jubilé du natura- 
Ste ont vu une reproduction de cette effigie 
peuvent se rendre compte du talent avec lequel 
M. Sicard a lu dans la figure de Fabre et dans 
son esprit.Ce buste est un chef-d'œuvre authentique. 
Ce n'est pas trahir un secret que de révéler ce 
détail amusant : Fabre, pensant comme Mistral que 
le chapeau fait partie de l'homme, a une préférence 
pour une variante de ce buste, coiffé du pétase pro- 
vençal, 


Au cours des expositions particulières ouvertes à 
la galerie Georges Petit, en ces derniers temps, 
nous avons eu celles de plusieurs peintres qui ont 
fait le pèlerinage d'Avignon et de Nimes, comme on 
fait celui de Rome. 

M. Prenhe LABROUCHE a été séduit par le Jardin de 
la Fontaine, et, aux paysages d'Italie, d'Espagne et 
des Flandres qu'il a exposés, il a joint trois dessins 
et trois gouaches : le Bain de Diane, la Grande 
Vasque, les Arcades et les arbres du Jardin, pénétrés 
de la poésie de ce parc délicieux dont les propor- 
tions et la décoration ont pu harmonieusement se 
superposer aux thermes romains. Les grandes et 
nobles lignes de nos monuments, les eaux colorées 
par le ciel bleu et la flore verte qui s’agite au fond 

.de la grande vasque ont été interprétées avec autant 
de goût que de sincérité par cet artiste. 

Le mois dernier, c'est M. E. FirziarD qui, parmi 
ses aquarelles de Normandie et de Savoie, a donné 
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place à quelques uns de nos classiques paysages : 
le Palais des Papes, le pont St Bénézet, Avignon au 
soleil couchant, Avignon vu de Villeneuve, matinée 
dans la Barthelasse et la Tour de Philippe-le-Bel. 

J'ai rarement vu des aquarelles d’une telle inten- 
sité d'expression, grâce à une couleur qui sait ren- 
dre à la fois la matière et l'atmosphère, sans laisser 
soupconner les habiletés du métier. 

Ses fleurs plaisent au public, soit, et on le lui dit 
en forme de reproche. C'est bien à tort, car si le 
public n’est pas toujours bon juge de la peinture, 
tout le monde connait les fleurs et tout le monde, 
dans ce cas aussi, a plus d'esprit que Voltaire. 


Juzes BELtLEuDY 


P.-S. — Les artistes récompensés, dans notre 
région, sont : 

M. Loris, né à Carpentras, qui obtient une men- 
tion honorable pour une lithographie originale que 
nous avons louée ; 

M. MÉRIGNARGUES né à Nimes,élève de A. Mercier, 
qui reçoit également une mention honorable pour sa 
statue en plâtre d’Aïtés. 

M.E. FirrrarD, né à Chambéry, dont nous avons 
cité les aquarelles consacrées à Avignon, recoit une 
médaille de 3° classe, pour ses Dalhias rouges 
éclatants. 
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ORIGINE LANGUEDOCIENNE 


DU GÉNÉRAL LASALLE 


Je n'ai pas à refaire ici l’histoire des hauts faits 
de ce grand cavalier du premier Empire — «un des 
Achilles et des Rolands de l’Empire », adit Sainte 
Beuve; —.le plus amusant,comme le plus brave des 
hussards mauvais sujets», dit de lui, dans ses Mémoi- 
res,la duchesse d'Abrantès. 

Cette histoire a été écrite par le général Thoumas, 
en tête de ses Grands Cavaliers du premier Empire. 
Elle a été admirablement résumée par M. Mézières 
etpar le général Loizillon, ministre de la guerre, 
lors de l'inauguration de sa statue équestre à Luné- 
ville, dans la cour du chäteau du dernier duc de 
Lorraine, Stanislas, ancien roi de Pologne. 

Sa famille était-elle originaire du Languedoc ou 
de la Lorraine ? 

Sur cette question, la vérité historique a été alté- 
rée avec une rare persévérance par une entreprise 
vraiment incroyable. 

Le général Lasalle est né à Metz, le 11 mai 1775, 
dans un hôtel qui appartient encore aux descendants 
de sa famille. 

Son origine, bien connue à Metz et dans les 
familles qui lui sont alliées, est ainsi résumée dans 
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la Biographie du Parlement de Metz, écrite par un 
conseiller à la Cour de Metz, Emmanuel Michel : 

« Lasalle est le nom d'une famille originaire de 
Castelnaudary. Un de ses membres, Jean Lasalle, 
officier dans un régiment d'infanterie, ayant été 
grièvement blessé dans les guerres d'Italie au xvn° 
siècle, et par suite hors d'état de continuer son ser- 
- vice activement, fut envoyé à Sarrelouis, que l'on 
bâtissait a'ors, et fut chargé des approvisionnements 
de cette forteresse. Il s’y maria avec Elisabeth 
Dimmer et en eut deux fils, Laurent et Georges. » 

Le général Lasalle était le petit-fils de Laurent. 
La généalogie complète de la famille de Lasalle est 
d'ailleurs soigneusement conservée, avec artes de 
l'état-civil à l'appui, par les parents et alliés, nom- 
breux encore aujourd'hui, de l’illustre général. Je 
l'ai publiée moi-même dans un livre intitulé 
« Lasalle — D’Essling à Wagram », — publié chez 
Berger Levrault en 1891. 

Il n’est donc pas permis del'ignorer. 

A l’époque où Jean Lasalle s’établissait: à Sarre- 
Louis et y faisait souche, le duc de Lorraine Nicolas 
François, pendant la détention de son père Charles IV, 
anoblissait un maitre d'armes nommé Collinet le 
18 septembre 1655 et lui donnait des armoiries rap- 
pelant sa profession : D'azur à un fleuret d'argent 
garni d’or et mis en pal. Ces lettres d'anoblissement 
furent entérinées le 7 octobre 16555, en la cour du 
Parlement séant pour lors à Trèves. 

Comment et pour quel motif ce Collinet ajouta-t-il 
à son nom celui de La Salle? Il parait probable que, 
comme le fleuret des armoiries, le nom de La Salle 
faisait allusion à la profession du mattre-d'armes et 
sigaifiait la salle d’armes. 
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è Mais aucune relation de parenté n'existait alors 
tre les Lasalle, de Castelnaudary, et les lorrains 
Slinet, dits de La Salle. 

(1 Reaucoup plus tard, un des membres de cette 

\ille, officier de cavalerie, s'avisa de raconter, 
das son régiment, qu’il était fils du général 
Lasalle. Récit d'autant plus absurde que Lasalle, 
en dehors de ses lois fils adoptifs, issus du pre- 
mier mariage de sa femme avec le général Léopold 
Berthier, Alméric, Oscar et Alexandre Berthier de 
Lasalle, n’a eu lui-même qu'une fille, qui épousa 
le général russe comte Yermoloff. 

Ce qui est plus extraordinaire encore, c'est que la 
prétention des Collinet de La Salle s'est affirmée 
dans plusieurs biographies importantes, Michaud, 
Larousse et autres ; que, sur la foi de ces biogra- 
phies, le Souvenir Français a tenté de faire apposer, 
sur l'hôtel où est né Lasalle, une plaque commémo- 
rative au nom de Coilinet de La Salle, et a dû y 
renoncer sur les énergiques protestations de la 
famille propriétaire de l'hôtel, et qu’enfin la même 
erreur a été de nouveau commise dans le numéro 
‘lu Petit Parisien du 31 mars 1911. 

En vain une revue considérable du pays messin, 
l'Austrasie, a-t-elle protesté : : 

« 11 y a une question de Lasalle, a-t-elle dit, Une 
erreur, commise par cerlains dictionnaires biogra- 
phiques ou encyclopédiques, en a été cause ; et 
comme, malgré toutes les protestations antérieures, 
elle se renouvelait une fois de plus chez nous, à 
Metz, sur une plaque destinée à la publicité, c'eût 
été se déclarer complice de l'erreur que de ne pas 
s'élever contre elle, d'autant plus qu'à Metz il ÿ a 
toute facilité de contrôler, au moyen des actes de 
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l'état-civil (puisque Lasalle est notre concitoyen), . 


des articles P dictionnaires toujours sujets à cau- 
tion. , 

« C'est donc une chose entendue ; notre compa- 
triote n’a aucun degré de parenté avec la famille 
Collinet de Lasalle, de Nancy ». 

Pas si entendu que cela, puisqu'en 1911, le Petit 
Parisien reprenait l'erreur pour son compte et ne 
consentait à enregistrer aucune protestation. 

Ilest bien facile de s'éclairer cependant — non 
seulement, comme le dit l’Austrasie, par les actes de 
l'état-civil, mais par les archives du Ministère de la 
Guerre. 

Jamais, à aucune époque de sa vie, Lasalle n’a 
porté le nom de Collinet, qui n'était pas le sien. 
Dans aucune de ses lettres, publiques et privées, il 
ne signait que 


C. LASALLE. 


Citoyen Lasalle, lorsqu'il rendit son épée de sous- 
lieutenant pour s'engager comme simple cavalier 
dans les armées républicaines; et plus lard lorsqu'il 
fut devenu général de division et comte de l'Empire; 
par décret du 19 mars 1808 


C. LASALLE 
Gal de 


sans titre ni particule. 

L'erreur a été rectifiée non seulement dans 
l'Austrasie et dans le livre que j'ai publié chez Ber- 
ger-Levrault, avec les détails les plus précis, mais 
daus le Spectateur Militaire du 15 avril 1890. 

Une statue équestre a été érigée à Lunéville avec 
l'inscription : 
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LASALLE 
Né à Metz 1775 
Mort à Wagram 1809. 


Le maire de Metz a donné à une des rues de la ville 
le nom de rue Lasalle, par un arrêté motivé, du 29 
avril 1813, que publie l'Austrasie. 

Rien n'y fait, et l’erreur, consacrant une prétention 
sans fondement, renaît toujours. 

Lasalle n'était pas lorrain, mais languedocien. Un 
des membres de sa famille en a été député du clergé 
de Castelnaudary aux États Généraux de 1614, au 
moment de la majorité de Louis XII. 

Puisque nous sommes amenés à parler de nouveau 
de Lasalle, ajoutons, à la série de ses exploits, ce 
récit peu connu de la part qu'il a prise à la victoire 
d’Eylau, emprunté aux Mémoires de Caulaincourt, 
due de Trévise, qui s’est montré si fidèle à Napoléon 
vaincu, lors de l’abdication de Fontainebleau. 

Dans la nuit du 4 au 5 février 1807, Napoléon, 
établi dans une misérable chaumière de Schlitt, 

petit village situé à quelques lieues d’Eylau, y rece- 
| vait des dépêches apportées par un jeune officier 
d'ordonnance. 

a Le général Lasalle, campé au village de Deppen, 
instruisait l'Empereurqu’une colonne ennemie,d’une 


force présumée de quinze ou seize mille hommes, 


n'ayant pu traverser le passage grossi par les neiges, 
se trouvait isolée du gros de l’armée prussienne. 
Cette nouvelle était de la plus haute importance. 

« L'Empereur donna l’ordre au général Lasalle 
d'attaquer avec sa division la colonne commandée 
par le général Lestocq et d'empêcher ainsi la jonc- 
tion qu'il cherchait à opérer avec l’armée russe. En 
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mème temps, il enjoignait à deux régiments de 
dragons, portés en éclaireurs à une demi-lieue de 
Deppen, de se joindre à la division Lasalle et de 
tomber simultanément sur les derrières de la colonne 
attaquée de front par cet officier général. 

Il fit rappeler l'officier d'ordonnance. — « Partez, 
Monsieur ; les dépèches que vous portez sont pres- 
sées. À trois heures, dit-il en jetant les yeux sur 
le petit cartel placé sur la table ; à trois heures, il 
faut que le général Lasalle ait mes ordres entre les 
mains. Vous m’entendez. » ; 

— Sire, répondit le pauvre jeune homme, avec un 
accent résolu,à deux heures et demie, le général lira 
les ordres que Votre Majesté me fait l'honneur de 
me confier. 

— «Bien,Monsieur,montez à cheval » ; puis, le rap- 
pelant: « Vous direz au général Lasalle qu'il me sera 
agréable que ce soit vous qui soyez chargé de m’an- 
nopcer le succès de cette expédition. » 

En ce temps-là, partout où nous combattions, la 
victoire nous était assurée. L'intrépide Lasalle, avec 
moins de trois mille hommes, culbuta la colonne 
ennemie. Le général Lestocq, poursuivi l'épée 
dans les reins, ne dut son salut qu'à la vitesse 
de son cheval. Trois mille Prussiens périrent dans 
la lutte ; deux mille cinq cents prisonniers ct seize 
pièces de canon furent les trophées de cet engage- 
ment partiel. Les conséquences en furentimmenses ; 
car l’armée russe perdit une partie de ses commu- 
nications et attendit en vain le renfort annoncé. 

En apprenant ce résultat, l'Empereur, ivre de joie, 
dit à plusieurs reprises : « Brave général Lasalle ! 
adinirables troupes ! Ils m'ont assuré le gain de la 
bataille que je vais livrer à Eylau. Ceci est d’un bon 
augure... Marchons sur Eylau, messieurs. » 
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Tout permet d'espérer que Lasalle, associé à tant 
de victoires, serait resté, jusqu’à la fin, parini les 
compagnons fidèles du grand capitaine. 

Je suis reconnaissant à la Revue du Midi de me 
permettre d'affirmer, une fois de plus, cette vérité 
historique dans ses colonnes. 


ROBINET DE CLÉRY. 


Tome XXXXIV, juin 1911. 25 
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Écrire en son entier la vie de Clément IV 
n'était pas chose aisée. Il y fallait abondante 
érudition, grande patience dans les recherches, cet 
esprit d'ordre qui sait mettre un lien entre les divers 
documents. Toutes ces qualités, M. le chanoine 
Nicolas les possédait à un haut degré. Il ÿ ajoutait 
une vénération profonde pour la mémoire de Clé- 
ment IV. Pendant les longues années de son minis- 
tère à Saint-Gilles, tout évoquait en lui l'image du 
grand pape : la basilique avec son magnifique por- 
tail, la crypte si superbement conservée, les ruines 
de l’ancien chœur, tout lui rappelait le noble passé 
de Saint-Gilles, et le presbytère mème où il habitait, 
ancien berceau de la famille de Clément IV, remet- 
tait pour ainsi dire à chaque heure devant sa pensée 
le nom et le souvenir de celui qui fut un des plus 
illustres enfants de la cité florissante du moyen âge. 
Tout cela formait un attrait puissant qui a décidé 
M. le chanoine Nicolas à commencer l'œuvre, à la 
continuer avec persévérance et à nous donner 
enfin cette très belle vie qu'il vient de faire 
paraître. 


(1) Un pape Saint-Gillois,* Clément IV, par M. le chanoine 
Nicolas, in-8°, 6 francs. Imprimerie Générale, Nimes, 2{, rue de la 
Madeleine. 
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Époque très tourmentée que celle où vécut Clé- 
ment IV. La France était morcelée en une multitude 
de fiefs qui se superposaient les uns aux autres ; 
chaque province avait ses droits, ses privilèges et 
ses coutumes : de là une foule de litiges quine trou- 
vaient leur solution qu'après de longs débats où 
triomphait la science des légistes. Très souvent cette 
solution était imposée par la violence, et la force 
primait le droit. La vie était pleine de contrastes 
tel débulait par le cloître qui finissait à la tête des 
armées ; et tel autre, brillant avocat, s'ensevelissait 
avant l’heure dans les enclos reposants des monas- 
tères. Ainsi en fut-il du père de Clément IV, juris- 
consulte très estimé, chancelier des comtes de 
Toulouse, père d'une nombreuse famille. A la mort 
de sa pieuse femme, Pierre Fulcodi, disant au monde 
un éternel adieu, alla s'enfermer dans la solitude de 
la Grande-Chartreuse. Il y mourut plein de mérites 
et en odeur de sainteté. Celui de ses fils qui devait 
donner un si grand lustre à sa famille, Guy Fulcodi, 
entra tout d'abord dans l'école monastique de la 
célèbre abbaye. Il y suivit avec grand succès les 
cours qui formaient l’éducation de la jeunesse 
studieuse, le trivium et le quadrivium. 11 eut là,com- 
me condisciple, un des hommes les plus remarqua- 
bles de son temps, le bienheureux Pons de Saint- 
Gilles. La vocation de Pons l’appelait au cloître. 
Celle de Guy Fulcodine se dessina pas tout desuite. 
Tout d’abord il se laissa tenter par la carrière des 
armes. Les rois d'Espagne faisaient appel à toute 
la jeunesse féodale pour combattre les Maures. 
Gui Fulcodi répondit à cet appel. Il était de grande 
famille, ayant haute et basse justice, bannière et 
écuyers. Il se rendit en Espagne, guerroyant pour 
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son propre compte et combattit vaillamment. Aussi 
bien ses frères d'armes lui donnèrent le titre de 
loyal chevalier et de brave soldat. Mais dans uneren- 
contre avec les Maures, ilrecutunesiterrible blessure 
qu’il dut renoncer à la vie militaire. Peut-être aussi 
la licence des camps lui fut-elle insupportable et 
froissa-t-elle son âme profondément honnête et reli- 
gieuse. Et puis les exemples de sa famille étaient là 
pour lui indiquer une voie que lui désignaient d’ail- 
leurs ses aptitudes. Son père avait été un des 
meilleurs jurisconsultes de son temps. Il serait, lui 
aussi,avocat. Guy Fulcodi se mit donc avec ardeur à 
l'étude de la jurisprudence. Il fréquenta d’abord 
l'université de Toulouse, puis se rendit à Bourges 
où professait un disciple du célèbre Accurse. Il 
quitta Bourges pour Orléans et vint enfin couronner 
ses études à l'Université de Paris. En passant par 
toutes ses facultés, Guy Fulcodi s’était fait une bril- 
lante réputation ; aussi lorsque le moment vint pour 
lui de passerses trois thèses de doctorat,on accourut 
de loin, de Lyon mème, pour assister à la soute- 
nance. Guy Fulcodi développa ses thèses, mais n'eû, 
pas à les défendre.Les examinateurs renoncèrent à la 
lutte et les condisciples du jeune docteur lui décer- 
nèrent une couronne de chêne rehaussée d'olives 
d'or et de soie pourpre. Après quelques jours de 
fepos au sein de sa famille,Guy Fulcodirevintse fixer 
à Paris. Il ÿ exerca la profession d'avocat dont il 
appréciait grandement la noblesse. « L'état d'avocat, 
disait-il, est la première des professions et le der- 
« nier des métiers.» Le juge doit écouter, répétait-il,le 
discours de l'avocat, mais l'avocat doitécouter encore 
plus attentivement la voix de sa conscience. » Lui- 
mème ne cessa de donner l'exemple. Un riche 
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baron lui demandait de prendre en mains une 
cause contraire à la justice Guy répondit: « A Dieu 
ne plaise, Monseigneur, que pour gagner quelques 
écus d'or je souille l'honneur de ma toge et l'hon- 
neur de mon nom! Il n'est si grand gain qui vaille 
le bon droitet si gros âmas d'argent qui console 
l'hermine d'unetache. » De pareils sentiments,joints 
à une connaissance approfondie du droit, acquirent 
à Fulcodi une place considérable parmi les juriscon- 
sultes de son temps. On le considérait somme la 
lumière du barreau. M.le chanoine Nicolas trace delui 
le portraitsuivant : «ll était d'une haute taille et d'une 
figure si douce qu'on la comparait à celle de saint 
Louis. IL avait un regard d'aigle si perçant qu'il 
fouillait jusqu'au fond des consciences. Sa voix 
avait quelque chose de si suave et de si musical 
qu'il captivait l'attention et charmait l'oreille... 
Ajoutez à cela qu’il était le plus savant et qu'on 
l'aimait pour la pureté de ses mœurs autant que pour 
la simplicité de sa vie.»Il ne faut pas s'étonner si de 
toutes parts on accourait vers le grand avocat, Guy 
Fulcodi eut bientôt dans sa clientèle les princes, les 
seigneurs et les cités. Son nom se lit dans la plupart 
des actes de l’époque. On le voit figurer comme 
témoin, comme juge, comme délégué de l'autorité 
civile ou ecclésiastique dans maints contrats juridi- 
ques. Il. est chancelier des comtes de Toulouse, 
clerc royal, conseiller officiel de saint Louis, de 
Blanche de Castille, d’Alphonse de Poitiers. Un 
noble mariage avec la fille de l'argentier du roi, 
Simon de Malboé, donnait le dernier lustre à sa car- 
rière. Ce devait être le terme suprème de sa vie 
civile. Une mort prématurée lui enleva sa pieuse 
épouse. Frappé cruellement par ce deuil inattendu, 
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Guy Falcodi se ressouvint de son père alteint du 
même malheur. Il eut un moment la pensée de sui- 
vre soù exemple et d'aller s’enfermer dans la soli- 
tude de la Chartreuse. Saint Louis, qui l'avait pris 
en grande amitié,lui représenta le tort qu’il porterait 
à la nation et au roi en prenant une pareille résolu- 
tion. Guy Fulcodi céda à ses conseils. Il n'entra pas 
dans le cloitre, mais dans la cléricature. 

Ordonné prêtre, vraisemblablement vers la fin de 
l’année 1256, il ne tarda pas à être nommé chanoine 
archidiacre de la cathédrale du Puy et, peu de temps 
après, à la mort de l’évèque du Puy, le 11 juin 1257, 
il fut élu à l'unanimité pour succéder à l’évêque 
défunt. Sur l’ordre du pape, Guy Fulcodi accepta la 
lourde charge, mais il obtint de saint Louis l'aban- 
don des droits régaliens qui avaient été longtemps 
l'objet d’un litige entre le roi et son prédécesseur. 
Guy Fulcodi ne fit que passer à l'évèché du Puy. Au 
mois d'octobre 1259, les chanoines de la cathédrale 
de Narbonne l'élurent comme successeur de l'arche- 
vèque Jacques. Cette nouvelle situation accrut encore 
les mérites et l'influence de Guy Fulcodi, Ses rap- 
ports avec saint Louis en devinrent plus fréquents et 
plus intimes. C’est à l'archevêque de Narbonne que 
fut confié le soin de rédiger un réglement concernant 
les inquisitions de la foi, document fort intéressant et 
que M. le chanoine Nicolas a eu soin, avec raison, 
de nous conserver dans son intégrité. Mais Narbonne 
ne conserva pas longtemps Guy Fulcodi. Le pape 
Urbain IV, à peine investi du souverain pontificat, 
éleva l’archevèque de Narbonne à la dignité de car- 
dinal-évèque de Sabine. Le pape jugeait avec rai- 
son qu'il ne pouvait, pour le représenter dans le 
midi de la France, faire un meilleur choix que celui 
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d'un évêque universellement estimé, en relations 
affectueuses avec le roi de France, les comtes de 
Poñiers et de Toulouse, et le plus capable, par sa 
connaissance de la contrée, d’exercer une sage in- 
ffluence sur les rois et sur les peuples. Un autre 
motif avait encore déterminé Urbain IV. L'Angle- 
terre était alors en proie à la guerre civile. Il y 
avait lutte entre le roi et les hauts barons comman- 
dés par Simon de Montfort. Le pape se flattait que 
la présence d'un légat pontifical pourrait produire 
l’apaisement. Il nomma le cardinal'de Sabine son 
légat en Angleterre, lui donnant pleins pouvoirs 
pour amener une détente entre les différents partis. 
Son espoir fut déçu. Guy Fulcodi ne put même 
aborder en Angleterre. Il eut beau multiplier ses 
lettres, employer tour à tour la prière et les mena- 
ces d’excommunication, faire appel aux évêques, 
invoquer l'intervention du roi de France, rester 
pendant un mois sur le bord de la mer, attendant 
un sauf-conduit qui ne vint jamais et réduit à rece- 
voir des nouvelles par l'entremise d'un marin qui 
jetait les dépêches par dessus sa barque, il ne put 
avoir raison de la tenacité britannique et dut aban- 
donner sa mission sans l'avoir commencée. Pen- 
dant que Guy Fulcodi se dépensait ainsi en essais 
infructueux, le pape Urbain IV mourait à Pérouse, 
et les cardinaux réunis en conclave élisaient, pour 
lui succéder, le cardinal de Sabine, Celui-ci était 
encore en France lorsque lui parvint la nouvelle 
de son élection. Il hâta son voyage à Pérouse, et 
comme les chemins étaient peu sûrs, pour traver- 
ser l'Italie, il se travestit en marchand. Arrivé à 
Pérouse, son premier acte fut un acte d'humilité. Il 
se prosterna devant les cardinaux, les ‘suppliant 
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avec larmes de choisir un autre pape; mais ses 
plaintes ne furent pas écoutées. Le dimanche 15 fé- 
vrier 1265, il fut couronné sous le nom de Clé- 
ment IV. 

Le pontificat de Clément IV ne dura que quatre 
ans. Mais,dans ce court espace de temps, Guy Ful- 
codi déploya les qualités qui font les grands papes. 
Il était bien de la lignée de ces pontifes romains, 
dont la sollicitude s'étendait jusqu'aux confins de la 
chrétienté, qui intervenaient comme arbitres entre 
les peuples et les rois, défenseurs obstinés des droits 
et de l'honneur de l'Église, et dont la mission, à ces 
époques étrangement bouleversées, était de faire 
régner, sur un monde enfin apaisé, la morale de 
l'Évangile. Clément IV ne faillit à aucun de ces 
devoirs. Sa voix s'élève tout d'abord en faveur des 
chrétiens d'Orient, assujettis de nouveau à la dure 
domination musulmane. On ne peut lire sans émo- 
tion le récit fait par Clément IV des souffrances en- 
durées par les derniers combattants du royaume 
latin de Jérusalem, et l'appel pressant qu'il fait aux 
princes pour l’organisation d’une nouvelle croisade. 
Pour assurer le succès de cette expédition, le pape 
comptait sur le concours de saint Louis. Et cepen- 
dant, avant d'exhorter le saint roi, il hésita, telle- 
ment lui paraissait utile la présence du roi dans 
son royaume, C'est que s'il aimait l'Église, il aimait 
aussi beaucoup la France et son roi. À peine élevé 
sur le trône de saint Pierre, Clément IV écrit à saint 
Louis pour lui annoncer sa nomination, et voici 
dans quels termes pleins de grâce affectueuse : 
« Il nous fut, écrivait-il à saint Louis, très agréable 
autrefois de vous appeler notre maître, rien n'était 
plus juste. Il nous était beau de vous donner le nom 
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d'ami, rien de plus vrai ; maintenant que la seule 
miséricorde de Dieu nous a élevé au faite du sou- 
verain Pontificat, nous vous appelons notre fils, nom 
plus tendre et dont la douceur exprime celle de 
notre intime affection pour vous ». L’affection dont 
parle Clément IV ne se démentit jamais. Certes 
saint Louis tenait à ses droits et les maintenait 
rigoureusement. Clément IV, de son côté, ne vou- 
lut jamais compromettre les droits de l'Église. Mais 
ils apportèrent l’un et l’autre, dans les réglements 
litigieax, une telle sincérité, une telle modération, 
que jamais l'harmonie entre le pape et le roi, pour 
le plus grand bien du royaume, ne fut même légè- 
rement troublée. Le frère de saint Louis, Charles, 
comte de Provence, ne donna pas à Clément IV les 
mêmes joies. Charles était aussi brave que saint 
Louis, mais il avait un autre caractère. Il était 
homme de guerre et à l’occasion bon capitaine. 
Mais il était dur et sans pitié pour les vaincus. Il 
avait accepté du pape Urbain IV, qui la lui cédait 
au nom de l'Église, la souveraineté des Deux-Sici- 
les. Mais il n'était pas encore régulièrement investi 
lorsque survint la mort d’Urbain. Contre lui se 
dressait un redoutable adversaire, Manfred, repré- 
sentant en Italie le parti allemand. Entre les deux 
rivaux, Clément IV, Français de naissance et de 
cœur, ne pouvait hésiter. Manfred était l'ennemi, le 
persécuteur de l'Église. Dissolu dans ses mœurs, 
dont la licence ne rappelait que trop la civilisation 
musulmane, âpre au pillage, il faisait peser sur les 
contrées qui se soumeltaient à sa domination Îe 
joug le plus dur. Aussi Clément IV tournait-il ses 
regards vers Charles d'Anjou comme son libéra- 
teur, Il organisait une croisade pour lui former 
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une armée. Il établissait dans le même but des 
dtmes à recueillir sur les biens des églises. Il avan- 
cait lui-même des sommes considérables. Il pres- 
sait saint Louis de venir en aide à son frère. H 
hâtait, par ses prières incessantes, la venue du 
prince. Il le faisait nommer sénateur de Rome. 
Enfin, par ses soins, Charles était proclamé solen- 
nellement roi des Deux-Siciles. Nous ne raconte- 
rons point ici les batailles qui mirent fin à la lutte 
et assurèrent la royauté de Charles d'Anjou. Après 
la mort de Manfred, tué à la bataille de Bénévent, 
la descente du jeune Conradin en Italie ranima un 
instant les espérances du parti allemand. Avec son 
grand sens pratique, Clément IV ne se laissa pas 
troubler par cetévénement.«Ceci s’évanouira comme 
la fumée,» disait-il, et, connaissant quels rudes sol: 
dats commandait Charles d'Anjou, il ajoutait en 
parlant de Conradin : « Il faut pleurer sur cet en- 
fant, victime parée que ses séducteurs mènent à la 
mort ». Le combat de Tagliacozzo justifia la parole 
de Clément IV. Conradin tomba entre les mains de 
Charles et fut envoyé au supplice. Une légende 
calomniatrice veut qne Clément IV ait conseillé au 
vainqueur la mort du jeune prince. Pour faire jus- 
tice de cette allégation, il suffirait de lire la lettre 
dans laquelle Clément IV charge son légat en Angle- 
terre de recommander au roi Édouard la clémence 
envers les vaincus. M. le chanoine Nicolas prend 
beaucoup de peine pour justifier Clément IV. Il 
convaincra facilement les esprits impartiaux. Mais 
la calomnie dure toujours. La vérité est que Clé- 
ment IV bläma le roi Charles de sa violence et de 
sa dureté envers ses nouveaux sujets. Il lui fit 
entendre à cette occasion les plus sages conseils, 
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Charles d'Anjou ne les écouta pas et, quelques 
années plus tard, les Vèpres Siciliennes devaient 
montrer combien étaient fondées les craintes du 
pontife. 

L'Italie, et l'anarchie lamentable dans laquelle elle 
se débattait,n'absorbaït pas l'attention de Clément IV. 
Personnellement, il n'avait pu pénétrer en Angle- 
terre. Plus heureux que lui, le cardinal Ottoboni 
remplissait avec succès auprès des souverains de la 
Grande Bretagne sa mission de légat du SaintSiège. 
Soutenu et cénsëillé par Clément IV, il prit une 
part active à l'apaisemrent qui remplaça en Angle- 
terre l'ère trop longue des dissensions civiles. 
Plein de ménagement pour les princes en ce qui 
regardait le gouvernement de leurs états, Clément IV, 
comme ses prédécesseurs, et les papes qui lui suc- 
cédèrent , ne transigea jamais en ce qui concer- 
nait les principes fondamentaux de la morale chré- 
tienne. Le roi d'Aragon, marié morganaliquement 
à une princesse atteinte de la lèpre, demandait 
l'annulation de son mariage. Il rencontra une oppo- 
sition formelle de la part de Clément IV. « Comment 
le Vicaire de Dieu, écrivait il au roi, séparera-t-il 
ceux que Dieu a unis? Vous n'avez pas pu espérer 
l'autorisation de votre honte par le Vicaire de J. C. 
qui a horreur de tout ce qui est honteux. Croyez- 
vous que si toutes les reines du mondeétaient attein- 
tes de la lèpre, nous donnerions pour cela aux rois 
permission de prendre d’autres épouses? Sachez 
bien que tous subiraient également le mème refus, 
dussent les dynasties, privées de rejetons, se dessé- 
cher dans leurs racines et dans leurs rameaux ». 
Celui qui prononcait ces belles paroles et faisait 
ainsi la leçon aux rois était un vieillard,presque pri- 
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sonnier dans sa petite résidence el ne pouvant 
même se rapprocher de sa ville épiscopale, de Rome, 
en proie aux fureurs de la démagogie.Mais la parole 
de Clément IV était écoutée. Elle produisit les plus 
heureux effets dans la Suède et la Norwège. Le roi 
de Bohème, Othocar, se montra pour le pape un 
second saint Louis. Lasituation de l'empire latin de 
Constantinople attirait aussi l'attention inquiète de 
Clément IV. IL eut avec Michel Paléologue quel- 
ques pourparlers dans le but d'amener la récon- 
ciliation des Églises grecque et romaine. Mais ce 
n'était pas de ce côté-là que le pape mettait ses 
espérances. Il comptait employer à la reconstitu- 
tion de l'empire latin de Constantinople la fougue 
aventureuse de Charles d'Anjou. Par ses soins une 
entrevue fut ménagée entre le roi de Sicile et 
Baudouin, empereur de Constantinople. Elle se ter- 
mina par la conclusion d’un traité entre les deux 
princes, par lequel Charles d’Anjou s'engageait à 
donner à Baudouin le secours de ses armes, à la 
condition que si Baudouin mourait sans héritier, 
Charles lui succèderait dans ses titres et dans ses 
droits. 

Au milieu de tant de soucis que lui donnait Île 
gouvernement de l'Église, Clément IV n'oubliait 
pas son pays natal. Dans le taillis très fonrré des 
bulles, lettres et décrets, que M. Nicolas a eu la 
patience d'explorer, il en est plusieurs qui concer- 
nent la ville et l'abbaye de Saint-Gilles. Clément IV 
combla celle-ci de privilèges et donna à ses reli- 
gieux un règlement plein de sagesse. Quant à ses 
proches parents qui habitaient encore Saint-Gilles, 
il leur adressa des lettres, trés souvent citées, dic- 
tées par une affection toute paternelle, mais qui 
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montraient à quel point il était ennemi du népotisme. 
Sachant combien l'épanouissement des ordres reli- 
gieux était avantageux à l'Église, il favorisa de tout 
son pouvoir les ordres monastiques. Entre tous, 
l'ordre des Franciscains et celui des Dominicains 
furent l’objet,de sa part, d’une estime toute spéciale, 
Mais ce fut vainement qu'il offrit à saint Bonaven- 
ture et à saint Thomas d'Aquin de hautes dignités 
ecclésiastiques. 11 ne put vaincre leur humilité et 
venir à bout de leur résistance. Ces deux éminents 
religieux acceptèrent, du moins, en plusieurs cir- 
constances, les missions délicates dont Clément IV 
les chargeait, Celui-ci résidait à Viterbe, mais il 
avait un violent désir de ramener la papauté à Rome 
et de rétablir son autorité dans les États Pontificaux. 
Son espoir fut déçu. Clément IV tomba malade le 
22 novembre 1268. Il ne voulut faire aucun remède, 
se confiant au Souverain Médecin qui, dans sa misé- 
ricorde, le faisait souffrir non pas autant qu'il le 
méritait. Le dénouement fut rapide : Le septième 
jour de la maladie, Clément IV mourait, après un 
règne qui semblait promettre les plus brillantes 
destinées, mais que le temps ne permit pas de réali- 
ser. Ce règne avait duré trois ans et dix mois. | 

Nous n'avons fait que résumer brièvement le beau 
travail de M. le chanoine Nicolas. Mais nous en 
avons assez dit pour faire comprendre la haute 
valeur du personnage dont nous venons de retracer 
la vie et pour justifier les éloges que le Souverain 
Pontife et Mgr l'Évèque de Nimes ont adressés au 
savant auteur.Avocat, conseiller royal, évêque,pape, 
Guy Fulcodi reste toujours fidèle à ses principes de 
haute piété, de justice incorruptible, de moralité 
irréprochable. Il ne fit que passersur le trône ponti- 
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fical. Mais ses vertus brillèrent d’un éclat que la 
mortne put ternir. On vénéra sa mémoire et il s'éta- 
blit un culte autour de sa tombe. Certes de pareils 
hommes qui réunirent à la fois dans leur personne 
la science, l'intelligence et la piété, de tels hommes 
sont rares. Il faut remercier M. le chanoine Nicolas 
d'avoir peint cette figure de compatriote trop 
oubliée. Ce faisant, il a rendu service à sa bonne 
ville de Saint-Gilles, au diocése de Nimes et à 
l'Église elle-même qui se réjouit de tout ce qui 
peut glorifier ses bons serviteurs, 

D'ailleurs, le livre est complet. Il est fort bien 
imprimé, enrichi de douze illustrations et d'un 
appendice qui contient le texte original des pièces 
justificatives auxquelles il est fait allusion dans 
le cours du volume. Certes, M. Nicolas avait déjà 
fait de beaux et intéressants travaux sur Saint- 
Gilles. Après Clément IV, nul ne pourra lui dénier 
le titre d'historien de Saint-Gilles. 


C. Ferry. 
Docteur ès lettres. 
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A Travers la vie, par Mne Gabrielle William Duncan 


On a dit,avec quelque malice, que la valeur des 
livres dus à des plumes féminines se mesurait au 
mal qu'ils disaient des hommes, et celle des criti- 
ques masculines à leur reconnaissance de n'ètre pas 
trop maliraités. On se souvient peut être encore de 
cette excellente mère-grand, de Georges Sand, dont 
les héros étaient infailliblement des faibles et des 
malades soutenus et purifiés par des héroïnes au 
grand cœur et non moins infailliblement géniales. Et 
cette non moins très moderne maman de Marcelle 
Tinayre (elle-même dans une lettre célèbre a pris 
soin de nous avertir de sa dignité maternelle) laisse 
volontiers entrevoir ses jolis ongles roses. 

Il est tout à fait charmant de rencontrer un livre 
comme celui de Madame Gabrielle William Duncan, 
qui distribue les beaux rôles avec une impartialité 
méritoire. 1] ne tarabiscote pas autour de l'éternelle 
question, qui, de l’homme ou de la femme, aime le 
mieux ; il ne soulève pas de troublants problèmes 
de psychologie ou de morale sociale ; il ne flirte pas. 
oh! joie ! avec ce socialisme sentimental si fort à la 
mode.Il ne fait pas du drame, oh ! bonheur ! avec des 
exceptions justiciables de la cour d'assise ou de 
l'asile d’aliénés. C'est un recueil de nouvelles légè- 
rementimprégnées d’un parfum aristocratique ;ilmet 
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en scène de braves gens, comme nous en coudoyons 
tous les jours, aux prises avec les incidents de la 
vie courante, Et il est vraiment bon de respirer un 
air salubre, de ne pas nous endormir avec le cau- 
chemar d’un crime ou d’une héroïque et exception- 
nelle vertu , parfois aussi obsédante pour les faibles 
mortels que nous sommes. 

N'est-ce pas une aventure bien réelle, à portée de 
notre main, que cette « revanche de femme » si genti- 
ment racontée ? Vécue hier sous des cheveux noirs 
d’ébène,elle se revivra demain sous des boucles blon- 
des, Mais on n’a pas tous les jours l’occasion d’être 
des héros, la vie est faite de joies et de tristesses 
moyennes ; mème les plus grandes douleurs pren- 
nent le vêtement de la mélancolie sous l'influence 
du temps. Dans cet ordre d'idées, la nouvelle « petit 
frère » est une chose tout simplement exquise. C’est 
la transposition en prose de « l’Ange et de l'Enfant » 
qui lui-même fut inspiré par Grillparzer, qui à son 
tour... Mais ne cherchons pas à faire de l’érudition 
littéraire autour de ce geste consolateur de tous les 
temps et de tous les pays ; qu’il nous suffise de goù- 
ter le charme de cette nouvelle version ; seul 
un cœur de femme pouvait la traduire supérieure 
aux précédentes. 

Si j'ajoute que Madame William Duncan est une 
nimoise et qu’elle n’est pas une étrangère dans cette 
maison de la Revue, où son nom évoque un souve- 
nirinoubliable, parce que lié à sa fondation, on com- 
prendra que nous saluions avec joie le succès de son 
livre. Nous lui souhaitons une nouvelle édition et, 
mieux encore, des successeurs nombreux où s’affir- 
mera de plus en plus le talent distingué et prenant 
de notre compatriote. 

G. M. 
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Ron æ ot le En français sous la Constituante : 
l'affaire d'Avignon, par Albert Mathiez (1). 


Dep am isla récente séparation de l'Eglise et de l'Etat, plu- 
sieurs auteurs ont étudié les préludes révolutionnaires de 
cet à mm novation religieuse et sociale. M. le chanoins Albert 
Dora ra «% 2 rendu coipte ici-même, le mois dernier, de deux 
our à gx æs sur ce sujet : l'église de Paris et la Révolution par 
C. Pis æni,/ Opposition religieuse au Concordat de 1792 à 1803 
pat G - La Treille, Le Temps du 27 mai 1911 donna de longs 
extra % s d'une conférence faite à la Sorbonne par Mgr Lacroix 
dans wn mn ordre d'idées analogue : l'Episcopat français en 1790 
etér& Æ# 906. Le beau travail que nous offre M. Albert Mathiez 
aate une importante contribution à cette série d'études sur 
l'& 1 ax tion moderne des rapports entre notre démocratie et 
BhRi€ x archie ecclésiastique. Mais, dans le conflit d'opinions 
sule y 4 par le problème religieux, ce n’est pas du même côté 
dl Hbarricade que nous trouverons MM. Pisani, La Treille 
et EL. a croix, d'une part, M. Albert Mathiez, de l'autre. Com- 
MERE pourraient se concilier les idées d'écrivains soumis à la 
dise à BP line romaine, sincèrement convaincus de l’infaillibilité 
PMpale, et celles de l'universitaire professeur au lycée Voltaire, 
Prés à «lent de la société des Etudes robespierristes ! Une partie 
de L°œuvre de M. À. M. fut, d'ailleurs, publiée en 1907 par 
he ue de la Révolution francaise, dirigée par M. le profes- 
ne 7 Æulard, ce qui suffirait à caractériser ses tendances. 


* 
+ 


: Deux circonstances rendent le volume tout spécialement 
Méres sant pour les lecteurs du Gard etde Vaucluse. C'est le 
SF dinu] de Bernis, dont une rue de Nimes porte le nom, 
4S L'on voit constamment en vedette dans les négociations 
re Rome et la Constituante. Sa correspondance, citée 


y Armand Colin, 5, rue de Mézières, Paris. 
Tome XXXXIV, Juin 49/1. 26 
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d'après Frédéric Masson (1), est une des plus abondantes 
sources de la documentation. C'est l'affaire d'Avignon, sous- 
titre du travail qui occupe une place prépondérante dans le 
récit. Jamais les événements qui amenèrent la réunion d’Avi- 
gnon et du Comtat à la France n'avaient été examinés avec 
autant de soin, avec une aussi exacte compréhension de 
leur importance dans l’ensemble de la crise révolutionnaire. 
M.A.M. reproche justement au livre d'Edme Champion sur 
la Séparation de l'Eglise et de l'Etat en 1794 d'avoir ignoré 
complètement l'affaire d'Avignon ; il s'est bien gardé de 
laisser en ses chapitres cette grave lacune. 

. Quand s'ouvrirent les Etats-généraux, la France était 
représentée à Rome depuis vingt ans par de Bernis. L'ancien 
favori de Mme de Pompadour, autrefois correspondant de 
Voltaire et poète aux vers légers, était devenu un cardinal 
intransigeant, hostile à toutes les réformes, mal préparé à 
comprendre l'inéluctable rénovation. Le chapitre premier 
nous le montre dans ses négociations relatives à l'affaire des 
annates. Les hostilités avec Rome avaient débuté par les 
protestations des novateurs contre ces taxes pontificales, 
intolérable impôt « versé dans les coffres d'une cour étran- 
gère. » La question des biens écclésiastiques ne tardait pas 
à accroitre le danger de la lutte. Buzot affirmait qu'ils appar- 
tenaient à la nation. C'est à ce moment que commence à se 
dessiner un redoutable mouvement d'hostilité au pape en la 
vieille cité d'Avignon. Dans son chapitre second Pie VI, Avi- 
gnon et le Comtat, M. A.M. nous dépeint la situation critique 
de la cour romaine à cette date. Le domaine temporel, comme 
le domaine religieux, étaient à la fois menacés. Avignon deve- 
nait révolutionnaire. 

A propos du Comité ecclésiastique et des débats sur la cons- 
titution civile du clergé, l'historien s'applique à démontrer 
que l'assemblée française n'était point hostile à la religion 
en son essence spirituelle. Il cite p. 155 le constituant 
Chasset : « pénètré d'un saint respect pour cette institution 


(1) Frédéric Masson, Bernis, 1884. 
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divine «gui seule peut rendre les hommes justes et heureux. » 
Treilhæ w-d et Camus parlent avec déférence des dogmes de 
l'Eglisæ= , et de la personne du pontife romain. Mais ils 
n'adnn € Æ tent pas que « l’évêque de Rome » prétende continuer 
aimpo => er aux évêques français des statuts d'ordre temporel, 
contræ m res aux principes proclamés par la constitution civile 
ducle æ- gé national, Comment faire céder le pape ? Il y a le 
Mmy©rm classique de l'occupation d'Avignon qu'employèrent 
Louis XIV et {louis XV, pour avoir raison de la résistance 
pale à leurs volontés. Napoléon sera plus brutal encore. 
L'is s & mblée Constituante, qu'on nous représenta si long- 
tenE>=s comme un ramassis de démagogues, recule devant 
les Br <scédés monarchiques, jugés par elle trop attentatoires 
àla < à gnité pontificale. Elle repousse la motion de Bouche, 
récl & van ant la réunion à la France de l'enclave Avignonaise et 
Corn & za dine. On espérait qu’en retour du bon procédé, Pie VI 
acc © pp &erait la réforme ecclésiastique française, dont Avignon 
fereñæ ainsi les frais. L'intransigeance romaine empêcha le 
SC&s de cette combinaison diplomatique. 

Ve ant qu'ils sont joués par la majorité de la Constituante, 
les 2 v ignonais recourent à ce qu'on appellerait aujourd'hui 
l'action directe. On lira dans le chapitre vint, « (æ Révolution 
TA &> & non » et dans le chapitre x1v «l'Occupation d'Avignon, » 
krecit impartial du soulèvement des sujets français du pape, 
lh €o x mation de leur armée anti-papiste, jaillie spontanément 
ds wanasses populaires pour conquérir le Comtat à la France. 
Cese presque à ce même moment de l’année 1790 que Nimes 
SE livré aux bagarres sanglantes entre protestants et catho- 

lique S. Sous la pression des événements, les ministres de 
ès is XVI vont d'ailleurs être obligés d'envoyer des troupes 
ee Les possessions rodhaniennes du. Pape, -sans le consul- 
fai “s Pour contribuer au maintien de l'ordre. C'est un pas de 
___ Vers l'annexion qui tôt ou tard s'imposera malgré «les 
TiStocrates et les demi-patriotes » encore au pouvoir. En 
Mas > Qu côté papiste, on s’eflorcera d'obtenir le retrait des ré- 
B‘ments français. Bernis écrit de Rome des lettres désolées : 
V ‘article d'Avignon... a vivement affecté la ville de 
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Rome... on exige tout de Sa Sainteté au moment même où 
on la dépouille...» 


1 
# + 


Les révolutionnaires avignonnais n'avaient jamais encore 
été jugés que sur des documents émanés de leurs ennemis, 
des pamphlets, des légendes romanesques :'leurs chefs, des 
monstres ; leurs soldats, des brigands ; leurs actes, des mas- 
sacres. Pareil système fut aussi en vogue pendant la Restau- 
ration pour l'ensemble de notre grande crise politique, où 
Napoléon lui-même était un simple bandit corse, : u dire 
des bien pensants ; Danton et Robespierre, rien autre que des 
bourreaux sanguinaires. De plus équitables jugements inter- 
vinrent depuis sur les personnages de premier plan de notre 
épopée nationale. Mais, sur la révolution en province, la 
justice historique n'a point encore accompli son œuvre de 
révision. Le travail de M. A. M. doit être retenu, en ce qui 
concerne Avignon, comme un des plus consciencieux efforts 


qui aient été faits pour arriver enfin à la vérité. On ne pourra. 


plus penser, après l'avoir lu, que les trois mille vauclusiens, 
qui se levèrent pour abattre la domination italienne et rede- 
venir français, n'étaient que des brigands ; et que seuls 
leurs adversaires étaient d'honnêtes gens. Quant à ceux qui 
les commandaient, la plupart moururent, comme Danton, sur 
l’échafaud pour avoir voulu s'opposer aux excès de la Ter- 
reur. Le triomphe de leur cause fut celui du progrès. On se 
représente difficilement Avignon appartenant encore au 
pape, comme l’auraient voulu l'abbé Maury et les aristocrates 
comtadins. Rome elle-même a été enlevée au successeur de 
Pie VI, non par”un gouvernement démagogique, mais par un 
roi dont l'Europe monarchique ne contesta pas la légitimité. 
La chûte du pouvoir temporel, que beaucoup croient être 
définitive, n'a pas diminué la fidélité de l'univers catholique à 
son vénérable chef. On ne saurait sans injustice faire un 
crime aux avignonnais d'avoir contribué à cette chûte pour se 
donner à la France, et d'xvoir ainsi affirmé le droit des peu- 
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ples de disposer d'eux-mêmes. Comme le proclama Robes- 
pierre dans un discours fameux, « la cause d'Avignon était 
celle de l'Univers, celle de la liberté... » M. A. M. met 
admirablement en relief l'intime solidarité qui existait entre 
les deux révolutions de France et d'Avignon. Leurs princi- 
pes qui, depuis, sont devenus ceux du monde civilisé, étaient 
identiques, avaient la même origine. 2 

L'œuvre de M. A. M. s'achève à la rupture entre Rome et 
la Constituante, après ses votes sur les biens ecclésiastiques, 
la constitution civile, le serment et après l'envoi des troupes 
françaises à Avignon. Le 10 Mars 1791, Pie VI lance un 
bref où il condamne toutes les innovations, la sacrilège décla- 
ration des droits de l’homme, les coupables projets des 
avignonnais. Bernis, qui n'a cessé de servir la politique 
ultramontaine, est rappelé ; le pape à son tour rappelle le 
nonce, et le 23 avril 1791, dans un bref indigné, sollicite 
l'appui des souverains contre ses sujets rebelles d'Avignon 
et du Comtat qu'il menace de ses vengeances (p. 512). 


A l'inverse des trop sombreux historiens, plutôt polémistes, 
qui se passionnent, injurient, affirment avec une inquétante 
précision les moindres détails de leurs récits, voient partout 
des complots (1! maçonniques ou congréganistes, M. A. M. 
sait garder la sereine objectivité qui juge, sans aucune pré- 
tention à une impossible infaillibilité. Son style est clair et 
sobre, sa documentation très érudite, très étendue. Avant 
d'écrire, il a beacoup lu. Sa bibliothèque parait renfermer à 
peu près tout ce qui a paru depuis plus d'un siècle sur le 
sujet par lui traité à nouveau, depuis la collection des brefs et 
instructions de N. $. P. le pape Pie VI relatifs à la révolution, 
éditée en 1798, les ouvrages des abbés Gendry et Fraval sur 
le elergé du Finistère et la persécution révolutionnaire en Bre- 


(1) Voir à cet égard, Augustin Cochin, La Crise de l'histoire 
révolutionnaire. Paris, Champion, 5, quai Malaquais, 1909. 
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tagne, le pamphlet papiste de 1793 paru sous le titre de 
Mémoires sur la révolution d'Avignon et du Comtat, jusqu'au 
Pie VI de Gendry, au Bernis de Masson, et même à la simple 
brochure Avignon révolutionnaire, de Pierre Lauris. 
Nous signalons, pour la prochaine édition, la répétition à 
la page 478 de la citation de la lettre de Bernis du 15 décem- 
bre 1790, déjà donnée page 433. : 


M. J. 


Louis BARD. — Li Coupeù de Tourniquet. — 
Il ne faut pas que s'éteigne le souvenir de ceux qui, à quel- 
que degré que ce soit, ont contribué à augmenter la gloire 
qui rayonne sur notre cité. C'est pourquoi des mains pieu- 
ses ont cueilli, dans l'immense moisson poétique du bon 
félibre Louis Bard, quelques épis plus charnus et plus dorés, 
en ont fait une gerbe exhalant la douce odeur des champs et 
l'ont déposée, en signe de gratitude et d’admiration, sur la 
tombe du vaillant moissonneur qui s'en est allé, naguère, au 
lieu du repos, sa longue journée terminée. Et c'était justice 
que ses compatriotes n'oublient pas le felibre di coupe, car, 
lui, a aimé beaucoup sa petite patrie,et, parce qu'il l'a aimée, 
l'a chantée ;et pour que son chant lui agrée davantage, l'a 
chantée dans le dialecte du pays. Pour s'en convaincre,qu'on 
relise à la page 18 de ce florilège, la belle pièce : À Nime ; 
un peu plus loin, les strophes charmantes dédiées à notre 
directeur, M. Georges Maurin : Au Mazet ; surtout la grave 
et sobre poésie : L'Oulivié, Et ve que Louis Bard a aimé en 
Nimes, ce n'est pas seulement le sol riche en souvenirs his- 
toriques, le ciel d’un impeccable azur, c'est aussi la couronne 
de gloire que lui ont tressée ses plus illustres enfants au 
xix®e siècle. Son heptacorde a fuit entendre les noms de Jean 
Reboul, de Bigot, d'Alphonse Daudet, du P. d’Alzon, de 
Révoil, de Martin. Sans doute il s'est inspiré de tous les 
thèmes traditionels de la poésie : la patrie, l'amour, la dou- 
leur, la liberté, la nature, mais il a été surtout et avant tout 
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un nimois félibrisant. À défaut d’un buste, que du moins le 
petit livre, où a été recueilli le meilleur de sa pensée et de 


son talent, perpétue son souvenir pour les générations futu- 
res! PT. 


Une Diane de Poitiers ignorée 


Dans le supplément du Figaro,n° du 27 mai 1911, M. José- 
phin Peladan parle, en ces termes, de la fameuse Diane de 
Poitiers, — qu'a mise en scène Victor Hugo : 

« Pour estimer le rôle politique de cette singulière femme, 
qui répara, sous le règne de son royal amant, presque toutes 
les fautes politiques de François 1°, il faudrait exposer son 
secret dessein de sacrifier la dynastie des Valois et le catho- 
licisme au principe monarchique et féodal et d'opérer, sous 
l'hégémonie anglaise et protestante, l'union de la France et de 
l'Angleterre que Jeanne d'Arc avait su empécher ! » 

La Revue du Midi serait heureuse d'ouvrir ses colonnes à 
l'éminent écrivain, pour l'exposé sommaire ou développé de 
cette thèse assurément neuve, qui ne corrobore guère les 
pages de Michelet sur la froide favorite d'Henrill, E. P. 


Paul Louis Hervier, Charles Dickens, Michaud, éditeur, 
Paris, 


Cette biographie, parue dans la collection des Biographies 
Anecdotiques, si brillamment inaugurée par les volumes de 
J. Bertaut et A. Léché, est attachante comme un roman; 
elle nous fait revivre les humbles et dramatiques débuts du 
grand écrivain, nous montre sa gloire grandissante, son 
labeur considérable, sa murt simple et pathétique. Ecrite 
d'une plume alerte et toujours exactement renseignée, cette 
étude est, en outre, abondimment illustrée de gravures qui 
ajoutent à la précision du récit. C'est un bon livre à recom- 
mander, à l'approche du centenaire de Dickens. M. H. 
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LA SCULPTURE ANTIQUE 
AU MUSÉE DE LA MAISON-CARREE 


A NIMES 


(suite) 


Ne 52. — Tête d'Aphrodite, en marbre blanc, un peu 
inclinée, à chignon en arrière et nœud de cheveux sur le 
front. Le buste sur lequel elle repose est tout à fait moderne. 
Hauteur totale 36 centimètres : du visage, 0717. — Provient 
de la collection Perrot (n° 34) qui dit « trouvée dans nos murs 
depuis peu.» Le fils nous apprend qu'elle fut trouvée au 
Cours-Neuf, en 1835, à la même époque et au même endroit 
qu'une tête de Faune aujourd'hui au Musée du Louvre. 
François Lenormant (Gazette archéol , 1875, p. 128 et p!'. 
XXXIV), la compare au chef-d'œuvre du Musée Capitolin. 
Joubin (n° 1416 et 1417) y voit une réplique du même type, 
mais émet quelques doutes sur son authenticité, doutes que 
nous ne partageons point pour notre compte. — Espéran- 
dieu la figure sous le n° 2.667 (t. 111; p. 431). 


N° 68. — Fragment de bas-relief en marbre blanc, repré- 
sentant deux personnages drapés, dont un, celui de gau- 
che, n'est représenté que par une main tenant un parche- 
min déroulé. — Analogue au n° 51.— Hauteur 28 cm. Débris 
d'un sarcophage chrétien du 1ve siècle : Deux apôtres ? 
(Saint-Baudile-le-Vieux ?) V. Pelet,catalogue de 1844, n° 25. 
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N°54, — Buste et socle en marbre blanc. — Vénus ou 
portrait de dame romaine en Vénus ? Cheveux ceints d'une 
bandelette et séparés au milieu du front en deux larges ban- 
deaux. Sourcils droits, nez droit, bouche petite. Socle et 
buste entièrement rapportés. Nez, lèvre supérieure et men- 
ton restaurés. Face regrattée. Haut, 0724. Perrot (n° 19), 
l'indique sous le nom de Julia Cornelia Paula et ne fait point 
mention du lieu de sa découverte. Une étiquette du Muse 
(due sans doute à Perrot fils), l'indique comme trouvée à 
Orange. Joubin {n° 1414-1415) dit à tort : trouvée à Sainte- 
Colombe (Vienne), et la confond avee le n° 31 de Perrot. 
D'après la forme de la coiffure, le dessin des yeux aux épais- 
ses paupières, il suppose que l'original de cette tête date de 
l'époque intermédiaire entre Phidias et Praxitèle, de la fin du 
ve au 1v* siècle (avant Jésus-Christ). D'autres auteurs veulent 
y voir, comme Perrot, un portrait d'impératrice et l'identi- 
fient avec Julia Paula, Julia Sæmia, etc. Nous préférons y 
voir avec Joubin une tête de style grec, peut-être Vénus ?.. 
V. Espérandieu (t. LIL, p. 443, n° 2704). 


N°56. — Buste en marbre de dame romaine. Très pro- 
bablement portrait de Julia Domna, femme de Septime Sévère. 
— La tête seule est antique. Coiffure ondulée, divisée en deux 
larges bandeaux qui remontent en dedans jusqu'à hauteur du 
front. Jadis cette chevelure était absolument détachée de la 
tête. Une ma'adroite restauration moderne les a réunies, 
Hauteur 0"22. — Perrot (n° 41! dit : « Portrait d'une per- 
sonne âgée, coiffée d'une perruque. Elle vient de Rome. » 
Espérandieu {t. 11, p. 4$1, n° 2.697) l'indique à tort comme 
trouvée au Pont-de-Quart. 


N°56. — Statuette en marbre. Déméter assise sur un siège 
sans dossier, recauvert d'un coussin. Tête jeune, voilée. 
Vêtue d'un chiton serré à la taille. Le bras droit manque ; la 
main gauche tient une corne d'abondance. La tête a été rajus- 
tée. Hauteur 0"52, — Trouvée en 1802, dans un puits romain 
de la maison Cusson, au baulevard de la République. Pelet 
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(catalogue ne 179) la considère à tort comme la déesse Salus et 
Ja rapproche de celle qui fut trouvée à Nimes en 1622 et figu- 
rée par Ménard. Joubin( ne 1.412) estime que ce type de Déesse 
Mère paralt dérivé d'une figure de la fin du ve siècle (avant 
notre ère), antérieure à la Démnéter de Cnide. — V. dans Pro 
. Alesia, l'étude de M. À -J. Reinach sur la Nouvelle Déesse 
Mère d'Alesia, n° 28 à 35, 1908 et 1909. — V. aussi Espé- 
randieu (t. I, p. 428, ne 2.658). 


N° 67. — Très jolie statuette de marbre blanc, représen- 
tant une Ménade ou danseuse grecque, la jambe gauche rele- 
vée, le corps cambré gracieusement. Véiue d'un long chiton 
serré à la taille. Beaucoup de proportion et de mouvement. 
IL manque la tête et les deux avant-bras, jadis reliés par des 
tenons en fer encore en place. D'après la position des bras, 
on peut supposer qu’elle jouait du tambourin. Hauteur totale 
058. — Provient de la collection Perrot (n° 8), où elle figu- 
rait sous le nom de Bacchante. Perrot fils dit : « trouvée à 
Arles ».— Joubin (n°1.419) y voit un type dérivé des compo- 
sitions du 1v°siècle, Scopasiques (la Bacchante) ou Zysippi- 
ques (la Joueuse de flûte ivre), type fréquent dans les terres 
cuites de Myrina (ur siècle). — V. aussi Espérandieu (t. 111, 
p. 365, n° 2.523). 


N°: 68. — Statuette de marbre blanc. Enfant assis dans 
une attitude qui trahit un effort violent, la tête penchée et 
enfoncée dans les épaules. Le bras droit manque, mais devait 
tenir en l'air un objet qui venait s'attacher sur le sommet de 
la tête ; le bras gauche, en partie absent, était dirigé vers le 
sol. Les jambes manquent. La tête est d'une charmante expres- 
sion, les yeux abaissés sur un objet aujourd’hui absent. Hau- 
teur 0°28. — Trouvée le 12 décembre 1870, au cours des 
fouilles du boulevard de la République (E. Germer-Durand). 
Ce beau fragment faisait certainement partie du petit groupe 
d'Hercule étouffant les deux serpents et doit être une réplique 
des types qui figurent à Florence, dans la Galerie royale et à 
Naples (Mus. Borb.). — (V. Salomon Reinach, Répertoire t. 1 
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(Clarac), p. 461, n° 1.955; — et idem Il, p. 462, n° 1.595 
A et B). — Joubin (n° 1.420 b) propose de le rapprocher du 
groupe de Torlonia (Reinach, Répert. Il, 463, 6), où est 
représenté un enfant avec des chiens. — Espérandieu le 
reproduit au n° 2.679 (t. III, p. 436), 


N°59. — Belle tête de Jupiter Sérapis en marbre blanc, la 
barbe et les cheveux ondulés et bouclés. Sommet de la tête 
aplati et creusé pour recevoir le modius. Hauteur totale 024. 
— Collection Perrot {n° 30). Trouvée à Nimes, d'après le 
fils — V. Joubin (supp. g) et Espérandieu (t. III, p. 433, 
ne 2.671). 


N° 60. — Vénus dite de Nimes, en marbre blanc. Type des 
Vénus pudiques, debout, nue jusqu’au bas du torse. Avec la 
main gauche, elle maintient sa draperie vers le milieu du 
corps. Le bras droit manque, sauf la main qui est très fine et 
devait se replier à hauteur des seins. La tête et le haut du 
corps légèrement penchés en avant ; la figure un peu jeune ; 
les cheveux relevés sur le sommet de la tête et retombant en 
deux nattes sur les épaules. Cette statue fut trouvée, en 1873, 
dans la rue Pavée, maison Gignoux, par M.Estève, et restau- 
rée par M. Prosper Maurin, sculpteur à Nimes. Hauteur 
totale 135 sans le socle. Une partie de la face a été relaite 
en plâtre ; les yeux ont été rendus plus petits. Les plis de la 
draperie sont incomplets, ce qui leur donne un aspect désor- 
donné. Presque tous ceux qui ont porté un jugement défavo- 
rable sur ce beau morceau de sculpture n'ont point tenu 
compte de l'état de mutilation dans lequel il a été trouvé. 
En se donnant la peine de reconstituer, par la pensée, les 
parties manquantes, on reconnait, au contraire, qu'il s'agit là 
d'une pièce fort intéressante. — V. Ch. Lenthéric, la Ménus 
de Nimes (1880, Avignon). — Joubin (supp. d), y voit une 
réplique dé la Vénus de Syracuse. — Espérandieu (t. II, 
pp. 421 et #22, n° 2.647) la considère comine une copie d'un 
original grec du 1v° siècle, — V. aussi M®e de Flandreysy, 
les Vénus gréco-romaïnes de La vallér du Rhône, etc, 
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N° 61. — Petite statuette de marbre blanc. Homme nu 
debout, le corps légèrement cambré. Il manque la tête, les 
bras et les jambes au-dessous du genou. Hauteur 033. Le 
corps est regratté et je n'ose en garantir l'authenticité. — 
Collection Perrot (n° 47), sans indication d'origine, — Espé- 
randieu (1. III, p. 429, no 2.662), confond ce morceau dans 
lequel il voit un hermaphrodite nu, mauvaise copie d'un ori- 
ginal grec, — avec un autre signalé par Pelet (V. le n° 28 
ci-dessus). 


N° 62. — Très belle statuette de Vénus en tüatbte blanc, 
entièrement nue, le corps un peu incliné, le bras gauche orhé 
d'un bracelet. Il manque la tête, le bras droit et le bas des 
jambes. Des traces de tenons, existant au cou et à l'avant-bras 
gauche, prouvent que la main gauche et la tête étaient sculp= 
tées à part. Hauteur 0®38. — Elle était encastrée dans le 
mur d'une maison particulière des Arènes, d'où elle fut reti- 
rée en 1808 et déposée au cabinet des Antiques de la Biblio- 
thèque publique (Mém. Acad, du Gard, p. 331, 1808, Trélis). 
— Pelet lui donne le n° 187 dans son catalogue imprimé en 
1863. — Espérandieu{t. 111, p. 421, n° 2,646) y voit la copie 
d'un original grec du v®-siècle. 


N° 63. — Statue de marbre entièrement drapée, la main 
gauche pendaute portant des pavots et des épis ; le bras droit 
enveloppé dans les plis du manteau, La téte seule me parait 
antique. C'est très probablement le portrait de Julie, fille de 
Titus Sa chevelure est formée de petites boucles disposées en 
diadème autour du front ; le reste est natté et relevé en forme 
de cylindre aplati. La physionomie, quoique expressive, est 
plutôt railleuse et peu agréable. Hauteur 086. — Perrot 
{no 13) dit : Agrippina, femme de Claude et mère de Néron. 
« Nos pensionnaires du Gouvernement envoyés à Rome me 
«_ prièrent de leur permettre de la dessiner, ce que j'accorde 
« toujours, etc... » D'après le fils, aurait été trouvée à 
Beaucaire, en 1833. — Joubin l'a passée sous silence. — 
Espérandieu. la figure (t. LIL, p. 447, n° 2.711), 
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N° 64.— Groupe en marbre de Pan et Dionysos enfant. — 
Le faune à pieds de bouc est nu, recouvert d’un simple man- 
teau en peau de bouc agrafé sur l'épaule gauche et retombant 
en arrière. Ses jambes sont croisées et il est assis sur un 
rocher. Il tient sur son genou gauche le petit Bacchus tout 
nuet sa main droite absente devait lui présenter un objet, 
peut-être une grappe de raisin ? Il manque la tête, la main 
droite et partie des jsmbes de Pan, ainsi que les pieds et une 
main de Dionysos. Toute la partie supérieure du corps de ce 
dernier est restaurée. Hauteur 0"35. — Perrot {n° 10) dit : 
+ Éducation de Bacchus. » Trouvé dans un puits romain de 
la maison n° 32 de la roule de Sauve. — V. Joubin (n° 4.421) 
et Espérandieu (t. III, p. 429, n° 2.663). Ce dernier dit : 
« Art gréco-romain paraissant du 1" siècle. » 


N° 65. — Statue de marbre blanc, Femme debout, 
drapée, chaussée de sandales. Le manteau passant sous Île 
bras droit, remontant sur l'épaule gauche, est retenu en 
arrière par la main gauche de manière à dessiner la forme des 
hanches. C'est un très joli morceau de sculpture grecque 
représentant une bacchante ou danseuse grecque. Malheu- 
reusement défiguré par l'adjonction d'une tête sévère (por- 
trait d'époque romaine) et d'un bras droit moderne. Hauteur 
80 cm. — Perrot (n° 42) dit : Stetue sans attributs. Elle a une 
pose qui la ferait prendre pour une personne mimique. » 
Trouvée à Garrigues d'après le fils. — Joubin (suppl. C) la 
compare à la statue trouvée dans l'ile de Klaudos. (Réper- 
toire de Reïnach, Il, 677, 2). V. Espérandieu {t. 11. p. 446, 
no 2.710). 


N° 66. — Statue en marbre d'Apollon au Curquois. Le 
dieu est nu sous la figure d’un jeune éphèbe au corps gra- 
cieux, un peu mièvre. La chevelure porte un nœud sur le 
front et un chignon sur le derrière. La main gauche est 
appuyée contre un tronc d'arbre. La main droite se relève et 
repose sur la tête. Un carquois rempli deflèches est attaché 
au tronc d'arbre au moyen de bandelettes. Travail très soi- 
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gné. Hauteur 41x05. À rapprocher ce type de celui de la Tri- 
bune de la Galerie de Florence. Voyez Perrot (ne 5), Le fils 
l'indique, peut-être à tort, comme trouvée dans la commune 
de Lédignan (Gard). — Joubin (suppl. «) considère comme 
rapportées : la tête, lebras gauche, la main droite, les jambes, 
l'arbre et la plinthe.[l nous paraît exagérer surtout en ce qui 
concerne la tête. — Il y voit une réplique d'Apollon Lycien. 
V. aussi Espérandieu (t. IL, p. 424, n° 2.652). 


N° 67.— Torse de femme nue en marbre blanc, peut-être 
une réplique du type de la J'énus de l'Agénois? Le corps est 
jeune, très souple, aux lignes très pures. C'est peut-être le 
plus beau morceau du Musée et nous ne comprenons pas 
pourquoi il est passé sous silence par la plupart des auteurs. 
Hauteur totale 49 cm. — Les bras, les jambes et la tête 
manquent. Celle-ci était sculptée à part. Trouvée en 1848, 
sur l'emplacement du marché aux bestiaux (ancien cirque 
romain), pendant les fouilles des Ateliers nationaux. — 
Joubin (suppl. «) signale sur l'épaule droite 2 trous de scelle- 
nent pour les boucles de cheveux qui ne sont autre chose 
que des trous modernes destinés à fixer une étiquette. 


N° 68. — Statue dite la Vénus au Dauphin. Déesse nue 
chaussée de sandales. Ses cheveux forment un nœud sur le 
front et un chignon sur le derrière de la tête ; deux mèches 
retombent sur les épaules. La taille est épaisse et manque de 
grâce. La main gauche est à hauteur du bas-ventre dans 
l'attitude de la Vénus pudique. La main droite tient la queue 
d'un dauphin posé sur le sol. Hauteur totale 095. Cette 
statue formée d'un grand nombre de morceaux rapportés ne 
nous inspire qu’une médiocre confiance.— Perrot dit « Vénus 
au Dauphin (n° 14). — D'après le fils, aurait été trouvée en 
1843, à Salon (Bouches-du-Rhône). — Espérandieu la 
reproduit(t. 111, p. 357, n° 2.504). 


N° 69.— Bas-relief en marbre blanc, mutilé dans tous les 
sens, représentant un guerrier nu courbé et agenouillé sous 
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le ventre d'un cheval. La tête, les avant-bras, la jambe droite 
et partie de la gauche du guerrier manquent ; mais ce qui 
reste est d’un merveilleux travail. C'est certainement l'épi- 
sode d'un combat entre un cavailler ou Centaure et ün per- 
sonnage à pied (lapithe ?). Hauteur 0"66, largeur 040, épais- 
seur 0m20. Fut trouvé vers le commencement du siècle, au 
cours de fouilles effectuées sur l'emplacement du Palais de 
Justice (ancienne Basilique de Plotine, construite par l'em- 
pereur Hadrien).— Ce serait donc, probablement, une partie 
de frise de ce superbe éditice qui a déjà fourni tant de beaux 
morceaux à notre Musée (notamment la Frise des Aigles, un 
véritable chef-d'œuvre). — V, Pelet (catalogue n° 245). — 
Joubin (n° 4.424) se demande s'il ne s'agirait point d’une 
stèle funéraire et compare cette disposition à celle de la stèle 
de Dexiléos. — V. aussi Espérandieu (t. I, p. 311, n° 461). 


[Nc 70. — Sur une colonne, tête éolossale d'Apollon (?) en 
bronze, ayant fait partie du cabinet Séguier. Signalée par 
Gautier comme trouvée dans le Vistre (cours d'eau formé par 
la source de la Fontaine de Nimes). Cette figure est imberbe. 
Les cheveux sont courts sur le devant, un peu allongés et 
bouclés sur le derrière. Sur le front, quatre grands trous 
percés à dessein servaient à placer une partie mobile (peut- 
être les rayons d'une couronne ?) Les yeux étaient rapportés 
et probablement d'émail précieux. C'est une très belle tête de 
l'époque hellénistique et fort rare. Hauteur totale 043, de la 
face 027, ‘paisseur du métal de 3 à 4 millimètres. — Henri 
Gautier (Hist. de Nimes et de ses Antiquités, 1724) dit : « Il 
« fut trouvé dans le Canal du Vistre, une tête d'homme de 
« bronze, à laquelle on n'a sçu quel nom lui donner. » — 
Pelet la signale dans son catalogue de 1863 (p. 149, n° 213). 
— Arndt l’a décrite dans Griech. und rom, Portraits (p. 494- 
496). — Espérandieu la figure dans son t. 111, p, 426, n°2.656. 
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GRANDE VITRINE n° 5 


DEUXIÈME ÉTAGERE 


Fragments de sculpture antique en marbre ou albâtre, 


généralement de petite dimension. 


IN° 1. — Pied de petite statue en marbre blanr, chaussé 
d'une sandale, Longueur 013. — Collection Séguier. 


N°2. — Fragment de statue en marbre, trouvée rue 
Notre-Dame en 1900. Don ‘e M. Bastid. — Jambe gauche 
nue d'un personnage probablement assis, car on voit à côté, 
le pied gauche d'un fauteuil terminé par une griffe. Hauteur 
totale 15 cm. 


N° 3. — Superbe pied de statue de marbre blanc, chaussé 
de fortes sandales (crépides). Longueur 0®22. — Trouvé au 
coin de la rue de l’Abattoir et du quai du Cadereau (ancien 
cirque romaiu ?) — C'est le n° 64 du vieux catalogue Perrot. 
— Perrot fils dit : « trouvé à Arles » (sic). 


No 4. — Hermès des Jardins. — Têtes adossées de 
Bacchus et d'Ariane en marbre. Hauteur 013. — Provenant 
du Cabinet Séguier. 


N°6. — Tête diadémée de marbre blanc. Déesse /Diane ?). 
Hauteur de la face ; 12 cm. 


(A suivre). FÉLIX MAZACRIC, 








Le Gérant : À. ALARY. 





Nimes. — Imprimerie Générale, rue de la Madeleine, 21. 
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LE DÉBLAYEMENT 


Pendant les années où j'étais à Orange, ad majo- 
rem Arausionis gloriam, le cicerone attitré des 
caravanes scolaires ou savantes, et des touristes 
érudits, combien de fois m'est-il arrivé d'entendre 
des plaintes contre les affiches qui maculent la 
façade du Théâtre romain et contre les grilles ou 
portes qui en dissimulent l'enceinte intérieure! 
Mais, qu'est-ce que cela auprès de ce qu'on aurait 
pu voir, il y a moins de cent ans ! Ce n’est pas seu- 
lement la façade qui se trouvait affreusement mas- 
quée par des ateliers, des écuries, des bouges, entre 
toutes les arcades. C'était l’intérieur, l’ensemble du 
théâtre, que couvraient de hideuses masures. Des 
constructions bizarres et baroques, il y en avait sur 
la scène, adossées au grand mur, et contre les 
parois latérales ; il y en avait entre le mur de scène 
et le mur de façade ; il ÿy en avait sur l'emplacement 
des gradins ; ily en avait...... Nota sunt vobis. Ce 
qui est moins connu, ce qui ne l’est pas du tout, 
c'est l'époque et la durée, ce sont les phases du 
déblayement. Ce sont aussi les initiatives et les 
concours grâce auxquels s’est fait le déblayement. 

Voilà pourquoi je vais essayer de retracer l’histo- 

Tome XXXXIV, Juillet 4911. 27 
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rique du déblayement, toujours guidé par l'amour 
de la vérité, mais aussi par le désir de rendre justice 
aux Orangeois. Car, de même que j'ai pu prouver, 
avec d’indiscutables documents à l'appui, que l'hon- 
neur d’avoir organisé la première représentation 
revient à un Orangeois (1), de même il me sera facile 
de convaincre mes lecteurs qu'aux Orangeois est dû 
l'hommage du projet de dégager le Théâtre « du 
fouillis de maisons qui étouffaient ses. beautés. ». 

Tout d'abord, il y a lieu, dans l’histoire du 
déblayement, de distinguer trois périodes : une 
d’expectative, l'autre d'exécution restreinte, la der- 
nière d'exécution complète. 


+ 

Première période (1809-1823). — La question du 
déblayement fut posée, pourrait-on dire, dès 1807, 
par Millin. Pas un savant qui le contestât. Lorsqu'il 
visita le théâtre, nous dit Vitet, «ilne trouvail pas 
d'expression pour peindre son indignation à la vue 
de ces belles ruines transformées en infecte prison. 
Les immondices versées par les prisonniers for- 
maient, le long des pierres, des sillons dégoütants, 
et, dans l'intérieur même de la scène, dans l’orches- 
tre et jusque sur les gradins, on voyait des amas de 
maisons, d'étables, d'écuries, plus repoussantes les 
unes queles autres, vrais bouges où croupissait toute 
une population au milieu des bestiaux, des porcs et 
du fumier. » 

Toutefois,le premier geste pour le déblayement 
fut esquissé par le préfet de 1809 dans le départe- 
ment de Vaucluse. Venu à Orange présider les opé- 


(1) Officiel des Théâtres, Paris, numéro du {7 juin 1906. 
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rations du tirage au sort, M. Delatre se transporta, 
cette besogne terminée, au Théâtre antique, ou, à 
parier plus exactement, au quartier de la ville éta- 
bli dans son enceintc. La profanation dont avait été 
l'objet ce superbe monument l’émut lui aussi et l'in-. 
digna. En termes plutôt vifs, il traduisait son senti- 
ment au Maire d'Orange qui n’en pouvait mais. Peu 
de jours après sa visite, il écrivait au Sous-Préfet 
une lettre dont celui-ci transmettait au Maire la 
teneur qui était celle-ci : 

« M. le Préfet vient de me rappeler, Monsieur, 
que lors de son dernier voyage à Orange, il vous 
avait prié de vous occuper d’un travail qui aurait 
pour objet le déblayement du Cirque. Il désirerait 
savoir : 1° Le dénombrement des maisons ou habi- 
tations pratiquées dans l'édifice lui-même, ou dans 
l'épaisseur de ses murs, et de celles qui ont été cons- 
truites et si bizarrement amoncelées dans son 
enceinte ; 2° une recherche, où au moins une indi- 
cation sur la nature ou la légitimité des titres des 
possesseurs acluels ; 3° un aperçu sur la valeur pré. 
sumée des maisons à acquérir, dans l'hypothèse où 
l'on se déciderait au déblayement total ou partiel. Je 
vous invite, Monsieur, à ne pas différer plus long- 
temps à m'envoyer le travail que M. le Préfet vous a 
demandé. » (1). 

À cette lettre, le Maire d'Orange fit adresser, le 
7 mai, un réponse que nous pouvons rétablir, grâce 
au brouillon, écrit de sa main, dont voici la copie : 

« Les possesseurs actuels des maisons construi- 
tes dans l'euceinte du Cirque et de celles adossées 
aux murailles ou pratiquées dans leurs ouvertures 


(1) Arch. mun. d'Or, Cartons : Monuments antiques.” 
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m'ont presque tous représenté les titres en vertu 
‘desquels ils jouissent : leur légitimité ne saurait 
être méconnue. Ce sont des actes publics et authen- 
tiques par lesquels les précédents possesseurs leur 
-en ont transmis la propriété. 

Quelques uns n'ont d’autres titres que leurs droits 
à la succession de leurs ascendants dont la série de 
degrés remonte sans interruption à près de deux 
siècles. 

J'aurais désiré pouvoir indiquer l’époque à laquelle 
ces terrains ont été cédés ou aliénés, comment, par 
qui, et à quel titre ils l’ont été, mais toutes mes 
recherches à ce sujet ont été infructueuses.s (1). 

Peut-être la lacune, justement déplorée par le 
Maire d'Orange, dans le dernier paragraphe de sa 
lettre, n'est-elle pas aussi difficile à combler qu'il le 
supposait. Aucun document, à la vérité, ne permet 
d'indiquer la date précise de l’envahissement du 
Théâtre Antique. Néanmoins, nous ne croyons pas 
nous tromper en avancçant que les constructions, 
pratiquées dans ses murs ou établies dans son en- 
ceinte, étaient toutes postérieures, consécutives au 
sac d'Orange par les catholiques, en 1562. On sait 
d'après J. de La Pise (2) quelle dévastalion présen- 
tait la ville à cette époque. « Il y eut, écrit-il, cent 
nonante six maisons entièrement bruslées, cent 
douze en partie ettrente huict granges ou maisons 
champestres réduites en cendre, le reste de la ville 
etdes champs laissés sans portes ny fenestres en 
ruyneet en désolation. » N'est-il pas, dès lors, vrai- 
semblable que les Consuls aient laissé ce grand 
nombre de malheureux, manquant de gîte, se loger 


(1) Archives mun. d'Or. Cartons : Monuments antiques. 


(2) Tableau de l'Hstoire des Princes et Principauté d'Orange, 
La Haye, 1646. 
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comme ils pouvaient dans le Théâtre ? Ce quicontri- 
bue à nous le faire croire, c’est que, moins de trois 
ans après le sac d'Orange, commence, pour se conti- 
nuer dans le cours du xvn:* siècle, une série de 
mesures prises par le Conseil de la Communauté en 
vue de protéger l'existence des habitants du Cirque: 
démolition de deux couverts du Cirque (1) ; — com- 
blement des cloaques placés près du Cirque (2) ; — 
police de la rue du Cirque et logement des pauvres 
passants dans l'enceinte du Cirque (3) ; — ouverture 
d’un égoût sur la place du Cirque (4) ; plantation de 
mûriers dans l'enceinte du Cirque (5) etc.... En 
outre, on peut affirmer qu'aucune habitation parti- 
culière n'existait, avant 1562, dans le Théâtre 
romain, poar la raison que les Princes avaient fait du 
Théâtre une annexe de leur château-fort, peut être, 
pendant au moins une période,en plein moyen-âge, 
leur logement, comme le croit M. de Gasparin. De 
tout cela témoignaient les armes des Princes vues 
sur un des murs par M. de Gasparin, les prisons et 
logements de soldats, comme aussi et surtout une 
guérite ou échauguette, édifiée à l'extrémité cen- 
trale du mur de façade, dont la démolition ne fut 
opérée qu’en 1835. Au surplus, il est certain que tout 
l'intérieur du Théâtre était couvert de maisons, 
déjà en 1700. M. C. E. P. C., l’auteur de la « Des- 
cription des Antiquités de la ville et cité d'Oran- 
ge » (6) le déclare expressément. 


di Arch. mun. d'Or. C. C. (1565-1568). 


(2) id. B. B. 28 
(3) Id. B. B. 29 
(4) Id, B. B. 31 
6) 1d. B.B. 35 


(6) Marchy, imprimeur et libraire, proche le Palais, à 
Orange 1700. 
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Quoi qu’il en soit, et pour fermer cette parenthèse 
nécessaire, peüt-être intéressante, mais par malheur 
trop longue, l'échange de lettres entre le Préfet de 
Vaucluse et le Maire d'Orange fut sans résultat. Tant 
à cause du changement du Préfet, survenu en cette 
même année 1809, qu'à raison des difficultés qu’elle 
offrait, la question fut abandonnée, l’affaire renvoyée 
sine die. 


* 
**x 


2° Période (1823 1833). — On s’en occupa de nou- 
veau en 1823. Cette fois, c’est le Conseil municipal 
d'Orange qui concut le projet du déblayement, et il 
fit le nécessaire pour y intéresser l'État. Réuni, le 
15 mai 1823, pour l'examen du budget de 1824, il 
vota un article ainsi conçu : 

« Art. 68. — Dans le cas où, pour le développe- 
ment des beaux monuments antiques, le Gouverne- 
ment jugerait convenable de faire procéder au 
déblayement total de l'antique théâtre des Romains, 
dit vulgairement Cirque, qui se trouve obstrué par 
quantité de maisons bizarrement amoncelées dans 
son enceinte ou établies dans l'épaisseur de ses 
murs, la ville se réserve et prend l'engagement d'y 
contribuer pour une somme de 5.000 francs, paya- 
ble en cinq années consécutives, et affecte au paye- 
ment de cette somme les excédents de son budget 
pendant les cinq premières années à courir, et, 
attendu que les diverses dépenses extraordinaires, 
qui ont été déjà votées, laissent peu de ressources 
disponibles pour 4824, la ville se borne, pour ladite 
année, à voter le-crédit de 500 francs applicable à 
cet objet de dépense » (1). 


(4) Arch. mun. d'Or,, Délib. du Conseil municipal, 
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Cet appel du Conseil municipal au Gouvernement 
resta sans écho. Pour gagner l'État à la cause du 
théâtre d'Orange, il ne fallait rien moins que la 
parole autorisée d’Auguste Caristie, ancien Prix de 
Rome, architecte fameux, membre de la Commis- 
sion des Monuments historiques. Ce savant, doublé 
d'un esthète et d’un'artiste, connaissait depuis long- 
temps Orange, où il était venu pour la première fois 
en 1867, tout jeune encore, chez son frère ainé, ingé- 
nieur des Ponts et Chaussées de l'arrondissement. 
Or, il arriva qu’en 1824, le Ministre de l'Intérieur lui 
confia la mission « de constater l'état de l’Arc de 
Triomphe d'Orange et d'étudier les moyens à em- 
ployer pour donner aux travaux de consolidation un 
caractère de solidité en harmonie avec le style du 
monument ». Le 21 juillet 41825, Caristie adressait à 
ce Ministre un rapport sur cet objet. Vous pensez 
bien qu'il ne manqua point d'ajouter quelques 
réflexions, — et ceci est de sa part un euphémisme, 
— sur le « Théâtre Antique » (1). Vous devinez 
aussi tous les efforts qu’il dut faire au sein des 
conseils du Gouvernement pour amener l'État à 
s'intéresser au sort du Théâtre, autant qu'il s’inté- 
ressait à celui de l'Arc. Il est de fait qu'il suffit, 
l’année suivante, au Conseil municipal d'Orange, de 
renouveler son vœu (2) pour que l'État donnât l'au- 
torisation de commencer le déblayement. Ce geste 
heureux valut aussitôt à la ville d'Orange le concours 
du Conseil général de Vaucluse et celui, non désin- 
téressé, nous le verrons, mais, pour le moment, 


1) C'est ce rapport que Caristie publia plus tard sous le titre 
de « Notice sur l'état actuel de l'Arc d'Orange et des Théâtres 
Antiques d'Orange et d'Arles », Paris, Didot, 1839. 


12) Arch. mun. d'Or., séance du {0 mai 1825. 
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utile, de l'administration du Musée Calvet d’Avi- 
gnon. Le Sous-Préfet d'Orange, à son tour, voulant 
jouer son role, 


« Et qui sait si le coche eût monté sans la mouche ? » 


entra en scène, et, par une lettre du 30 août au 
Maire, il invita la municipalité à « s'occuper active- 
ment du déblayement du Théâtre Antique..... . et 
à faire « la demande d'une allocation supplémen- 
taire de 500 francs sur les fonds libres de 1825, 
pour, avec les fonds votés par le Conseil général et 
ceux votés par la Commission du Musée Calvet, 
compléter les 5.000 francs qui doivent cette année 
être employés aux travaux du déblayement du Théà- 
tre Antique » (1). 

Ces travaux commencèrent, en effet, au début de 
l'hiver, et ils furent consacrés tout de suite au 
déblayement de la scène. | 

C'était aller au plus pressé. On acheta de ce fait 
quarante-trois masures s’élevant ensemble à lasomme 
de 50.460 fr. 016 (frais compris). et on dépensa pour 
déblais et consolidations 13.626 fr. 038. Or, les fonds 
qu'on pouvait affecter aux acquisitions et travaux 
étaient exactement de 60.320 francs (ville d'Orange, 
4.870 francs ; Musée Calvet, 2.000 francs ; départe- 
ment, 23.600 francs ; État, 29.800 francs ; vente de 
matériaux, 50 francs). Il y eut donc un déficit de 
3.762 fr. 54 c. (2). 

Mais il fut sans conséquence fâcheuse. Le cours 
des libéralités de l'État n’en fut pas suspendu ; les 
travaux continuèrent ; ils gagnèrent même en préci- 


(4) Arch. mun. d'Or., séance du 3 septembre 1825. 


(2) État arrèté d'après les comptes de Benet et Barthélémy, 
29 juin 1833. Etat remis à M. Renaux, 8 octobre 1853. Arch. 
mun. d'Or, Cartons : Monuments antiques, 
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sion et en valeur artistique. Cela encore grâce à 
Caristie. 


3° Période (1834 1856). — Au début de l’année 1834, 
Caristie était de retour à Orange, où il passa trois 
mois consécutifs à étudier le théâtre qu’il connaissait 
déjà si bien. 11 fit mieux : il associa à ses études l'ar- 
chitecte du département, M. Renaux, qui put, dès 
lors, le disciple étant digne du maitre, diriger les 
travaux avec une réelle compétence. 

Quelques procédés de la méthode suivie par 
M. Renaux montrent bien la sûreté et la finesse de 
ses vues. « Les déblais commenceront par le pro- 
scenium, ils seront poussés jusqu’au mur qui le 
sépare de l'orchestrum........ Les terres extraites 
seront à mesure passées à un crible dont les fils 
auront deux centimètres d'écartement ‘et seront 
enlevées au fur et à mesure; les pierrailles et 
moëllons seront aussi enlevés, à l'exception des 
débris de marbre ou granit qui seront déposés au 
magasin. 

Le proscenium sera creusé jusqu'au sol antique 
qu'on suppose devoir être à deux mètres et demi en 
contre-bas du pavé de la place ; on le reconnaitra 
lorsqu'on cessera de trouver de la cendre, mêlée de 
charbon, qui est évidemment le résidu des toitures 
incendiées et marque l'ancienne profondeur du 

théâtre. 

Tous les blocs en pierre de taille qui excèderont 
un huitième de mètre cube seront laissés sur place, 
autant que possible dans la même position où ils 
auront été trouvés. Il en sera ainsi des tronçons de 
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colonne et des débris de corniche, tous ces objets 
pouvant indiquer par leur emplacement actuel la 
position qu'ils avaient dans le monument et donner 
de grandes lumières sur la décoration. Néanmoins, 
lorsque leur position aura été reconnue-et constatée 
par l'architecte, les blocs qui géneront pour le tra- 
vail seront enlevés et déposés dans l'endroit qui 
sera indiqué à l’entrepreneur. 

On prendra le plus grand soin es débris antiques 
qui se rencontreront dans les fouilles ; les ouvriers 
qui les extrairont se serviront de pelles en bois et de 
cordages pour les enlever, sans leur faire éprouver 
de dommage. 

Tous les menus objets d'antiquité, comme instru- 
ments, ornements, pierres gravées, médailles en 
bronze. or ou argent, qui seront trouvés devront 
être déposés à la Sous-Préfecture, après avoir été 
enregistrés par le chef d'atelier : la valeur intrin- 
sèque comme matière en sera payée à l’ouvrier qui 
en sera porteur .........................s.s.sss 

Toutes les précautions, qui ne le voit, étaient pri- 
ses et bien prises afin de sauvegarder toutes les 
trouvailles et de reconstituer par la pensée le Théà- 
tre romain. Aussi, Auguste Caristie a t-il pu présen- 
ter une reconstitution d’une saisissante vérité de la 
scène et de tout le Théâtre dans son Atlas des 
« Monuments antiques à Orange », publié chez 
Didot, à Paris, en 1856, ouvrage qui fait non moins 
honneur à son désintéressement qu’à son prodi- 
gieux talent, puisque Caristie consacra à sa publi- 
cation quarante années de labeurs et d'économies. 


(1) Arch. mun. d'Orange. Rapport à M. le Préfet au sujet du 
déblayement du Théâtre Antique... Dossier : Monuments antiques. 
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En 1834 s'ouvre donc une ère nouvelle, ère d'acti- 
vité féconde. Désormais les travaux se poursuivent. 
avec un esprit de suite remarquable, et les progrès 
du déblayement sont sensibles d’une année à l’autre. 

De 1835 à 1843, on acquiert et on abât les masures 
établies entre le mur de scène et le mur de facade, 
masures dont le logement actuel du concierge peut 
donner une idée, maïs très affaiblie et trop favora- 
ble. En même temps, la guérite, qui interrompait 
désagréablement la corniche supérieure, est rem- 
placée par des pierres analogues à celles qui sup- 
portaient les mâts du velarium. « Mais comme il 
eût été trop coûteux d'employer certaines machines 
pour hisser cette pierre (bloc énorme) en une par- 
tie, elle a été divisée en deux qui ont été parfaite- 
ment réunies » (1). 

Les logements pratiqués dans les arceaux exté- 
rieurs, sur la place,sont ensuite achetés et détruits. 
Ainsi disparaissent des remises,comme celle du sieur 
Barthélemy qui occupait la longueur du 3"° arceau, à 
gauche de celui dit le Goulet, c’est-à-dire une super 
ficie de 20 mètres, avec un grenier au-dessus de 
même grandeur (2). Ainsi vont disparaitre, dans les 
annés suivantes, ces « localités occupées par des 
ouvriers de professions bruyantes », comme disait 
M. de Gasparin, et dont le type était celle du taillan- 
dier Romain (Pierre-André), pratiquée dans la partie 
ouest de la façade septentrionale et qui se composait 
de trois étages, d'un portique à l’autre {3). 

Entre temps,le Conseil Municipal a pris une déci- 


() Album, journal imprimé à Orange, numéro dn 30 avril 1835. 


(2) Arch. mun. d'Orange. Cartons : Monuments antiques. Rap- 
port d'expertise du 6 novembre 4838. 


(3) Arch. mun, d'Orange. Cartons : Monuments antiques. Rap- 
port d'expertise du 26 mai 1840. 
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sion d’une certaine importance, qui fait honneur 

.à son patriotisme local et à son sens artistique. IL a 
délibéré, dans sa séance du 12 mai 1837, « que les 
2.000 francs accordés par l'administration du musée 
d'Avignon pourconcourir au déblayement du Théâtre 
antique lui seront remboursés, à condition que tous 
les objets d’art qui ont été trouvés lors du déblaye- 
ment déjà opéré et transféré au Musée d'Avignon 
seront rendus à la ville d'Orange. » 

A l’intérieur, comme à l'extérieur, la besogne va 
rondement. L'orchestre est entièrement déblayé, 
puis minutieusement scruté, les murs de l'enceinte 
sont consolidés. 

Auguste Caristie, par sa correspondance suivie 
avec le Maire d'Orange, a contribué pour une large 
part à ce beau résultat. Un architecte Orangeois,qui 
devait, quelques années plustard, devenir architecte 
départemental, M. Joffroy, y a également contribué. 
De mème, la Commission, nommée par arrêté pré- 
fectoral du 6 juin 1837, pour diriger et surveiller les 
travaux du déblayement. Elle comprenait : 

MM. de Gasparin, maire d'Orange, président; 
Monier, membre de Conseil Général; 
Artaud, président de la société acad. d'Orange ; 
Meynard fils, Ingénieur des Ponts et Chaussées; 
Payan de Champié, memb. d.1. soc.ac.d'Orange; 
Livache-Duplan, id. 
Nogent St-Laurens, id. 

De 1843 à 1848, on s'occupera du déblayement de 
l'ancienne salle des Chœurset de l'Hippodrome, dont 
elle n'était primitivement séparée, comme actuelle- 
ment, que par un couloir entre ce monument et le 
Théâtre. Mais que de difficultés pour l'exécution du 
projet! D'abord, l'État regarde ce déblayement 
comme à peu près superflu. 
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« Le but de ce déblai complet du théâtre propre- 
ment dit ayant été atteint, je ne verrais aucunincon- 
vénient à ajourner le déblai de la jonction du Théâtre 
avec l'Hippodrome », écrit le Ministre de l'Intérieur’ 
au Préfet, à la date du 26 août 1842 (1). : 

Puis, cé sont les propriétaires des maisons qui 
s'obstinent dans leurs prétentions. C’est qu'il ne 
s'agit plus ici de bicoques : il y a telle maison, 
comme celle de Gilles, qu’on est obligé d'estimer 
11..000 francs. Avec ses trois étages, peut-être 
valait-elle davantage. D’autres ne lui sont pas infé - 
rieures. Aussi les propriétaires en demandent-ils des 
prix élevés, si élevés qu’on est obligé de recourir à 
la loi sur l'expropriation pour cause d'utilité publi- 
que. 

Mais, tout cela prend du temps, et les choses 
traîneraient beaucoup plus en longueur, n’était la 
persistance du Conseil Municipal à réclamer l’appli- 
cation de la loi (2). 

L'Etat s'étant rendu aux raisons invoquées par la 
ville, les expropriation commencent en 1844. Elles 
sont aussitôt suivies des travaux de démolition et 
de consolidation. Ces travaux ne sont pourtant pas 
poussés à fond, puisque c'est à une date relativement 
rapprochée de nous qu'a été mis à découvert et 
reconnu l'escalier qui conduisait aux galeries supé- 
rieures, unies ensemble, du Théâtre et de l'Hippo- 
drome. Mais, l'essentiel est fait, attendu qu’à la fin 
de 1847 sont démolies les maisons Gilles et Aubert 
qui couvraient les façades de la tour ou pavillon 


(4) Arch. mun. d'Orange. Cartons : Monuments antiques, 


(2) Arch. mun, d'Orange. Délibérations des 13 juillet 1841, 
14 mai 1842, 24 décembre 1842, 14 novembre 1843. 
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appelé Mœnianum, près du mur oriental de l'Hippo- 
drome. 

De 1848 à 1857, on étudie, puis on effectue le 
déblayement de la salle des. Mimes et de la partie 
extérieure du théatre au levant (côté de Pourtoules). 
Quelques découvertes sont faites, dont la première 
est due à l'architecte municipal, M. Gallet. 

Il s’agit du grand escalier latéral qui conduisait 
de l'extérieur aux différentes galeries du monument. 

« Cette découverte, disait le journal La Rucke, 
en son numéro du 15 février 1855, extrèmement 
importante pour le monde archéologique, intéresse 
au plus haut point les arts anciens auxquels elle se 
rattache, et lève des doutes dont se préoccupaient 
vivement les antiquaires ». 

L'escalier en question, depuis cette époque bien 
dégagé sur plusieurs points, devrait être rétabli. 
Nous nous en occuperons ultérieurement dans un 
artiche sur la restauration du Théâtre antique. 

Un peu plus tard, des fouilles, faites au même 
endroit, laissèrent « une rue en contre-haut » et 
M. Joffroy, alors architecte départemental, émettait 
l'avis qu'une fois terminées, les démolitions des 
« quelques masures qui restaient », il ÿ aurait lieu 
« d'établir le long de cette rue un murde soutènement 
et de le surmonter d'un garde-corps pour la sûreté 
des passants ». 

Cette opération, à vrai dire étrangère au déblaye- 
ment proprement dit, étant mise de côté, on voit 
clairement que la fin de l'année 1856 marque la fin 
du déblayement du Théatre (1). 


(1) Lettre de M. Joffroy au Préfet (5 août 4856), — Arch, mun. 
d'Orange Cartons : Monuments antiques, 
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Les fait: qui précèdent justifient entièrement la 
réputation faite à Auguste Caristie d'avoir été Île 
principal, le meilleur etle plus glorieux ouvrier du 
déblayement.. 

Les savants ont, du reste, consacré eux-mêmes 
cette légitime réputation, entre autres Vitet et Henri 
Révoil, architecte des monuments historiques (1).Ce 
tribut d'admiration etde gratitude payé à la mémoire 
d'Auguste Caristie (2), sachons reconnaître égale. 
ment et louer les mérites et les services des archi- 
tectes départementaux et municipaux, parmi les- 
quels MM. Renaux, Gallet, Joffroy. Associons-leur, 
même, dans notre pieux hommage, de modestes 
maisutiles collaborateurs,les premiers concierges du 
théâtre : Alard, pour le maintien duquel, en 1848, 
pétitionna toule la population orangeoise; Jourdan, 
que la maladie empécha de continuer l’œuvre de son 
prédécesseur, qui heureusement la reprit jusqu’au 
moment de sa mort, en 1851 ; Calamel, dont la fin, 
que sa verte vieillesse faisait croire moins proche, 
fat honorée — une lettre qui se trouve aux archives 
en fait foi — des regrets d'Auguste Caristie.Souve- 
nons-nous surtout que ces trois derniers, comme 


(1) Conférence sur le Théâtre antique d'Orange — Congrès 
archéologique de Franre, 1882. 


(2) De la reconnaissance due parles Orangeois à Auguste Caris- 
tie, il ne faut pas, selon nous, séparer son frère ainé, l'ingéuieur 
des Ponts et Chaussées. A celui-ci Orange est redevable de la 
belle promenade du cours Portoules (1808), du redressement de la 
route de Paris à Antibes, entre le pont d'Eygues et l'Arc romain 
(1811); de l'élargissement du chemin vicinal d'Orange à Cade- 
rousse, Nous reviendrons, peut-être prochainemeut sur ce point 
d'histoire locale. La gloire du nom de Caristie ne pourra qu'y 
gaguer, s’il est vrai qu’il puisse y manquer quelque chose, 
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: Joffroy, étaient des enfants d'Orange; et, en nous 
rappelant les délibérations précitées du Conseil 
municipal, nous ne pourrons nous empêcher de 
proclamer que le déblayement du Théâtre antique a 
a élé non pas certes complètement, mais essentielle- 
ment l’œuvre des Orangeois. 


YRONDELLE, 
° 
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NIMES 
Les Représentations Dramatiques 
au Théâtre Hntiqte des Arènes 


Depuis les jours déjà lointains des premières 
manifestations de la Renaissance Tragique devant le 
Mur d'Orange, l'esthétique du plein air ne paraît pas 
encore définitivement établie. Tout d’abord on a été 
un peu à l’aventure. De tous côtés les scènes de 
plein air se sont multipliées avec une hâte qui 
tint de l'engouement et quelquefois de la spécula- 
tion. On a cherché,au prix d'essais nombreux et trop 
souvent malheureux, les lois du décor nouveau, les 
règles de l'art naissant et un fonds de répertoire 
auquel ne pouvaient plus suffire les œuvres des 
grands tragiques grecs. Théâtres de la Nature, théà- 
tres de verdure, théâtres antiques ont représenté 
autant de tentatives diverses. Il n'y a guère qu’un 
point sur lequel l'accord se soit à peu près fait dès 
le début, celui de la forme de l’œuvre. D'une façon 
générale,on s’en est tenu soit au vers, soit à‘la prose 
rythmée, seul langage qui paraisse convenir au 
plein air. 

Dès maintenant,toutefois, une formule générale se 

Tome XXXXIV, Juillet 1911. 28 
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dessine. Sans doute il n’était pas impossible de 
l'établir a priori, au moins dans ses grandes lignes. 
Mais il n’est pas mauvais qu'elle soit le fruit de 
l'expérience, la résultante des divers essais combi- 
nés ensemble et corrigés l’un par l'autre. 

Chaque scène de plein air a eu, en effet, une 
tendance à poursuivre l’œuvre commune dans un 
esprit particulier, dans une pensée propre, avec 
laquelle étaient mieux en harmonie le caractère du 
cadre, le goût des organisateurs, la situation des 
lieux ou d'autres circonstances de fait ou de hasard. 
Mais il a bien fallu reconnaître que cette nouvelle 
forme d'art, sa nature, son esprit, ses nécessités 
exigeaient, pour se développer, le respect de règles 
nouvelles, Ainsi s'est élaborée au jour le jour et 
s'élabore encore cette esthétique générale à laquelle 
devront obéir plus ou moins, mais au moins dans 
ses lignes essentielles, toutes les esthétiques parti- 
culières, sous peine de disparaître où de ne demeu- 
rer qu'à l'état de manifestations sans intérêt et sans 
avenir. 


Ce n’est pas ici le lieu de rechercher et de dégager, 
avec le développement que mériterait une telle 
étude, les lois de cette esthétique générale. C'est 
tout un livre qui serait à écrire sur la Renaissance 
Tragique et le Théâtre de plein air, œuvre qui a ses 
bases déjà jetées dans deux travaux dont devront 
s'inspirer ceux qui assumeront cette charge; nous 
voulons parler du petit volume si intéressant et si 
personnel de M. Gabriel Boissy : La Dramaturgie 
d'Orange, et d'un article très substantiel qu'a publié 
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l’année dernière Le Correspondant,sous la signature 
de M. Armand Praviel. Mais sans sortir des limites 
que nous nous sommes tracées, il est peut-être bon, 
pour l'intelligence de ce qui va suivre, d'indiquer 
rapidement les grands principes désormais acquis. 

Ils se résument tous dans un seul : le théâtre de 
plein air n’a de raison d’être que s’il constitue une 
œuvre d'éducation morale et artistique du peuple. 
Il sera le théâtre populaire ou il ne sera pas. Le 
théâtre remonte ainsi à sa source. C'est sous le ciel 
libre qu’il est né et il n’a été, à l’origine,qu’un geste 
religieux. | 

Il doit être le théâtre populaire non seulement en 
ce sens qu’il sera accessible aux plus modestes, mais 
surtout en ceci que la foule assemblée y prendra 
conscience d’une âme commune et de ses aspirations 
les plus hautes. Il n'y a pas de théâtre populaire 
sans une Foi, qu’elle soit religieuse, ethnique, 
patriotique ou politique. Il faut qu’une race,au sens 
large du mot, s’y reconnaisse. ‘Il est essentiel que 
le spectacle y exalte les grandes et simples idées, 
les hautes notions du Devoir, les sentiments d'ordre 
général et profondément humains. 

Qu'est-ce autre chose qui explique la religieuse 
ferveur des anciens Grecs pour leur dramaturgie ? 
« La tragédie grecque, écrit M. Peladan, fut un art 
national,moins par ses fables empruntées aux légen- 
des locales que par son but avoué. Sur le théatre 
de Dionysos, l’idée de Patrie plane sans cesse et le 
poète s'efforce à exaller l’orgueil athénien, à fortifier 
le sentiment de la race, à exalter l'amour du sol. » 
Qu'est-ce autre chose encore qui explique le culte de 
notre peuple, du Francais idéaliste, pour notre tra- 
gédie classique et plus spécialement pour la tragédie 
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cornélienne? Et n'est-ce pas encore ce qui peut 
nous laisser espérer que de cette Renaissance tra- 
gique procèdera, sous une forme nouvelle, une 
Renaissance classique ? 

De ces nécessités morales naît l'obligation pour le 
théâtre de plein air de régresser vers la simplicité 
antique, sublime expression de la simplicité popu- 
laire. L’extrême simplicité de l’action, sans laquelle 
il n’y a plus de vraie grandeur tragique, sera la règle 
du drame nouveau, comme elle a été la règle du 
drame grec. Ces nécessités morales font ainsi au 
théâtre de plein air un domaine propre, dont elles 
exeluent, pour le reléguer dans la salle fermée, le 
théâtre, quelle qu'en soit la valeur, qui vaut par des 
qualités différentes ou n’est que de pure distraction. 

A côté de ces nécessités morales et se joignant à 
elles, des nécessités d'ordre matériel excluent,à plus 
forte raison,le théâtre de pure ingéniosité et de seule 
fantaisie, où le métier, le machinisme, la mise en 
scène font le tout du succès. Enfin et surtout, elles 
font une loi de la simplicité du décor. Le « spec- 
tacle » est non seulement l'élément inférieur de l’art 
théâtral, il est l'élément contraire à l’art tragique : la 
puissance de la tragédie ne réside pas dans la déco- 
ration de la scène. 

Ainsi resserrés dans les limites d'un cadre res- 
treint qui nous interdit l'examen de très intéressants 
points de détail, les grands principes de l'esthétique 
du plein air se peuvent peut-être résumer dans une 
formule qui, on s’en apercevra, n’est rien autre. chose 
qu'une formule d'art classique : grandeur et simpli- 
cité de conception, simplicité d'action, simplicité de 
moyens. 
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Ainsi, chaque esthétique particulière sera d'autant 
plus intéressante que, tout en restant elle-même, ce 
qui est à coup sûr nécessaire, elle se rapprochera 
davantage de cetle esthétique générale et s'inspirera 
de ces principes. Si l’on accepte ce point de vue, on 
pourra se rendre compte de ce en quoi « l'esthétique 
de Nimes » parait désormais établie et de ce qu'il 

_reste à faire pour la fixer définitivement. 


+ 

Depuis bientôt dix ans, les essais ont été chez nous 
divers et nombreux, et il est juste de rendre hom- 
mage à tous ceux qui les ont tentés dans une ligne 
plus où moins heureuse, mais qui ont fait du moins 
tout ce que les leçons de l'heure permettaient. 

Cette année, cependant, la tentative a été plus har- 
die et couronnée par uu succès plus éclatant. Si,sur 
ce point,le témoignage des indigènes, que nous som- 
mes, paraissait suspect, il suffirait d'en appeler aux 
étrangers. Un critique, dont le nom fait autorité en la 
matière, M. Gabriel Boissy, écrit dans un grand jour- 
nal parisien que les Chorèges de Nimes « font peu à 
peu de l'antique cité romaine le premier centre d’art 
tragique du Midi », et M. Raoul Davraÿ, précisant 
son avis par la comparaison, écrit dans l'Éclair, de 
Montpellier : « Cette grandiose tentative mérite 
d'être applaudie : elle ouvre des horizons nouveaux 
et porte en germe des réalisations magnifiques. Dans 
les bras de la Nemausa de Pradier, nous pourrons 
placer le sceptre de la royauté artistique du Midi, 
l'héritage de l’art méditerranéen étant tombé en dés- 
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hérence entre les mains des marchands qui ont 
envahi le temple d'Orange ». 

Ces témoignages, qui nous sont précieux trouvent 
leur justification dans un ensemble de conditions 
dont quelques-unes, du reste, avaient été réalisées 
lors des cyles précédents.Déjà,grâce au désintéresse- 
ment absolu qui sert les organisateurs et au pur idéal 
artistique qui les guide, notre scène de plein air était 
le théâtre populaire accessible aux plus modestes. 
Déjà la conscience et la probité artistiques de l’orga- 
nisation, le choix des interprètes, avaient fait de ces 
représentations de belles manifestations d'Art. Mais 
ce qui cette année a provoqué de plus grandes fer- 
veurs,c'est d'abord l'importance qu'a eue,au point de 
vue régionaliste et de décentralisation artistique, la 
création d'œuvres nouvelles, — pointsur lequel nous 
voudrions pouvoir insister, — c'est surtout Ja créa- 
tion d'un cadre, la réalisation de ce que M. Gabriel 
Boissy consacre dans son légitime enthousiasme, 
« le vrai décor unique, le seul qui convienne aux 
ouvrages de caractère classique », décor « à l'échelle 
des plus nobles alexandrins ». 


* 
** 


Ce problème du décor a présenté dans le déve- 
loppement du théâtre de plein air une des plus 
grandes difficultés et qui a été résolue avec plus ou 
moins de bonheur. 

Chez nous on a d’abord adopté l'immense et pit- 
loresque décor construit en profondeur, fait de kilo- 
mètres de toile peinte jetée el étagée sur les gradins 
de l'amphithéätre et s’efforcant de faire à chaque 
drame nouveau un décor nouveau plus ou moins 
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fidèle. Chaque année, le décor à refaire et à repein- 
dre devint la grande préoccupation et prit une im- 
portance qui nous parait aujourd’hui ridicule. Cette 
conception du spectacle tragique dans l'inutile com- 
plexité du décor moderne a été une hérésie qui a 
failli se perpétuer. C'était la ruine certaine de l'œu- 
vre, tant au point de vue artistique qu'au. point de 
vue financier. 

Fort heureusement on s’en apercut;et l’année der- 
nière on essaya autre chose, On eut l’idée de dispo- 
ser parmi les yeuses et les lauriers une simplescène 
de verdure qui,pour ètre assez mal à sa place dans 
nos Arènes,élait,à tout prendre, d’un assez heureux 
effet et parut suffisante. Quoiqu'il en soit, l'essai 
confirma toutle monde dans cette pensée qu'il fallait 
au drame antique, à la tragédie classique, au théà- 
tre de plein air, un cadre dont la sévère simplicité 
füt la seule prétention. Et c’est ainsi qu'a été concu 
le cadre actuel. | 

A vrai dire l’idée était dans l'air depuis longtemps. 
Il y a déjà de nombreuses années, M. Mounet-Sully 
et notre compatriote M. Chambon, père de notre 
excellent ami Marcel Chambon, avaient révé ensem- 
ble d’une exacte reconstitution de théâtre antique 
dans nos Arènes. Les temps n'étaient pas encore 
venus. Un peu plus tard, au soir même de la repré- 
sentation de Sémiramis, M. Max Raphel, qui déjà 
pressentait l'œuvre d'aujourd'hui, confiait à M. Pela- 
dan que ce qu'il rêvait pour décor à nos représenta- 
tions dramatiques : c'était les ruines de Baalbeck. 
Entre temps, M. Albert Lambert fils, qui sans doute 
se souvenait de ses premières ambitions, alors qu'il 
était candidat à l'École d'architecture, révait lui aussi 
d'un projet semblable à celui qui aujourd'hui 
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a pris corps. Cette année enfin, M. Eugène Uchède, 
l’un des organisateurs et qui avait lui aussi son rêve 
— qui donc n'avait pas le sien ? — le soumit à M. 
Max Raphel qui, sur ses données, lui traça inconti- 
nent un croquis, devenu le projet réalisé que nous 
connaissons. 

Saurions-nous mieux faire que de le laisser décrire 
par le distingué architecte qui l'a édifié : 

« Nous avons supposé, a déclaré en substance 
M. MaxRaphel, un mur de 28 mètres de longueur 
sur 9 mètres de hauteur, dans lequel s'ouvre une 
porte corinthienne de dimensions exactement sem- 
blables à celle de notre Maison-Carrée. Cette porte 
est surmontée d’une corniche avec consoles ornées. 
En avant dece mur subsistent les ruines d'un porti- 
que d'ordre corinthien tétrastyle. Deux des colon: 
nes en sont à moitié détruites. Les deux autres sont 
intactes et supportent un entablement complet 
architrave, frise et corniche. Cet entablement en pro- 
portion avec les colonnes est copié fidèlement sur 
l'ordre dela Maison-Carrée. C’est la reconstitution 
que nous devions faire, d’une scène romaine, dans 
une ville où les Romains ont laissé des souvenirs 
éternels de leur Art. » 

Ce qu'il faut ajouter, c'est que l’ensemble s'har- 
monise parfaitement avec notre vieil amphithéâtre, 
que M. Mérignargnes l’a exécuté, sur les plans de 
M. Raphel, avec un art digne de tout éloge, et que 
M. Marcel Chambon, le jeune peintre décorateur, 
qui a donné d’un pinceau habile la savante patine du 
temps. Il n'est pas jusqu’à un éclairage savamment 
combiné, dû au sympathique directeur de notre 
Usine d'électricité, M. Roumieux, qui n'ait contribué 
à donner une illusion parfaite et à produire l'im- 
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pression saisissante qui s’est dégagée de cet ensem- 
ble. 

C’est dans ce cadre qui sur un point réalise plei- 
nement l'esthétique du plein air, que sesont dérou- 
lées les représentations dramatiques des 24 et 
25 juin. La formule du décor est désormais trouvée, 


“+ 

Deux œuvres de M. Louis Payen, La Victoire ct 
Siséra, composaient le programme de la première 
soirée. Expression de deux formules dramatiques 
très différentes, elles témoignent d'un intelligent et 
louable souci de dégager et de suivre les lois de la 
nouvelle forme d’art. Toutes deux,du reste, ont des 
qualités communes, sont d'un sens dramatique 
remarquable, d'un dessin très simple, d'une langue 
vigoureuse, toutes qualités qui devaient assurer le 
succès sur une scène de plein air. Il parait inutile 
de revenir ici sur le sujet de ces pièces. 


* 
+ 


La Victoire surtout révèle à la fois un homme de 
théâtre et un poète. 

L'action en est simple, rapide, et la conception du 
drame témoigne d’une discipline classique. On n’a 
peut-être pas assez remarqué ce fait cependant assez 
rare dans notre théâtre contemporain, que la règle 
des trois unités y est scrupuleusement respectée, 
unité d’action, unité de temps, unité de lieu. À ce 
dernier point de vue, M. Payen a méme eu la bonne 
fortune de trouver dans le nouveau décor — dont la 
première épreuve est ainsi du meilleur augure — 
le cadre le plus favorable et le plus exact qu'il pût 
souhaiter pour son œuvre. 
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Quant à la langue, elle rend un beau son poétique 
sincère et sobre. 

Le premier acte est d’une belle exposition, encore 
que quelques scènes en soient plutôt juxtaposées 
que fondues. Le deuxième, très dramatique, très 
beau, couronné par la grande scène centrale entre 
Acristos et Erynna, est incontestablement le meil- 
leur. Peut-être même est-il trop riche en action, au 
détriment du dernier qui est d'un intérét moins 
soutenu. Peut-être l'émotion du spectateur eût-elle 
été mieux ménagée si les deux dernières scènes du 
deuxième acte étaient devenues l'essentiel du troi- 
sième., À vrai dire l'intérêt est trop épuisé à la fin du 
deuxième acte, et puisqu'il en reste un à entendre, 
nous savons déjà trop de choses et tout ce qu’il nous 
importait de savoir. Peut-être un plus brusque, 
dénouement s’imposait-il.Serait-ce dans ce sens que, 
rendant compte ici même, il y a deux ans, de la 
création de La Victoire à Orange, notre directeur 
M. Georges Maurin apportait,au très judicieux éloge 
qu'il faisait du drame, cette restriction qu'il n’est pas 
« charpenté de main de maitre » ? 

On sait que les héros de La Victoire sont des per. 
sonnages créés de toutes pièces par l’auteur. Dans 
un cadre antique, c'est en effet un drame de concep- 
tion très moderne qui se développe ; toute cette 
tragédie n’est qu’une histoire d'amour et où l'amour 
l'emporte sur le devoir, l'individu sur la patrie. Le 
vieux berger, Démias, qui représente l'âme antique, 
le sent bien et se lamente sur la folie qui perd les 
deux héros : | 


Exécrable folie!.., Q détestable amour ! 
Je les ai vustous deux... Je sais le pacte infâme! 
Et c’est lui, ce héros... c'est elle, cette femme 
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Plus grande de pouvoir approcher les autels 

Que l'amour met au rang des plus tristes mortels ! 
Qu'importe ! il faut sauver le temple et la patrie 
C'est le premier devoir, c'est la suprême loi!..…. 


Sous leur apparence de héros antiques, Acristos 
et Erynna cachent des âmes de modernes individua- 
listes. Mais l’éloquence prophétique d’Erynna,libé- 
rée par l'Amour, vient mettre les choses au point de 
la saine morale tragique, de sorte qu’à tout prendre, 
les héros de La Victoire n'ont paru que plus vivants, 
étant plus près de nous. 

Ps 

Sans un contre-temps qui modifia l'ordre du pro- 
gramme, les deux petits actes de Siséra devaient ser- 
vir, si l’on peut dire, de lever de rideau. Cependant, 
même après La Victoire qui fit une très forte impres- 
sion, Siséra fut accueilli avec une très grande faveur. 

D'une forme poétique plus libre et bien que d’une 
écriture moins soutenue que celle de La Victoire, ce 
drame biblique a plu d'abord par la vigueur et le 
coloris de la poésie qui, au cours de l’œuvre, atteint 
parfois la véritable beauté. On a goûté notamment le 
charme de la scène d'amour du premier acte entre 
Jahel et Héber, où l’auteur s'est montré prodigue 
d’un lyrisme inspiré et par endroits tout simplement 
traduit du Cantique des Cantiques. 

Mais ce qui, sans aucun doute, en -explique le 
plein et légitime succès, c'est que ces deux actes 
sont écrits et mis au point spécialement pour le 
plein air. D'un dessin plus simple encore que celui 
de La Victoire, ils sont tout en action ct en action 
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rapide, resserrée, violente, sans embarras psycho- 
logique. L'auteur, ainsi qu’il l’a déclaré au cours 
d'une interview, a simplement tenté la mise en 
action du célèbre cantique de Debora, chant rude 
et sauvage rapporté au Livre des Juges. « J'ai voulu 
peut-être faire, a t-il ajouté, du vérisme antique..., 
voir revivre des êtres primitifs aux sentiments 
dénués de toute complication et qui se heurtent 
violemment dans un drame de passion et de ven- 
geance ». De fait, les personnages de ce drame 
biblique sont des êtres farouches et violents, d’une 
psychologie sommaire et qui nous rappellent la 
date, — synchronisme de la guerre de Troie, — 
où se place l'action. 

Ce souci d'assurer à son drame cette simplicité et 
cette rapidité d’action,qui en ont fait le succès, parait 
même avoir été la préoccupation à laquelle l'auteur 
a tout sacrifié et jusqu’à l'interprétation des sources 
d'où l'on eût pu tirer une tragédie plus ample et 
dans laquelle les rôles de Debora et de Barra eus- 
sent eu, par exemple, l'importance qui leur revenait. 
Il y aurait mauvaise grâce à le regretter, quand on 
sait, par les déclarations de l’auteur, ce qu'il a voulu 
faire et quand on constate à quel point il ÿ a réussi. 


* 
** 


Tout différent nous est apparu le lendemain, dans 
le Jeune Dieu, le théâtre de M. Hérold. 

L'œuvre est dans l'ensemble éminemment inté- 
ressante et on en extrairait de nombreuses beautés 
de détail. Le poème en est sobre et élégant, les 
rythmes en sont variés. et telle scène, celle par 
exemple de l'interrogatoire de Dionysos par Penthée 
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au troisième acte, traitée de main de maitre et 
interprètée comme elle l’a été, a produit une im- 
pression saisissante. 

Ce sont des mérites que le public a su apprécier 
et il l’a bien montré, en réclamant l'auteur qu'il a 
vivement et justement acclamé. Mais M. Herold a dû. 
être le dernier à se méprendre sur le sens exact 
des acclamations populaires et à croire qu’elles 
témoignaient d’une entière pénétration de son 
œuvre. 

La vérité est que le public a été intéressé, mais 
qu’il n’a pas été ému et qu'il ne pouvait pas l'être. 
Il est à craindre que dans la conception de cette 
œuvre l'homme de théâtre se soit laissé induire en 
erreur par l'érudit. Le parfait humaniste qu'est 
M. Herold, versé dans l’histoire des religions, s'est 
laissé tenter par l’histoire d’un mythe, plus intéres- 
sante pour le lettré qu'accessible à la masse qui 
constitue le public de plein air. 

C'est déjà un rare mérite que d’être parvenu à 
intéresser une foule moderne avec la légende reli- 
gieuse de Dionysos et la querelle théologique qu’elle 
enferme. Le peuple grec pouvait être ému au spec- 
tacle des Bacchantes d’Euripide, car il assistait à 
une véritable tragédie sacrée qui touchait à sa vie 
religieuse et dont il pénétrait plus ou moins les 
allusions à une théologie et à des légendes qui lui 
étaient familières. Sans doute M. Herold a adapté et 
modernisé les Bacchantes, dans un goût très per- 
sonnel — point sur lequel il serait intéressant de 
pouvoir insister — mais une adapta'ion d'un tel 
drame, pour si habile qu’elle soit,ne peut que laisser 
insensible une foule qui ne connaît plus que de nom 
des dieux en qui elle ne croit pas et dont elle ignore 
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l'influence qu’ils ont eue sur sa vie religieuse. 
Ainsi, le public n’a-t-il sans doute témoigné que de 
l'intérêt qu'il a pris à la seule chose qu'il ait vue 
dans l'œuvre: la glorification de Bacchus, dieu du 
vin. 

On voit le danger qu'il y avait à porter sur une 
scène moderne un tel sujet. Le souci de l’idée devait 
nuire à l'action, l'intention devait rester obscure, 
le merveilleux païen se manifestant par le mys- 
térieux pouvoir de Dyonisos devait seul mener 
le drame. Aussi bien la progression des actes est- 
elle faiblement marquée dans ce qui est plutôt une 
suite de tableaux intéressants qui au dernier acte a 
failli paraître longue, comme l’action, au cours de 
l'œuvre, a paru parfois languissante. 


Ainsi qu'on s’en rend comnpte, ces observations 
pourraient se rattacher à ce qui a été dit ci-dessus 
des conditions du théâtre populaire et servir d’indi- 
cation pour l'avenir. 

Lorsqu’en dehors du drame antique, de notre tra- 
gédie classique et des quelques œuvres de la nou- 
velle dramaturgie qui s’imposeront par leur valeur, 
on aura à constituer le fonds du répertoire de plein 
air,on ne saurait mieux faire que de puiser largement 
dans le riche trésor de l’histoire et des légendes 
régionales ou locales, Dans nos Arènes même, un 
essai,dontil faut retenir la bonne intention,a été ré- 
cemment tenté.D'autres l'ont été ailleurs. De ce fonds 
inépuisable, on pourrait tirer tout un ensemble 
d'œuvres dans lesquelles notre peuple méditerranéen 
prendrait conscience de son génie,de sa race, de son 
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passé qu’il ignore si profondément ! A ce der- 
nier point de vue le mouvement félibréen peut être 
d'un grand secours,en poursuivant l’édacation histo- 
rique des peuples du Midi et en les préparant ainsi 
à mieux comprendre ce théâtre. Qu'on ne craigne 
pas d’être taxé à nouveau de tendances séparatistes, 
bien grand mot que les hommes du Nord auraient dû 
laisser prononcer par des Méridionaux. Qu'on espère 
bien plutôt travailler ainsi utilement à la grande 
œuvre de décentralisation artistique et du régio- 
nalisme. 
ee 

Ine nous reste plus qu’à mentionner en quelques 
mots l'excellence et l'homogénéité des interpréta- 
tions. 

M. Albert Lambert fils a incarné Penthée du Jeune 
Dieu, rôle de force et de puissance dans lequel il’a 
su garder une mesure parfaite. Ardent de colère 
irritée et impuissante, il a fait du roi de Thèbes un 
héros de volontaire fierté jusqu’au moment oùenvahi 
par le doute et le découragement il fait part de ses 
terreurs à sa mère Agavé, dans une belle scène où 
le grand tragédien a remarquablement marqué la 
psychologie du personnage. 

Son rôle d’Acristos, dans La Victoire,était intéres- 
sant à composer. Acristos est un héros très moder- 
ne, soldat amoureux avec une pointe de tristesse 
sentimentale qui lui fait, suivant la formule consa- 
crée chercher la mort dans les combats. Ce général 
grec a des airs de'jeune premier, C’est un rôle dans 
lequel il fallait une grande puissance et une suprème 
distinction, qualités qu'a réalisées le célèbre tra- 
gédien, 

Mo Segond-Weber, la créatrice de La Victoire à 
Orange,y a retrouvé ici un succès triomphal. Voilée 
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n 


de blanc et drapée à l'antique, harmonieuse de 


geste et d’attitudes, belle comme une statue, elle a 


dit et joué le rôle d’Erynna dans un style admirable, 
et a donné une impression d'art qui a soulevé d’en- 
thousiastes acclamations. Dans le Jeune Dieu elle a 
donné au rôle de l’éphèbe divin une grâce infinie. Ce 
qu'il faut enfin mentionner, ce sont les deux « mo- 
ments » du Cycle, quand daas la grande scène cen- 
trale de la Victoire entre Acristos et Erynna, et dans 
celle de l’interrogatoire du Jeune Dieu par Penthée, 
se rencontrèrent au point culminant de l'action 
Mre Segond-Weber et Albert Lambert fils. Ce fut une 
impression de perfection, qui restera inoubliable. 

Malgré le danger qu’il y avait à jouer aux côtés de 
M®- Segond-Weber et après elle, M'"° Madeleine 
Roch a su imposer son mâle et vigoureux talent. Sa 
voix surtout, cette splendide voix âpre et grave qui 
« rend » si merveilleusement dans le plein air, a 
déchainé, tout comme l'année dernière, l'enthou- 
siasme du pnblic. Le rôle de Jahel, de Siséra, qui 
du reste a été écrit spécialement pour elle, lui a per- 
mis de déployer, dans l’incarnation de la farouche 
héroïne biblique, toute la puissance et l’ardeur de 
son jeu. Dans le Jeune Dieu, le rôle d'Agavé lui a 
fourni le lendemain un nouveau triomphe. 

Un artiste qui paraissait pour la première fois sur 
la scène de plein air, M. Max Desjardins, de l'Odéon, 
yatrouvé le plus franc des succès. Artiste de compo- 
sition, il a été tour à tour un Démias et un Kadmos 

. d'une belle voix grave et chaude qui « portait » admi- 
rablement dans le vieil amphithéâtre. Que ne l’a-t-on 
pu entendre dans le rôle du vieil Horace qu’il devait 
interprèter ! 

M. Teste s’est révélé, dans La Victoire et dans le 
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Jeune Dieu, artiste consciencieux et qui dit parfaite- 
ment le vers. Il mérite une mention spéciale pour sa 
création du rôle de Siséra, auquel il a su donner le 
caractère violent et farouche qui convenait. 

Mme Garay-Myriel, Debora très intéressante, a 
été encore une coryphée charmante et de voix agréa- 
ble. De voix agréable aussi et coryphée charmante 
encore a été Mile Schmidt. M. Hervé est un. jeune 
artiste qui joue avec naturel et ardeur et en qui les 
fervents du plein air peuvent placer leur espoir. 
M. Albert Lambert père, qui se rappelle sans doute 
avoir été artiste sculpteur avant d’être artiste dra- 
matique, excelle dans la composition plastique de 
personnages secondaires et a élé un « envoyé de 
Sparte » digne, noble, majestueux, vénérable, aux 
gestes pleins d'ampleur. MM. Dhurtal, Merlÿ, Totah 
ont été la correction même, 

Voilà sans doute bien des éloges sans apparentes 
restrictions, Mais quel est l'impartial spectateur qui 
eñt osé se montrer plus sévère, sans commencer à 
être injuste? Ici encore il faut constater que les 
organisateurs,pour assurer l'entier succès de l'entre- 
prise, avaient apporté dans le choix des interprètes 
le mème soin scrupuleux qu'ils avaient donné à la 
jréparation de tous les détails de ce Cyvle. Ce seul 
regret est à manifester, dontils ne sauraient porter 
le poids, que le Ciel inclément n'ait pas permis le 
couronnement de ces fètes par la représentation 
classique d’Horace. 


*« 
+ + 


Avant nous la Presse quotidienne a loué comme il 
convenait les organisateurs de ces manifestations 
d'Art. Et mème si ceux, qu’elle n'appelle plus que 

Tome XXXXIV, Juillet 19/1. 29 
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les « Chorèges » de Nimes, n'étaient les hommes de 
modestie que nous connaissons, leur eût-elle fait 
boire jusqu’à l’enivrement la coupe des louanges. 
Que cependant, pour ce qu'ils ont fait et qu'on a 
essayé de rappeler en ces quelques pages, M. Pierre 
Bérenger et ses collaborateurs, MM. Eugène Uchède 
et Louis Boyer, nous permettent de répéter une fois 
encore leurs noms et de leur redire qu'ils ont bien 
mérité de la Cité Reconnaissante. 


GUSTAVE LAPFAGE. 
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UNE LETTRE DE M. J.-F. RAFFAELLI 
ET LE PAYSAGE HISTORIQUE D'AVIGNON 


Nous avons parlé d'une toile de M. Raffaëlli 
portant pour titre, dans le livret du Salon de la 
Société nationale : une route ensoleillée, Avignon et 
nous avons fait, en louant le talent du peintre, 
quelques réserves à propos des libertés qu’il pre- 
nait avec un paysage historique, 

Rappelons, en peu de mots, de quoi il s’agit. 
M. Raffaëlli, frappé sans doute de la lumière crue 
reflétée par nos routes blanches, a noté cet effet, 
à Avignon, et on n’a point de peine à reconnaître 
dans son tableau la Promenade de l’Oulleet la 
chaussée qui la borde. On est obligé toutefois de 
remarquer que, du point où il s’est placé, il a, à sa 
droite, les vieux remparts du xiv° siècle, avec les 
ormeaux séculaires aux troncs noueux, et, à sa gau- 
che, la Promenade elle-même, échancrée par le lit 
du Rhône ; dans le fond se trouve le pont suspendu. 
Nous avons dit que l'artiste avait incontestablement 
le droit de faire son tableau comme il l'entend et 
que le public a le droit, à son tour, de le trouver 
bon ou mauvais. Toutefois il nous a semblé que 
lorsqu'il s’agit, non point d’une route quelconque, 
d’un paysage quelconque, mais d’une route et d’un 
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paysage que le peintre situe à Avignon, par exem- 
ple, ilne peut corriger la nature et la modifier à sa 
fantaisie. Dansle cas qui nous occupe, M. Raffaëlli 
pouvait assurément laisser de côté les remparts, s'ils 
ne lui paraissaient pas intéressants et se contenter 
de donner comme bordure à la route les squelettes 
des ormes : il ne s’est pas privé d’en faire une 
coupe et il n’a laissé subsister que ceux dont il avait 
besoin ; rien à objecter à cela. Mais les remparts 
n'étaient pas hors de son cadre, car s’il les a sup- 
primés, il les a remplacés par un mur, mur de jar- 
din, mur miloyen, mur banal dans tous les cas, sans 
poésie et sans caractère. 

M. Raffaëlli, dont nous honorons la belle carrière, 
devait avoir quelques raisons d’agir ainsi. Nous les 
lui avons demandées et il a bien voulu nous écrire 
une lettre que nous placons sous les yeux des 
lecteurs : 


Monsieur, 


Corot peignit un jour une jolie ville du nord, 
dont le nom m'échappe. 

Un peintre de ses amis vient le voir, regarde le 
tableau et lui dit : « Mais vous n'avez done pas vu 
le grand mur, fragment de rempart, qui se trouve 
au premier plan et empêche même de voir complè- 
tement la ville sur la droite ? » 

— Il n'ya pas de mur, lui répondit Corot. 

— Comment, il n'y a pas de mur ! Allons donc y 
voir ensemble et je vous le montrerai. 

Les deux amis partent et, arrivés sur la colline 
d'où le tableau avait été peint, l’ami de Corot s’écria: 
— « Eh bien! le voyez-vous le mur ?» 

— Il n'y a pas de mur, répliqua Corot ; je ne le 
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vois pas(1),mais,puisque vous voyez un mur, peignez- 
le. Moi, je n'ai pas vu de mur ; j'ai peint la déli- 
cieuse ville au bas du côteau, avec les méandres de 
sa rivière délicieuse et les clochers de ses églises qui 
s'élancent dans le ciel ! 

Croyez-moi, monsieur, ne voyez pas le mur! Et 
soyez assuré de ma haute considération. 


J.-F, RAFFAELLI. 


Que voilà une réponse spirituelle et bien pari- 
sienne ! Tous les rieurs seront vraiment du côté du 
peintre, un de ceux, et non des moindres, qui ajou- 
tent « un joli brin de plume à leur pinceau. » Cette 
lettre doit avoir été quelque peu colportée dans les 
bureaux de rédaction, puis qu'on en découvre cer- 
tains traits dans le Cri de Paris. Si l'on ajoute à cela 
la caricature, où M. Raffaelli s'exerce, de l’interlo- 
cuteur, transformé en archéologue provencal, et 
de l'objection qu’il aurait faite à l'artiste « de ne pas 
donner aux remparts toute leur hauteur », on écrit 
un nouveau chapitre des Bourgeois de Molinchart et 
l'on est assuré d’amuser la galerie. Tout cela, nous 
le répétons, est bien parisien — et peu sérieux. 

Nous attendions mieux de M. Raffaëlli qui a tenu 
une plume avec distinction et qui pouvait compren- 


(4) On raconte quelque chose comme cela de Turner. Il peignait 
un navire dans un port. Un officier de marine lui fit observer qu'il 
avait oublié les sabords. — Voyez pourtant leur ligne noire, lui 
dit-il. 

— Non, Monsieur, répondit Turner, ils n'ÿ sont pas, puisque je. 
ne les vois pas et ne veux pas les voir ! 

Le peintre a parfois raison. Et un pan de mur ou des sabords 
peuvent être parfaitement insigniliants dans son œuvre, telle qu'il 
l'a conçue. Cela dépend des cas. Dans certaines circonstances,une 
boutade tient lieu d'une explication qu'on netrouve pas. Un artiste 
n'aime pas qu'on metie des bornes à sa fantaisie ou à son génie, 
mais le rôle de la critique consiste précisément à rappeler les règles 
établies par les grands maitres eux-mêmes, Le peintre n'a qu'à 
lui répondre par des chefs-d'œuvre. 
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dre qu'on ne lui faisait point une vaine chicane, 
mais qu'il y avaitlà un point d'esthétique à aborder 


- avecsincérité. 


Nous reconnaissons que le mot de Corot est déli- 
cieux, mais Corot n’était pas un réaliste. M. de 
Chennevières a dit très justement de lui qu'il a 
exprimé l’âme de la nature plutôt que le menu de 
ses réalités. 

Il peignait l'Aube, le Matin, le Crépuscule, la 
Danse des nymphes et le Soir,un paysage, un souve- 
nir, une pastorale, sujets où la fantaisie de son 
pinceau se jouait ; mais quand il précise la scène et 
quand il peint l'étang de Ville-d'Avray, l'étang y est; 
les ruines de Pierrefonds, les ruines y sont ; la Tour 
de Philippe le Bel ou le Fort St- André, ils y sont 
aussi. 

Et, au surplus, M. Raffaëlli ne peut pas trouver 
dans l'exemple de Corot une justification, car s’il n’a 
pas vu les remparts, il a vu un mur à leur place et 
c'est même un mur qu'il a édifié de ses propres 
mains. 

Autre chose. Il ne s’agit pas pour nous d'archéo- 
logie, mais de fidélité artistique et de goût. Comment 
s'expliquer que cette belle ceinture de tours et de 
créneaux laisse le peintre indifférent, qu'il taille et 
supprime là-dedans;alors qu’il garde précieusement 
et qu’il reproduit de son mieux un monument qui 
n’a rien d'historique : l’édicule du pesage public,un 
cube horrible! Puisque M. Raffaëlli fait des arran- 
gements de la nature et qu'il n’est pas un photo- 
graphe, au lieu de donner la préférence à cet arc de 
triomphe des gabelous, il aurait pu, sans autant 
d'inconvénients, l'oublier, comme les remparts. La 
physionomie de la promenade de l'Oulle n'y eût rien 
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perdu. Nous avons une belle et noble ligne d’archi- 
tecture, classique depuis cinq siècles, illustre 
dans l’histoire et dans la peinture : M. Raffaëlli 
l'a exclue de sa toile, et il a maconné un mur, là 
où se dressait une enceinte de pierres patinées 
par les siècles! Et ce qu'il a jugé digne de son 
intérêt et du nôtre, c’est une barraque d'octroi! 

Nous aimions de confiance, jusqu'ici, les œuvres 
de cet artiste pour la réalité qu’elles prétendaient 
nous donner, de Paris et de sa banlieue : St-Ouen, 
Billancourt, Auteuil, Meudon. le Vésinet ; et n’avait- 
il pas, en juin 1909, expliqué aux visiteurs de son’ 
exposition particulière, ce qu'il « avait essayé de 
voir et ce qu'il a vu, » pendant 30 années consacrées 
à la peinture? Ne leur avait-il pas dit qu'il avait 
visité l'Amérique, l'Italie, la Belgique, la Hollande, 
l'Angleterre en touriste ou en conférencier, mais 
avec le désir de rentrer au plus tôt à Asnières et à 
Paris, sans peindre autre chose que les admirables 
spectacles qu’il y avait sous les yenx. « Je n'ai pu 
faire autrement que d’être un homme des villes. » 

Il eut été opportun de nous dire pourquoi Avi- 
gnon l'avait retenu, à peu près seule, après Paris, 
de toutes les villes qu'il avait traversées. Nous ne 
le saurons que par les œuvres de l'artiste. Elles nous 
apprennent peu de choses, car, contrairement à son 
esthétique, il n’a placé, pour ainsi dire, aucun per- 
sonnage sur sa route ensoleillée, Sans doute il fait 
trop chaud. C'est l'heure de la sieste, ou plütôt, 
dans ce pays de vie extérieure, les promeneurs sont 
de l'autre côté du mur. C’est derrière ce mur qu'il 
se passe quelque chose. 

Ah ! que Joseph Vernet était plus naturel, dans sa 
composition et dans sa peinture, que le réalisme 
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d'aujourd'hui. Certes, il a fait bien des marines et 
bien des paysages de pure fantaisie, mais ce n'était 
point sa faute. C’est ainsi que les amateurs de pein- 
ture les voulaient. Son livre de raison est,à cet égard, 
tout à fait amusant. L'un veut un soleil couchant avec 
une tour au bord de l'eau. Cet autre préfère une 
tempête. Le troisième ne veut pas démordre d’un 
port. Ni les uns, ni les autres ne précisent rien de 
plus. Mais quand Vernet fait un tableau pour un 
ami, à sa guise, ou quand il reçoit la commande des 
ports de France, c'est lui qui insiste pour se confor- 
mer à la vérité, 

ILa, avec la Direction des bâtiments, la correspon- 
dance la plus attachante du monde, où l'on voit bien 
que, pour un marin ou pour un peintre, un port peut 
être considéré de bien des manières distinctes. 
Regardez la vue d'Antibes, dont le Musée Calvet a 
une étude au crayon très complèle, étendue au-delà 
des parties mèmes qui sont dans le tableau. Placez- 
vous au-dessus de la gare, à l'endroit où a été bâtie 
la caserne d'infanterie : le port est très fidèlement 
peint, mais ce n’est pas lout. La scène n’est point 
là-bas ; elle estici, devant nous : avec le régiment en 
marche et les épisodes à la Téniers qu'on y décou- 
vre,avec une terrasse plantée d'orangers, de figuiers 
et de palmiers ; les femmes charmantes de la noblesse 
ct du peuple qui l'animent, les costumes locaux, la 
capelino provencale qui sont croqués sur le vif; cela 
est vraiment d'un grand charme, et l'on s'explique 
l'enthousiasme de Diderot pour les tableaux de V'er- 
net, encore qu'ils aient noirci beaucoup en 160 ans. 

Et la Vue d'Avignon ? Des mains des avignonais 
Peilhon et Aubert, la toile est allée en Angleterre. 
Nous n'en avons plus que la gravure par Martini, 
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Certes, ce graveur n’est pas un grand artiste et Ver- 
net a perdu beaucoup en perdant Balechou. Quels 
remous du Rhône eût fait l’auteur de la Tempéte ! 
Avec Martini, on ne sait vraiment dans quel sens les 
eaux coulent dans le bras de Villeneuve. D'autre part, 
la lumière y est comme dans une ville d'Orient au 
lever du soleil et on ne se l'explique pas ainsi. 

Mais ne considérons que la composition délicieuse 
du tableau. Vernet n'a garde d'omettre les remparts ; 
il s’est placé assez haut pour n'en rien perdre, et 
Martini ne nous fait pas grâce d’un créneau. L'ho- 
rizon des montagnes n'est peut-être pas assez éloi- 
gné, mais quels jolis profils elles ont! Et le Palais 
dominateur, il se montre comme un acropole blanc, 
élevé et radieux dans un ciel orageux qui, sur lui, 
s'éclaircit. Les premiers plans sont un enchante- 
ment : d'abord la diversité des rives du fleuve, avec 
les barques qui le descendent et le remontent, les 
groupes de laveuses, de pêcheurs chargés de filets 
ct de promeneurs en riches toiletles, la paysanne 
qui suit son àne ; puis le grand aube, sur la droite, 
et les bouquets de peupliers qui dressent leur ver- 
dure entre les deux bras du Rhône, la levrette et le 
petit chien et le couple d'amoureux enlacés. J. Ver 
net peignit cette vue d'Avignon en fils aimant, au 
milieu des grandes fêtes qui lui furent données et 
qui le réjouirent. Rome, l'Italie, l’aris et la France, 
tous les littoraux qu'il avait vus, toutes les villes qu'il 
avait visilées ne lui avaient pas fait oublier el mécon- 
naitre les beautés de son pays natal : ce tableau res- 
pire l'enthousiasme. On voit que Vernet peint le 
pont Saint-Bénézetl et le Palais des Papes avec le 
même respect que le château Saint-\nge et {l ponto 
rotto. I consacre par une œuvre admirable une admi 
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rable architecture et un admirable paysage, que 
Jules Laurens préfèrera à celui du Bosphore. Et, 
après lui, s'exerceront sur le mème thème la plu- 
part de nos grands peintres, épris de la pureté des 
lignes, de la couleur des pierres et de la noblesse 
des hautes tours du Palais. 

C'est là un paysage historique qu’on n'a pas le 
droit, nous le répétons, de transformer et d'altérer, 
en oubliant de voir ce qui est la ceinture d'or des 
monuments, des clochers, des beffrois, et en enre- 
gistrant, comme avec la sécheresse et la froideur 
d'un inventaire, le macadam d’une route et la bico- 


que du POIDS PUBLIC. 


JULESs BELLEUDY. 
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POÉSIES 


RUINES 


Fatigué du labeur, laissant là sa cognée, 

Le rude bücheron va s'asseoir à l'écart ; 

La forêt à son joug s’est longtemps résignée, 

Et les vieux arbres morts dorment dans le brouillard. 


Il a frappé longtemps et toujours, sans relâche, 

Les plus grands, les plus beaux, les plus nobles d'entr'eux; 
Il a courbé leur front sous le poids de sa hache, 

Et les voilà couchés sur le sol rocailleux. 


Un seul restait debout, un seul dont la stature 
Semblait lui imposer un éternel défi; 

Un seul l'unique espoir de ce coin de nature, 
Élevait ses regards vers les cieux infinis. 


Mais un jour un grand vent qui courait dans les plaines 
Brisa ce noble sïeul en sa maturité ; 

Le vent était si fort qu’on entendit à peine 

Tomber ce vieux géant comme un soldat blessé. 


Depuis lors, la forêt prit un'air de silence ; 
L'oiseau n’y chanta plus sa joyeuse chanson ; 
Personne n'y vint plus, excepté la démence, 
La tristesse, la paix, la mort et l'abandon, 
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Personne ne pleura dans ce grand cimetière ; 

De ce pieux parvis nul ne foula le seuil ; 

Seul un vol de corbeaux venaient parfois à terre 
Mèler leur noir sinistre à la forêt en deuil. 


Le passant ne vit plus briller son front de marbre 
De la lune au travers le feuillage des bois, 

Et le balancement mystérieux des arbres 

Ne vit plus revenir les amants d'autrefois. 


Le zéphyr ne fit plus sous ces larges ombrages 
Retentir son plaintif et doux gémi*sement : 
La mort, partout la mort y régna sans partage, 
Etle calme l’emplit de son recueillement. 


Le poète est ainsi dans la forêt de l'âme : 
Lorsqu'il a lentement vu croltre ses amours, 
Vient la destruction, ce bücheron infâme, 
Qui se loge en son âme et l'habite toujours. 


En cet antre pieux, elle fauche sans cesse, 
Frappe, n'épargne pas les débris de ses coups, 
A son cœur dolori donne un àir de détresse : 
Personne ne pourrait apaiser son courroux. 


Mais parfois, au milieu de ce désordre extrême, 
Tel un arbre,un amour parait être plus fort ; 
Alors, épouvantée par ce labeur suprême, 

Elle semble cesser son inutile effort. 


Mais le vent de l'oubli. qui balaie ces ruines, 
Un jour achèvera son travail destructeur, 
Etson unique amour qui seul encor domine, 
Sans bruit, s'effondrera dans la forêt du cœur. 





Google 


POÉSIES 445 


Alors plus ne viendront les ris et l’allégresse : 
Ce ne sera qu’un pâle et sombre affaissement 

Où flotteront les deuils et l'immense tristesse ; 
Des chœurs y chanteront un air d'enterrement. 


Pius de plaisirs aimés, plus de lucides rêves : 
Son cœur se brisera aux coups des désespoirs, 
Et parmi l'agonie horrible qui s'achève, 

La mort y plantera son épais drapeau noir. 


CLOCHES 


Douces cloches du soir, à sonneries lointaines, 
Qui versez dans l'azur vos sons religieux ; 
Mon âme à votre voix mélodieuse a peine 

A retenir l'essor de ses élans pieux. 


Étreignez tendrement, plaintives désolées, 

Les montagnes, les mers, les fleuves et les bois ; 
Faites chanter votre âme au profond des vallées : 
J'aime vos tintements et vos éclats de voix. 


Combien de fois, 8 cloches aimées,vous sonnâtes, 
Accompagnées d’hymen ou de cris de bonheur ; 
Combien de fois aussi je vous vis, triple Hécate, 
Répandre l'amertume et la peine en mon cwur. 


Ah tintez, ah ! tintez. Après dix ans d'absence, 

Je vous retrouve encor, cloches de mon hameau ; 
J'ai pu tout oublier : la gaité, l'espérance, 

Maïs non l'enchantement de vos divins sanglots. 
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LA LUNE ROUGE 


{d'après la « Lune jaune » d'Henri de Régnier). 


Ce soir, entre les joncs, monte une lune rouge, 
Et c'estun paysage à rêverle Japon ; 

Sur le sinueux fleuve où pas un pli ne bouge, 
Comme un nuage blanc plane un vol de hérons. 


Pensais-tu, quand nos pas foulaient les terres vieilles. 
Et que nos cœurs brûlaient d'un même feu divin ; 
Pensais-tu, quand, songeant aux serments de la veille, 
Où nous nous étions dit de nous aimer sans fin; 


Pensais-tu quand Cérès, avec mélancolie, 

Pour nous plaire épandait ses rustiques senteurs ; 
Pensais-tu, quand chez nous une ardente folie 
Nous faisait évoquer des ciels pleins de douceur, 


Que ce jour finirait par une lune rouge 

Et par un paysage à rêver le Japon, 

Et que sur le cours d'eau où pas un pli ne bouge ; 
Nous verrions s'envoler un blanc vol de hérons ? 


GABRIEL DE L'ESPIRANIÈRE. 
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Port-Royal'!Nom majestueusement mélancolique ; 
nom qui résume un épisode tragique des convul- 
sions religieuses de la France ; nom qui évoque une 
histoire à laquelle se. rattachent tant de souvenirs, 
à la fois lointains et proches, que beaucoup encore 
se passionnent pour elle comme s'ils l’avaient vécue, 
tandis que, pour d'autres, elle paraît abolie dans le 
recul définitif du passé. R 

En dehors des quelques lignes que les livres 
classiques consacrent à Port-Royal,aux démélés des 
Solitaires avec les Jésuites et à la rude expulsion 
qui mit fin au débat, beaucoup ne connaissent de 
Port-Royal que « La Logique » qui figurait jadis 
parmi les ouvrages exigés au baccalauréat.Peut-ètre 
est-ce le souvenir de ce Livre qui me fait trouver 
mélancolique le nom de Port-Royal, à moins que ce 
ne soit la vision du pieux vallon où, sous la direction 
de Mére Angélique, les dames religieuses goûtaient 
les âpres joies de la rigoureuse règle bénédictine; 
ou bien encore le souvenir des brutalités policières, 
que le grand siècle nous a léguées d’ailieurs, de la 
dispersion des nonnes,des violences exercées contre 
les Solitaires, de la démolition de leur lieu de 


(1) Autour de Port Royal, Poésies par Charles Des Guerrois. 
Chez Lemerre, éditeur, 1910. 
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retraite, compliquées de la violation des tombes et 
de la profanation des ossements. 

Si l'on songe maintenant que ces religieuses per- 
sécutées n’avaient,comme celles d'aujourd'hui,com- 
mis d'autre crime que de ne pas penser en confor- 
mité des idées du Pouvoir; si l'on considère que les 
Solitaires furent véritablement une élite d’intelli- 
gence et de sainteté, de renoncement et d'humilité, 
de travail et de dévotion, on ne peut se défendre de 
cette pensée quePort-Royal n’est qu'un épisode,mais 
un épisode singulièrement représentatif, qui résu- 
me en quelque sorte les convulsions toujours actuel- 
les de l'idée religieuse en France. Nous assistons, 
depuis plus d’un quart de siècle, à des spectacles 
analogues : sans cesse de nouveaux Louis XIV font 
la guerre à de nouveaux Port-Royal. Cette constala- 
tion peut nous rendre à la fois indulgents pour le 
grand roi et sceptiques à l'égard du progrès des 
mœurs. 


Port-Royal a eu son historien; j'ai nommé Sainte- 
Beuve. Il lui manquait son poëte ; il l’a trouvé avec 
M. Charles des Guerrois. L'historien a consacré sept 
gros volumes à l'épopée de Messieurs les Solitaires. 
Le poëte les magnifie en un recueil derent quarante- 
quatre sonnets, qu’une préface liminaire, un court 
chef d'œuvre, présente « aux fidèles de Port-Royal.» 

On a reproché à Sainte-Beuve d’avoir fait la part 
trop belle à Saint Cyran, Arnaud,Sacy,etc. et d’avoir 
donné des proportions excessives à ce qui ne fut 
peut-être,pour les politiques de l'époque, qu'un fait 
divers de médiocre importance, au prix des graves 
conjonctures de l'État.'De tout temps les politiques 
out erré sur l'appréciation de leurs actes : l’histoire 
se charge assez généralement de réformer leurs 
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jugements. Il est possible que Louis XIV ait été plus 
agacé qu'irrité par tous ces clabaudages théologi 
ques entre Jésuites et Jansénistes : sa politique 
extérieure lui faisait une nécessité de la paix inté- 
rieure, et probablement, sans plus de conviction que 
cela, après avoir mesuré de son œil expérimenté la 
force respective des deux partis en présence, s'est-il 
déterminé moins à agir en faveur des plus dignes 
qu’à se ranger du côté des plus gros bataillons. 

Il est possible que le grand roi n'ait pas eu beau- 
coup de sympathie pour les Jésuites venus d'Espa- 
gne et acceptés avec peine par le Parlement et 
l'Université, mais on peut être certain que le Hollan- 
dais Jansénius ne lui disait rien qui vaille. Accuser 
les Solitaires de Jansénisme, c'était les rendre d’'au- 
tant plus suspects que le roi avait autrement intérêt 
à l'amitié du Pape qu’à celle de l’évêque d'Ypres. 

Il faut bien le dire enfin, la Morale des Messieurs 
de Port-Royal n’était pas faite pour plaire au grand 
roi. Sans aller aussi loin que le poète : 

O Roi Soleil, roi des splendeurs, 
Roi des scandales et des vices, 
De l’alcove aux rares délices 
Prince des impures ardeurs... 

Louis XIV n’était pas un ascète; il appréciait plus le 
chemin de velours des jésuites que le rude et péni- 
ble sentier des Jansénistes. Certes la sainteté n'ex- 
clut pas la gaité et François de Sales avait dit déjà 
qu’un saint triste est un triste saint. Ainsi le com- 
prend notre poète : 

« Pieusement gai » ta devise, 
O Port Royal de Sainteté, 
Gatté, douce sérénité !..... 


Visage triste et renfrogné 
Tome XXXXIV, Juillet 1911. 30. 
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A Dieu rend-il honneur et gloire ? 
Jésus plutôt est souriant 
Au long de sa divine histoire. ..e 


L'Église a toujours condamné la morale triste, 
car la tristesse éloigne et détourne du Salut, en 
obscurcissant la foi et en tuant l'espérance. La 
confiance en Dieu quand même, en sa miséricorde 
infinie, est la pierre angulaire de la croyance, ainsi 
qu'en témoigne magnifiquement ce qu'on a appelé 
le Théâtre édifiant de la Littérature espagnole. 
Toute atteinte, même indirecte, à cette sérénité 
surnaturelle est l’objet des anathèmes de l'Église. 

Dieu me garde de me lancer dans une disserta- 
tion théologique à propos du cas de Port-Royal. 
Revenons plutôt à notre poète et suivons cet aima- 
ble guide, dussions-nous ne pas partager entière- 
ment sa grande sympathie pour les pieux solitaires. 
Cette sympathie est d'autant plus légitime qu'elle 
dérive d'un véritable sentiment filial. M. Charles 
des Guerrois fut en effet, avant Jules Troubat, le 
secrétaire de Sainte-Beuve et c’est auprès du grand 
critique, en gestation de son chef d'œuvre, qu'il 
apprit à connaitre, à apprécier, à aimer et à défen- 
dre ce Port-Royal qu'il devait finir par chanter si 
glorieusement. Aussi ne faut-il pas s'étonner de voir 
ses premiers vers voler vers Sainte Beuve,le maitre : 


Belles fleurs du désert que l'on a tant aimées, 
Qu'à genoux on cueillait aux divines saisons, 
Aux jardins où l’on voit les meilleurs horizons, 
Elles renaissent donc vos senteurs embaumées ! 


Une dernière fois sous les grilles fermées, 

Au portique embelli de ceschères prisons, 
Parmi les marbres noirs des funèbres garons 
On en respire encor les douceurs plus calmées. 
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Ames saintes, parfum du vallon reconnu, 
Vous avez salué votre Ami revenu, 
Qui s'incline avec pleurs dans le Saint Monastère, 


Il a connu l’abbesse et les pieux amis, 
Les maîtres dans la voie au long temps affermis, 
Et sur vos derniers morts il jette un peu de terre. 


M. Charles des Guerrois, en effet, a vécu dans 
l'intinité des grands disparus persécutés. On peut 
inème dire que, depuis cinquante ans, il n'a pas cessé 
de penser aux Messieurs de Port-Royal, au plus 
grand de tous, à Blaise Pascal, dontle souvenir suffit 
à illustrer la Maison, et aussi aux Dames, non pas 
seulement aux moniales groupées sous la houlette 
de l’abbesse, mais à ces mondaines du grand siècle 
qui trouvèrent là un refuge contre le monde ou 
comme une illumination d’en haut, Mme de Sévigné 
par exemple : 


Lu peu dévote Sévigné 
Revenant du cher Monastère 
Pleine du souvenir austère : 
De ce sublime résigné 

Disait ; c'est une Thébaïde 

Et ce désert n'a rien d'aride, 
Un parfum dans tout l'alentour 
Sans se disperser en émane, 
Un parfum de grâce, d'amour, 
Où se perd toute odeur profane. 


ou plus loin la sœur du grand Condé : 


Comme un cœur d'amour blessé 
La Fronde fait pénitence, 
Longueville fait silence, 

Après le trône offensé 
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Par ses clameurs de princesse 
La grande révolte cesse ! 
Plus rien que renoncement... 


Nous voyons, au cours des pages, passer comme 
jadis dans les jardins de l’heureuse solitude chacun 
de ces Messieurs : 


Messieurs de Port-Royal, beau nom, illustres morts ! 
Messieurs de Port-Royal ! pléiade glorieuse, 


sos... Soon sens ses soso. 


Ils furent les vaillants, les hardis et les forts, 
Hommes de grands pensers, de vastes espérances, 
Secouant sur les fronts les poids d’indifférence, 

Au prix de l'âme en grâce estimant peu les corps ! 


Noüs rencontrons le sévère Saint Cyran, 


Tous n'ont pas son âme austère, 


Pontchateau de jardinier, cachant sous son humble 
habitcinq siècles de noblesse ; son neveu,le cheva- 
lier de Coislin, dont l'épitaphe est un des plus char- 
mants sonnets du recueil. 

Plus loué est M. Hamon,sans doute le préféré de 
l’auteur, 


Monsieur Hamon le secourable 


Qui des pauvres a lout souci, 


le plus humble peut-être de tous ces humbles, si 
l'on ne connaissait pas ce Monsieur Charles qui 
avait poussé le renoncement jusqu'à dissimuler à 
tous son vrai nom, pour ne vouloir être que le fer- 
mier de la Nouvelle Thébaïde, 

Hamon, religieux maitre de pauvreté, avait quitté 
la gloire et la richesse, une chaire à la Faculté de 
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Paris et une clientèle considérable pour se faire le 
médecin des paysans qu’il allait modestement 
visiter monté sur un âne. 

Du Guet, Lancelot, le Maistre de Sacy, Sericourt, 
les deux Arnaud, Singlin, Nicole, Duvergier passent 
tour à tour dans les vers harmonieux et limpides de 
M. des Guerrois. 

Trois sonnets célèbrent Nicolas Pavillon, l’évêque 
d'Alet. D'autres nous montrent le cimetière de 
Saint-Lambert, le miracle de la Sainte Épine,la per- 
sécution et les persécuteurs, le cardinal rouge, le 
Roi Soleil, l’archevèque Hardouin de Peretix, le poli- 
cier Hérault etc. | 

Le tendre Racine n’est pas oublié non plus, 


Racine future gloire 
Dont Port-Royal fait son lot... 


Ce n'est certes pas de l'histoire mise en sonnets, 
selon la burlesque fantaisie prêtée par Boileau à je 
ne sais quel rimailleur de son temps, non ! l’auteur 
nous offre une série de tableaux pleins de vie et de 
feu. Au hasard d’une inspiration puiséeaux sources 
d’une érudition à laquelle rien n'a échappé, M. des 
Guerrois évoque les phases palpitantes de la courte 
existence de Port-Royal. 

Ce n’est pas un mince mérite d’avoir pu sertir, 
dans la forme délicate de sonnets impeccables, tant 
d’aspects variés de cette histoire. Elle est d’hier,elle 
est d'aujourd'hui. Il y a quelques mois à peine 
André Hallays consacrait dans les Débats une série 
d'études à Port-Royal et aux pélerins d'autrefois. 

A défaut de ce chroniqueur d'un charme si goûté, 
la vie contemporaine ne nous prouve-t-elle pas 
d’ailleurs que le souci de la perfection religieuse n’a 
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pas déserté les âmes et que, malgré les prétentions 
de l'esprit moderne, l’ère des persécutions n’est 
point close. 


Suivons encore notre cher poète et répéton 


lui : 


Séparons nous, voici l'heure, 
De notre cher Fort-Royal 
Cinquante ans notre idéal ! 
Port-Royal, haute demeure, 
Maison où l'esprit demeure ; 
Durable ennemi du mal, 
Terrestre abri de Pascal, 

Mais que jamais il ne meure, 
Mon âme au profond de moi ! 
Gardez lui toujours la foi 

Des beaux jours de la jeunesse ! 
Et s'il palit par instants 

Oh ! que toujours il renaisse, 
Feux plus divins, plus mouvants ! 


D' Fortuné MazeL. 
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Un toast gracieux à la France 


Voici le texte du discours qu'a adressé à M. Armand Fal- 
lières, président de la République française, la reine des Pays- 
Bas, qui porte le nom poëtique de Wilhelmine et dont le 
geste, en faveur des Boërs, a été autrefois applaudi du monde 
entier. 

Notre excellent collaborateur, M, Yrondel'e, devrait pren- 
dre l'initiative d'une pétition tendant à prier respectueuse- 
ment la jeune reine et son époux, le prince-consort, à venir 
à Orange, non pas pour recevoir l'hommage de leurs anciens 
sujets, mais pour recueillir le tribut de l'admiration qu'on 
éprouve en France en faveur du noble peuple qui a contribué, 
plus qu'aucun autre, à assurer à l'Europe les bienfaits de la 
liberté de conscience. E. P. 


On lit dans un journal : 


Amsterdam, 4 juillet. 


A 6 h. 30, M. Fallières recoit le corps diplomati- 
que dont les membres lui sont présentés par M. Pel- 
let. Le président s'entretient aimablement avec cha- 
cun d'eux. 

Le diner, offert ce soir par la reine au président 
de la République, est servi dans la salle des fêtes du 
Palais-Royal. 
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TOAST DE LA REINE DE HOLLANDE 


À la fin du diner, la reine Wilhelmine a prononcé 
en français le toast suivant : 

« Monsieur le président. Je suis fort heureuse 
de vous souhaiter la bienvenue dans ma capitale et 
je vous remercie chaleureusement d’avoir fait Île 
voyage aux Pays-Bas. Moi et mes compatriotes nous 
apprécions vivement votre aimable visite. J'y vois un 
gage des bonnes relations qui existent si heureuse- 
ment entre nos deux pays et qui, j'en suis persuadée, 
seront ençore consolidées par votre séjour dans ma 
patrie. 

« Du beau pays de France se dégage un charme 
indéfinissable. Le génie français a rayonné par le 
monde ; et ses arts et ses lettres rencontrent partout 
la juste appréciation de leur haute valeur. Avec un 
vif plaisir je me rappelle encore le séjour qu’autre- 
fois j'ai fait à Paris, ce foyer de lumières, de tout ce 
que j'y ai admiré et de l'aimable accueil qui m'y a 
été fait. 

« Je bois à votre santé, M. le Président, et à la 
gloire et à la prospérité de la France. » 

La musique a joué la « Marseillaise », 


Google 





BIBLIOGRAPHIE: 


M. Marcel Hervier, agrégé des Lettres, professeur 
de preinière au lycée de Nimes el notre collabora- 
teur, a publié, voila quelques mois, à la librairie 
Delaplane, un volume intitulé : Les Ecrivains Fran- 
çais jugés par leurs contemporains (XVEF et XVIF siè- 
cles). Cet ouvrage de critique littéraire est plus spé- 
cialement destiné aux élèves de nos lycées et col- 
lèges. Il peut également rendre des services très 
appréciables aux professeurs eux-mêmes. Il n'est 
pas jusqu’au public lettré qui ne puisse retirer de 
son commerce quelques sérieux avantages. 

Notre louange ne sera pas hyperbolique si nous 
disons à M. Marcel Hervier que son livre manquait 
et donc que le besoin s’en faisait sentir. Tous nos 
grands critiques du xix' siècle, les Sainte-Beuve, les 
Taine, les Brunetière, — pour ne parler que des 
morts, — n'ont-ils pas répété à satiété que pour se 
faire une idée aussi juste que possible d’une œuvre 
littéraire, il fallait la « situer », c'est-à-dire, la repla- 
cer dans le milieu où elle était née, connaître les cir- 
constances qui en avaient favorisé l’éclosion, savoir 
quels jugements les contemporains avaient portés 
sur elle à son apparition ? Sans doute, nos manuels 
d'histoire de la littérature francaise donnent quel- 
ques- uns de ces jugements contemporains, Il n'est 
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pas un de nos élèves qui n'ait lu ou entendu lire la 
« premiére préface de Britannicus » ; le chapitre des 
Caractères de La Bruyère : Des ouvrages de l'esprit ; 
quelques chapitres de la Lettre sur les Occupations 
de l'Académie Française de Fénelon, notamment 
celni : Projet d'un traité sur la Comédie, où notre 
grand comique Molière est si durement traité : 
quelques satires et épitres de Boileau, surtout la 
VII* épitre : De l'utilité des ennemis, adressée à 
‘Racine, au lendemain de l'échec de Phèdre. Mais, 
d'une part, ces jugements étaient nécessairement 
en nombre restreint, d'autre part il était difficile 
aux professeurs, — à plus forte raison aux élèves, 
— de se procurer ceux, moins connus et non moins 
intéressants éparpillés dans des ouvrages non réédi- 
tés, qu'on ne pouvait trouver que dans des biblio- 
thèques bien fournies. L'ouvrage de M. Marcel Her- 
vier répond à ce desideratum. Avec une patience et 
une curiosité de hbénédictin laïque, M. Hervier a 
rassemblé les jugements littéraires des plus notoi- 
res contemporains des grands auteurs des xvi° et 
xvn° siècles. Ce faisant, il a rendu un inappréciable 
service aux élèves et aux professeurs de lettres. 
Qu'on ne se méprenne point cependant sur le 
caractère de l'ouvrage de M. Hervier. Notre estimé 
collaborateur ne s’est pas contenté de recueillir des 
textes. Comme l'indique le sous-titre de ce livre, il 
les a commentés, complétés ou rectifiés. Là est la 
note originale, personnelle de ce volume. En un 
paragraphe ou deux, quelquefois mème en quelques 
lignes, et dans un style d’une précision lapidaire, 
M. Hervier a su faire montre des plus brillantes qua- 
lités de critique et d'historien averti de notre his- 
toire littéraire. Le jeune professeur ne fait pas men- 
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tir ses origines universitaires. La compréhension la 
plus intelligente des textes se joint au goût le plus 
exquis. M. Hervier possède à un très haut degré 
l'art d’être clair et cette qualité lui a été souventes 
fois nécessaire pour mettre ceux qui s'intéressent 
aux choses de notre littérature à même de tirer profit 
de la lecture des jugements recueillis. Ces éloges ne 
surprendront pas ceux qui ont lu dans les numéros 
de juillet, d'août et de septembre de l'an dernier, 
dans cette Revue, le texte de la belle conférence 
sur l’/déal poétique moderne, que M. Hervier a faite, 
le 6 mai 1910, dans la salle des fètes du lycée. 

Où le bon goût et la rectitude du jugement de 
l'auteur paraissent avec le plus d'éclat, c'est dans 
les rectifications apportées aux appréciations des 
contemporains de nos auteurs classiques. Nous 
concevons facilement que quelques-unes de ces 
appréciations soient entachées de partialité, se res- 
sentent des luttes qui s'engageaient autour d’une 
œuvre ou d’un auteur. Il en est des œuvres litté- 
raires comme des faits historiques : le recul du 
temps est nécessaire pour une saine appréciation. 
Aujourd'hui que l'apaisement s'est fait autour des 
questions qui agitèreut nos aïeux, il est plus facile 
de mettre au point certaines attitudes, de porter un 
jugement définitif sur la valeur des hommes et des 
œuvres. M. Hervier s’est acquitté de cette tâche 
avec un souci de la pure vérité objective, qui frap- 
pera tous les lecteurs de son livre. 

Enfin, — et c’est là aussi un des mérites essentiels 
de ce volume, -- cette collection de documents cons- 
titue un fragment, et non le moins important, de 
l'histoire de la critique littéraire en France. Nous 
saisissons sur le vif, pour ainsi dire, la manière de 
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juger de nos aïeux, si différente de la nôtre. Ils cri- 
tiquaient au nom d'un idéal et avec un goût que 
nous: avons abandonnés. Certains genres littéraires 
ont été délaissés, d’autres complètement transfor- 
més. Et cependant nous admirons les œuvres du 
grand siècle et du siècle qui l’a précédé, et presque 
toujours nos jugements littéraires concordent avec 
les jugements des critiques de métier ou d'occasion 
de ces deux siècles. C’est que, comme l’a dit M. Her- 
vier dans une courte mais substantielle préface, l’es- 
sence du beau est pour tous la mème, si ses mani- 
festations sont variées. 

M. Marcel Hervier annonce un second volume 
consacré aux auteurs du xvin* et du xix° siècles. Le 
succès du premier fait bien augurer du succès du 
deuxième. Élèves et professeurs, public lettré, lui 
feront le meilleur accueil, La « Revue du Midi » se 
réjouira encore une fois du succès de son collabo- 
rateur. 


Pau THouLouze. : 
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LA SCULPTURE ANTIQUE 
AU MUSÉE DE LA MAISON-CARRÉE 


A NIMES 
(suite et fin) 


Mo 6. — Buste hermès de femme à bandelettes de cheveux 
retombant sur les épaules en éventail comme dane les statues 
archaïques. Sur le front, une double rangée de petites bou- 
cles. — Trouvée en 1889, à l'angle de la rue Corcomaire et 
du boulevard Gambetta. Hauteur 19 cm. — Pièce fort inté- 
ressante, déjà décrite par Bazin dans Nimes gallo-romain. 
Nous ne partageons point cependant la manière de voir de ce 
dernier sur la haute antiquité de ce morceau, dans lequel il 
convient plutôt de voir un buste archaïsant d'Ariane ou de 
Prétresse?... ayant surmonté une gaîne d'hermès. V. Espé- 
randieu, t. III, n° 2.714. 


Ne 7. — Petite main de marbre blanc, tenant une pom- 
me. Longueur 009, Provient du Cabinet Séguier. — Débris 
de statuette de Vénus Victrér ? 

N° 8. — Fragment d'albâtre représentant un lion en train 
de dévorer un cheval. Origine inconnue, 

N° 9. — Petite main de marbre blanc appuyée sur la tête 
d'un oiseau. Longueur O0®13. — Provient du Cabinet 
Séguier. 


N° 10,— Petite tête de marbre blanc ayant dù appartenir à 
à une statuetle de Vénus. Hauteur 5 cm. — Trouvée à Nimes 
iCabinet Séguier). 
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N° 11. — Tête de marbre blanc veiné de rose, représen- 
tant un personnage à cheveux frisés, coiffé du bonnet phry- 
gien. Atis ou Phrygien. Hauteur totale 18 cm. — Probable- 
ment trouvée à Nimes. 


N°42. — Tête de Gorgone en marbre blanc. Motif 
d'angle ayant probablement décoré un sarcophage antique. 
Hauteur 022. — Trouvée à Nimes, route d'Avignon en 
1838. — V. Perrot (n° 45 de l’ancien catalogue). 


N° 13. — Petite tête diadémée, en marbre blanc, d'origine 
inconnue mais probablement nimoise. Hauteur 0m05, 


N° 14.— Petite main de marbre tenant une patère. Longueur 
0®42. — Trouvée à Nimes, 


N° 18. — Belle tête de Bacchus barbu à cheveux bouclés, 
en calcaire blanc local. Hauteur 22 cm. Collection Séguier. 
Prise bien souvent pour une tête de Jupiter ou d'Hercule. — 
Il est facile de reconnaître cependant, à la cassure de derrière 
qu’il s'agit d’une moitié de Janus à double tête représentant 
très probablement Bacchus et Ariane. 


N° 16. — Petite tête de vieillard grotesque à bouche 
ouverte, longue barbe et bandeau sur le front. Marbre blanc. 
Hauteur 0"07. Silène, probablement trouvé à Nimes. 


N° 17. — Petite tête d'enfant la bouche ouverte, en mar- 
bre ; un peu détériorée. Montée sur piéclouche. Haut. 0w10. 
Trouvée à Nimes. 


N° 18. — Groupe en marbre représentant une scène diony- 
siaque. Silère monté sur un bouc, vêtu d’une peau de bête 
retombant sur le dos. Les têtes manquent. Trouvé à l'angle 
ouest de la Plateforme (Nimes) et donné par M. Boissier 
(1890). Haut. 0"16. Long. 0»20. Décrit par Joubin (1420 à) 
et par Espérandieu (t. III, p.429, n° 2.661). 


N° 19. — Pied droit nu d'une statue de marbre blanc, 
grandeur naturelle, L'extrémité seule des doigts appuie con- 
tre terre, Hauteur 25cm. Long. 25 cm. Trouvé à Nimes, — 
N° 65 du vieux catal. Perrot. — N, 41 de Perrot fils. 


Google | 


LA SCULPTURE ANTIQUE À LA MAISON-CARRÉE 463 


N° 20. — Fragment de bas-reliéf de marbre blanc. Scène 
à plusieurs personnages : pied gauche nu de Om09, à côté 
d'une main dont il ne reste que le pouce. Trouvé à Nimes ? 


Ne 21. — Petit buste de grès rouge. Le personnage repré-. 
senté est une sorte de négroïde, les bras collés contre le corps. 
Fragment égyptien ?.... Hauteur 014. — Origine inconnue, 


Ne 22. — Pied gauche nu d'une statue de marbre dont la 
jambe est entourée d’une sorte de toison. Silène ? Trouvé au 
Do 2 du boulevard de la République, en 1852 et donné par M. 
Benoît-Germain. Hauteur 0"15. 


N° 23. — Partie postérieure d'un corps de cheval sur le 
dos duquel on reconnaît l'empreinte des griffes d'un lion en 
train de le dévorer (scène analogue à celle du n°8). Lon- 
gueur 20 cm. 


No 24. — Main de marbre blanc tenant une pomme de 
pin. Personnage dionysisque ? Longueur 25 cm. — Origine 
inconnue. 


N° 26. — Fragment de grand vase de marbre blanc sur le 
rebord duquel une vigne est finement sculptée. en relief. 
Long. 0m15, Haut. 0m09, — Fouilles du Pont d'Arles 4864. 
Don de M. Stanislas Clément. 


N° 26. — Petite statuette de marbre blanc, représentant 
un personnage nu jusqu’à la ceinture, dans une position à peu 
près comparable à celle de certaines divinités gauloises comme 
Mercure'ou le Dieu au Mailler. Malheureusement ce morceau 
n'est qu’ébauché et l'on ne peut discerner si le personnage 
tient de la main droite une coupe ou une bourse, et de la main 
gauche un caducée ou un maillet. La tête manque. Hauteur 
0° 15, largeur 0%08. — Trouvée à Nimes. 

Ne 27. — Tête d'enfant taillée grossièrement dans un bloc 
de calcaire blanc spathique, à cristaux très friables. Hauteur 
0213. — Origine inconnue, mais probablement locale. 


N° 28. — Têtes adossées de Bacchus el Ariane, Hermès 
analogue au n° 4. Hauteur 012. — Provenant du cabinet 
Séguier. 
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N° 29.— Tête de Bacchus en marbre, ayant fait partie 
d'un hermès à double face, analogue au précédent. Hauteur 
0®15.— Collection Séguier. 


N°30. — Tête d'enfant aux cheveux bouclés en marbre 
blanc. — Bonne exécution. Hauteur 0720. — Ancien n° 21 
du catalogue Perrot. Désigné sous le nom de Lucius Vérus ou 
Marc Aurèle jeune. Trouvée à Nimes, d'après le fils Perrot. 
— Espérandieu (t. III, p. 443, n° 2.703) l'indique, nous ne 
savons pourquoi, comme peut-être trouvée à Gallargues. — 
V, également Marius Boussigues (François Lenormand) : 
Gazette Archéologique, | (1875), p. 198 et pl. XXX/P. 


N° 31.— Buste de grès tendre. Très douteux. 


N°32. — Fragment d'oscillum en marbre blanc, translu- 
cide. D'un côté, buste d'aurige (conducteur de char) ; de l'au- 
tre, une tête de cheval, — Origine certainement locale. 


N° 33. — Main de marbre blanc. — D'après une étiquette 
ancienne, trouvée à Nimes, dans le terrain « Cadello » (le 
Cadereau ?...) 


N° 34%. — Petit lapin antique de marbre blanc, dont il 
manque l'arrière-train, — Bon travail. — Trouvé au che- 
min d'Avignon, au cours des fouilles du mois de mai 4874. 


N° 36.-— Tête en marbre blanc de jeune nègre aux cheveux 
crépus. Sur le derrière de la tête une petite main s'applique 
sur les cheveux et indique que ce personnage fäisait partie 
d'un groupe. — Très joli morceau d'une expression char- 
mante. Trouvé vers 1840, non loin de la source de Fontarame, 
près du lieu de Maruéjol (Vaunage, Gard), à 0"60 environ 
de prolondeur. Hauteur 011, l:rgeur 0%09. — Acquis par 
le Musée, en 14907. — V. nos Recherches et Acquisitions 
Académie de Nimes, 1906-1907). 


Nota. — La même vitrine renferme, à la 5° étagère et sous 
le n° 31, un oscillum de marbre blanc figurant un bouclier 


d'Amazone et trouvé à Nimes. 
FÉLIX MAZAURIC. 








Le Gérant : A. ALARY. 
Nimes. — Imprimerie Générale, rue de la Madeleine, 21. 
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LE CARDINAL D'ARMAGNAC 


ARCHEVÊQUE D'AVIGNON 


Notes sur son installation et sut la date de sa mort. 


L’archevêché d'Avignon fut occupé, à la fin du 
xvi° siècle, par un célèbre personnage, appartenant 
à la grande famille des comtes d'Armagnac, fils de 
Pierre, bâtard de Charles d'Armagnac, comte de 
l'Isle-en-Jourdain et d’Iolande de la Haye et proche 
parent du cardinal d'Amboise. C'était Georges 
d'Armagnac. 

Il fut successivement évêque de Rodez (1529-1560), 
administrateur des évêchés de Vabres et de Lec- 
toure (1536-1553), ambassadeur, en 1541, de Fran- 
cois I, roi de France, près de la République de 
Venise el ensuite, à Rome, près du pape Paul 111, 
qui le créa cardinal le 19 décembre 1544. Il fut arche- 
vèque de Toulouse (1562-1577), lieutenant-général 
de Sa Sainteté pour l'État d'Avignon et le Comtat- 
Venaissin et colégat du cardinal de Bourbon. Enfin, 
il fut promu au siège archiépiscopal d'Avignon, en 
1577, tout en conservant son archevéché de Tou- 
louse. 

Ce prélat, qui fut un protecteur éclairé des lettres 

Tome XXXXIV, Août 1911. 31. 
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et des savants, fut, en même temps, un ennemi 
acharné des hérétiques, se transformant même par- 
fois en chef de bandes armées pour mieux combattre 
les huguenots. Il joua, à ce titre, un rôle considéra- 
ble dans l’histoire d'Avignon et du Com'at-Venaissin 
et même de la Principauté d'Orange, à l'époque des 
guerres de religion. Il fut mêlé à tous les événe- 
ments de cette sombre époque, et son influence y 
fit presque toujours prépondérante. 

Cette grande figure, dominant son temps, mérite- 
rait une étude approfondie et impartiale, encore à 
faire, malgré certains travaux dont quelques-uns 
sont plutôt amplifications banales qu’œuvres d'his- 
toriens. 

Il n’est donc point sans intérêt de réunir quelques 
documents inédits et précis relatifs à la promotion 
de ce cardinal à l’archevêché d'Avignon (1), à sa prise 
de possession et surtout à sa mort, dont la date est 
restée, détail incroyable lorsqu'il s’agit d’un tel per- 
sonnage, incertaine et discutée. 

Le cardinal d'Armagnac, nommé à l’archevèché 
d'Avignon le 7 janvier 1577, ne prit possession que 
le 31 du même mois. Il fut recu, solennellement et 
avec des honneurs particuliers, par le chapitre mé- 
tropolitain, le 40 février suivant, et il prêta, le même 
jour, serment de respecter les statuts du chapitre. 

Il conserva cette dignité jusqu’à sa mort. On l'a 
successivement indiquée aux 2 juin, 21 juin, 11 et 
21 juillet 1585. L'un des derniers auteurs s'étant 
occupé du cardinal d’Armagnac, auquel nous avions 
nous-même communiqué une « Note sur les archevé- 


(1) Rey. Le cardinal d'Armagnac, colégat à Avignon. (« Annales 
du Midi », avril-juillet 1898. 
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ques d'Avignon » qu'il eut le grand bonheur de décou- 
vrirensuite, adopte naturellement les termes de cette 
note. I] fait même mourir le cardinal gratia Dei, ce 
qui est au moins singulier, surtout quand il s’agit 
d'un cardinal, le 11 juillet 1585. Il eût mieux valu 
lire qua die. Mais, pas plus que la note, il n’en donne 
aucune preuve. Aussi, dans une autre étude (1), un 
autre auteur dit, avec raison, à propos du document 
cité sans contrôle : « Il se peut, il est même vraisem- 
blable de croire, que le cardinal d'Armagnac mou- 
rut, en effet, le 11 juillet 1585. Mais il est aussi évi- 
dent qu’en bonne critique, un document de ce genre 
ne peut faire. foi s’il n’est confirmé par des sources 
contemporaines authentiques ». 

Depuis lors, des documents nouveaux permettent 
de faire ce qu’on aurait dû tenter et de contrôler la 
note de 1639. Ce sont d’abord les délibérations du 
chapitre métropolitain relatives à la mort du car- 
dinal, le récit de ses funérailles par un témoin 
oculaire et enfin un acte concernant les biens de la 
mense archiépiscopale à Saint-Rémy, spécifiant la 
date, le jour-et même l'heure de la mort de Georges 
d’Armagnac. « |] auroit pleu à Dieu appeler feu de 
bonne mémoire Monseigneur et Illustrissime et 
Reverendissime cardinal d'Armagnac, hier jeudi, 
unziesme jour du présent mois, environ les six heu- 
res avant midy, en son vivant archevesque d’Avi- 
guon ». 

On trouvera ces documents ci-dessous. Ils résol- 
vent d’une façon définitive et irréfutable la question 
controversée. 


(4) Samaran. Lettres inédites du sdhl Georges d'Armagnac, 
(Extrait des Mélanges d'archéologie et d'histoire publiés par 
l'Ecole francaise de Rome, tome XNII, 1902. 
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Le cardinal d'Armagnac fut inhumé dans l’église 
métropolitaine de Notre Dame-de-Doms, au milieu 
de la chapelle du Pardon. Une visite pastorale de la 
inême église nous l'indique en 1627 : « En la cha- 
pelle du Pardon se trouvent deux tombeaux, l'un du 
cardinal d'Armagnac et l’autre de Dominique Gri. 
maldi » : Sunt in eadem, duo sepuicra, unum illus- 
trissimi bonae memoriae, cardinalis de Armagnaco, 
in medio ejusdem, quod valde incommodat dictam 
capellam et alterum illustrisssimi, bonae memoriae, 
Dominici de Grimaldis, Avinionensium, dum vive- 
runt, archiepiscoporum ». 

On lisait, sur ce tombeau, au xvii* siècle, cette 
pancarte en forme d’épitaphe : 

Georgius S. R. E. cardinalis, ex Armeniaci comiti- 
bus, affinis Christianissimorum Galliae ac Navarrae 
regum, CaroliS. R. E. cardinalis Borbonii, in lega- 
tione Avenionensi, collega. 

Primum Ruthenensis episcopus, deinde, Tolosa- 
nus ac demum Avenionensis archiepiscopus. 

Sexaginta quinque annis postquam spiritum coelo 
reddidit, ad hunc quietis locum transferlur. 


” 


ANAGRAMMA 


Georgius, cardinalis de Armeniaco 
Inde ego consurgam coelis radiari 
Dulcissimi pastoris tam suavi colloquio 
Respondet Avenic : 
E tumulo tumulum repertis, dulcissime princeps, 
Tandem electa tuis ossibus apta quies. 
Isthic judicium expectes, potiusque coronam. 
Interea jaceant ossa locanda paulo. 
{n Domino requiem accipias, dominoque, resurgas, 
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Laeta sit ista quies, vila sit ista quies. 
Aspice quos etiam nun: fundit Avenio electos 
Dulce tuum regimen dum memorare solet, 

O pater, o pastor, radios immitte supernos 
Quos recipies, caras sic recreabis oves. 


Du tombeau de cet illustre personnage, comme 
de ceux de beaucoup d'autres, évêques, archevêques 
et cardinaux qui y furent inhumés, il ne reste aucune 
trace dans l’église métropolitaine d'Avignon. 


L. DünAMEL. 


Bref de Grégoire XIII nommant le cardinal d'Arma- 
gnac à l’archevéché d'Avignon. 
(7 Janvier 1577). 


Dilecto filio nostro Georgio, tituli sancti Nicolai 
in Carcere Juliano, presbitero Cardinali Arminiaco 
nuncupato, Gregorius papa XIII. 

Dilecte fili noster, salutem et apostolican bene- 
dictionem. Cum nos hodie ecclesie Avinionensis, 
certo tune expresso modo,pastoris solatio destitute, 
de persona circumspectionis tue, quam mulis, 
divina clementia illustravit gratiarum muneribus, de 
fratrum nostrorum consilio, apostolica providere- 
mus, teque illius in archiepiscopum profecerimus 
et pastorem, curam et administrationem ejusdem 
ecclesietibi, in spiritualibus et temporalibus, plena- 
rie committendo et ut ecclesiam Tholosanam, insi- 
mul, ad beneplacitum nostrum retinere valeas, dis- 
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pensando, prout litteris apostolicis propedie, sub 
plumbo expediendis latius explicatur. 

Nos,ne ecclesia ipsa Avinionensis interim aliquid 
detrimenti in spiritualibus vel temporalibus patiatur 
providere volentes, tibi,vigore presentium,per te vel 
procuratorem tuum,possessionem seu quasi regimen 
administrationis dicte ecclesie Avinionensis et illius 
banorum apprehendere,illiusque mense episcopalis, 
fructus, redditus et proventus exigere et levare ac in 
tuos usus et utilitatem convertere ceteraque omnia 
et facere et exequi libere et licite valeas in omnibus 
et per omnia perinde ac si in eisdem provisione 
et prefectione littere apostolice fuissent auctoritate 
apostolica, tenore presentium de speciali gralia, 
indulgemus. Mandantes venerabilibus fratribus suf- 
fragantiae tuae ut tibi, tanquam membra capiti, 
pareant et dilectis filiis capitulo, clero, populo et 
universis dicte ecclesie Avinionensis capitulis tibi 
tanquam patrè et pastori animarum suarum humili- 
ter intendimus exhibeant tibi obedentiam et reve- 
rentiam debitas devotas ac clerus pro nostra et 
dicte ecclesie reverentia benigne accipientesac hono- 
rifice pertraclantes, tua salubria monita et mandata 
suscipiant humiliter et efficaciter adimplere procu- 
rent, populum vero te,tanquam patrem et pastorem 
animarum suarum devote suscipientes et debita 
honorificentia pertractantur tuis monitis et manda- 
tissalubribus intendanthumiliter,alioquinsententiam 
sine penam quam rite tuleris in rebelles ratam habe- 
bimus et faciemus, autore Domino, usque ad obser- 
vationem condignam inviolabiliter observari, non 
obstantibus felicis recordationis Bonifacii papae 
octavi,predecessoris nostri, que incipit : « Injuncta » 
ac quibusvis constitutionibus etordinationibus apos- 
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tolicis ac dicte ecclesie Avinionensis etiam jura- 
mento confirmatione apostolica vel quavis firmitate 
alia roboratis, statutis et consuetudinibus ceterisque 
contrariis quibuscunque. Volumus autem quod, infra 
sex menses a data presentium computandis litteras 
apostolicas super provisione et prefectione predictis 
omnino expedire teneremur. 

Datum Rome apud sanctum Petrum, sub annulo 
piscatoris, die septima januarii millesimo quingen- 
tesimo septuagesimo septimo pontificatus nostri 
anno quinto. 


(Orig. Copie : Archiv. de Vaucluse. G. Fonds de l'arche- 
véché d'Avig G.195. Recognitiones Castrinovi fo 165). 


Il 


Adkheption de possession de l’archevesché d'Avignon 
pour illustrissime Cardinal d'Arminiac. 
(31 Janvier 1577). 


L'an mil cinq cent septante sept prins à laNativité 
et le dernicr jour de janvier l’illustrissime seigneur 
Georges d’Arminiac,-cardinal d'Arminiac, archeves- 
que d'Avignon, a esté receu par le chapitre de l'es- 

.glise d'Avignon en archévesque et mis en posses- 
sion, comme appert au livre d’étendues dudit cha- 
pitre: 

(Orig. Archiv. départ. G. Fonds du Chapitre metropolitain. 
Notaires, G. 99. Minutes de Ruffo 1575-1577 fol° 112). 
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I 


Délibération du conseil d'Avignon au sujet de la nomi- 
nation du cardinal d'Armagnac à l'archevéché 
d'Avignon et de son entrée solennelle. 

(1 Février 1577). 


.... . Premièrement Monsieur Mauperlier, se- 
cretere de Monseigneur Illustrissime et Reverendis- 
sime cardinal d'Armaignac, collegat en la légation 
d'Avignon mandé,de la la part dudit seigneur, estant 
entré dans ledit conseil, a dict avoyr esté mandé 
dudict seigneur pour leur communiquer des briefs 
qu'il'a obtenu de Sa Sainteté, desquelz a demandé 
qu'on en fist fere lecture. Desquelz ouie la lecture, 
prez la lecture qui en a esté faicte à haulte voix par 
le secretere de la maison consullere, a apparu 
comme il a pleu à Sa Sainteté provoyr de la chière 
archiepiscopalle de la ville d'Avignon à la personne 
de mon dict seigneur Illustrissime. 

Le segond contenant dispensation audict seigneur 
faicte de pouvoyr tenir les deux archeveschés d’Avi- 
ynon et de Thoullouze,et s’est pour grandes considé. 
rations à ce le movans. Toutes deux données à Rome 
sub annulo piscatoris, le septième de janvier année 
presente. Et iceulx leus et ouyes, mes dicls sieurs . 
ont prié ledict secretere congratuller, de leur part 
du nouveau sacerdosse et qu'ilz estoient très aises 
d'avoyr tel illustre seigneur pour pasteur. 


D'aultant que mon dict seigneur Hlstris ne à et 
Reverendissime cardinal est deliberé fere entrée 
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comme archevesche et beaucoupde raisons comman- 
dent qu’an lui fasce toutz les honneurs qu'on se 
pourra adviser pour infinies raisons trop prolixes 
à réciter pour la grandeur des biens faitz receuz de 
luy et pour concourir beaucoup de callités en sa 
personne que poussible on ayt par se devant jamais 
veu. À esté conclu par toutte feves noyres, nulles 
blanches, que messieurs les conseulz pourvoyront a 
fere audict seigneur une entrée la plus honorable 
que pour le temps, leur sera permis fere et la des- 
pance sera payée par le thesaurier et admis à ses 
comptes, le tout sans conséquence, n’entendant a 
l’endroict d'aultre, user de semblable libéralité. 

(Orig. Archives Municip. d'Avignon BB. Deliberat. munici- 
pales 1573-1583 fo" 78-79), 


IV 


Délibération du chapitre métropolitain au sujet de 
l'entrée solennelle du cardinal d'Armagnac. 
(8 Février 1577). 


Du vendredy vin: de febvrier... À esté remonstré 
que, pour regard de l'entrée de Monseigneur nastre 
archevesque, Mgr l'Illustrissime cardinal d'Armagnac 
laquelle se doibt faire dimanche prochain, sera de 
besoing de faire sonner la clochegrosse et, pour ce 
faire, y fault plusieurs hommes, lesquels demandent 
beaucoup. À esté remis à la discrétion de Messieurs 
les fabricatenrs. 

(Orig. Arch. de Vaucluse, G. Chap. métropol. Délibér, 
1569-1580 fol. 179). 
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V 


Prestatio juramenti per -eumadem Ilustrissimum et 
Reverendissimum dominum archiepiscopum prestiti. 
(10 Février 1577). 


Anno quo supra (1577) et die decima mensis 
februarii supranominatus Illustrissimus et Reveren- 
dissimus dominus Georgius, cardinalis de Armi- 
niaco, archiepiscopus Avinionensis, indutus super- 
pelicio et cappa, de observandis statutis et laudabi- 
libus consuetudinibus dicte ecclesie Avinionensis 
debitum in forma prestitit juramentum. 

Actum Avenione extra dictam ecclesiam et prope 
&radus et ascedentes ad ipsam ecclesiam,presentibus 
ibidem nobilibus viris dominis Antonius Sextoris 
domini de Verquières,Barthollomeo de Roddes,Clau 
dio Silvestri, consulibus, egregio domino Julliano 
de Tullia, accessore, domino Parsevaldo Gauterii 
viceadvocato Avinionensi et pluribus aliis notabi- 
libus Avinionensibus testibus. 

(Orig. Archiv. dép. G. Fonds du chap. métrop. Notaires G. 
995. Minutes de Ruffo 1575-1577 fol. 113. 


VI 


Délibérations du chapitre métropolitain d'Avignon. 
(11 Juillet — 19 Juillet 1585). 


(Du jheudi 11° Jullet 1585). 


MORT DE MONSEGNEUR LE CARDINAL D'ARMAIGNAC, 
COLLÉGAT ET ARCHEVÊQUE D'AVIGNON. 


Capitulerement congregés R. P. Messieurs les 
prevost, archidiacre, cabiscol, Nicolay, Bollay, de 
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Petris, Plouchut, de Campoclauso, Vassons, de Mon- 
tamant, de Maresis, de Novarin, Regis et Suarès, 

Il est proposé par Monsieur le Prevost qu'estant 
le siège archiépiscopal vacquant, par la mort de feu 
Monseigneur le Cardinal d'Armagnac, nostre arche- 
vesque, que Dieu absolve, et l'administration des 
affaires dudit archevesché cy estant dévollue au 
chapitre de céans, suivant la disposition de droit et 
coustume, seroit besoing d’adviser à pourvoir aux 
dictes affaires, ce que ne se peult faire .que par la 
députation d’ung viquaire. À ceste occasion, ha 
ledictsieur prevost, en premier lieu, proposé et mis 
en délibération s’il falloit promptement procéder à 
la susdicte deputation et nomination. 

A esté conclu que se truvans tous assemblés et 
mandés ceulx de Messieurs du chapitre que sont 
residans en ceste ville, ne falloit différer. 

En second lieu,a esté délibéré s'1r la nomination, 
et, d'ung commun consantement de tous, a esté 
nommé et député et confirmé Monsieur Jean Nico- 
lay, chanoine de céans, pour viguaire,qui l'estoit du 
vivant dudiet segneur Cardinal. 

Du samedi 13 Jullet 1585. 

.... Pour cause du deuil de feu Monsegneur le 
Cardinal, nostre archevesque, l'on fera cesser le 
chant de la musique et l'orgue jusques a ce qu'il 
soit inhumé. 

Que l'on mettra deux douzaines de torches, avec 
les armoiries du chapitre pour accompagner le cérps 
de feu mondict segneur le Cardinal. 


Du 17 Jullet 1585. 


Le .mesme jour, s'estant despartis ceulx des aul- 
tres esglises et estants demeurés dans le chapitre 
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ceulx de céans, a esté conclu de faire le landemain 
ung chanté, au nom du chapitre pour l'âme de feu 
Monsegneur le Cardinal, nostre archevesque. 


Du vendredi 19 Jullet 1585. 


Conclu de faire, tous les ans, ung anniversaire 
pour la mémoire de feu Monsegneur le Cardinal 
d'Armagnac, nostre archevesque, semblable jour de 
son decès. 


(Origine : Archiv. de Vaucluse. G. Fonds du chap. métro- 
politain. Delib, capitulaires 1584-1602, folios 89, 90, 91). 


VII 


Nomination par le chapitre métropolitain de Jean 
Nicolai, comme vicaire-général de l'archevéché. 


(11 Juillet 1585). 


VICARIATUS, SEDE ARCHIEPISCOPALT VACANTE. 


Hieronimus Barreius, prepositus, Antonius Lau- 
rentius, secundus archidiaconus, Petrus Crozetus, 
precentor, Joannes Boulay, Joannes Franciscus de 
Petris, Balthezar Planchetus, Simon de Campo- 
clauso... canonici et capitulum ecclesie Avinionen- 
sis universis et singulis presentes litteræs visuris, 
lecturis ac etiam audituris salutem el presentibus 
tidem indubiam adhibere. 

Noveritis quod nos, die date presentium, de 
obitu bone memorie domini Georgii, cardinalis, 
dum in humanis ageret, de Armaignaco nuncupati, 
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archiepiscopi nostri meritissimi certiores effecti, pro 
sue anime salute ac futuri pastoris salubri provisione, 
altissimum exorantes, volentesque, juxta juris dis- 
positionem ac sedis archiepiscopalis Avenionensis 
consuetudinem, de vicario et persona sufficienti et 
idonea, pro spiritualium et temporalium adminis- 
tratione, sede vacante providere..…… insimul ; mutuo 
tractatu, de prudentia, scientia ac variis virtutum 
meritis quibus reverendus dominus Joannes Nico- 
laus, juris utriusque doctor, canonicus dicte ecclesie 
insignitus esse disgnoscitur. . . . . . . . . 
Nos canonici et capitulum..... dictum dominum 
Nicolaum per vicariatus hujusmodi deputationem et 
facultatem, uti minime posse,in quantum possumus, 
declaramus eumdem dominum Joannem Nicolaum 
presentem et acceptantem ac dicte reservationi con- 
sentientem, vicarium et officialem dicle sedis archie- 
piscopalis et totius archiepiscopatus Avenionensis 
in spiritualibus et temporalibus generalem, sede 
vacante, juxta potestatem nobis atributam, in quan- 
tum possumus et valemus, duximus deputandum, 
eligendum et constituendum, prout deputamus 
eligimus et constituimus per presentes Dantes..…. 
Datum et actum in ecclesia Avenionensi et loco 
capitulario ejusdem, sub sigillo capitulari, die unde- 
‘cima mensis julii, anno a Nativitate domini millesi- 
mo quingentesimo octuagesimo quinto, pontificatus 
serenissimi in Christo patris el domini nostri domi- 
ni Sixli, divina providentia pape quinti, anno ejus 
primo. 
(Original : Archiv. de Vaucluse. G. Fonds du chap. métro- 
Politain, No 100, folio 320 vo). 
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VIII 


Récit des funérailles du cardinal Georges 
d'Armagnac. 


11-14 Juillet 1585. 


Mémoire que, le 11 julliet 1585, Monsieur le 
Cardinal d’Armaniac, coleguat en la présente lega- 
tion d'Avignon el arcevesque de la présente ville est 
dézedé dans le palais de la présente ville et n'a point 
fait de testement. - 

Memoire que, le 14 julliet, l'on a porté ensevelir 
le dict sieur Cardinal dans l’église Nostre Dame de 
Dons là où ilz y ont asisté les quatre companies des 
batus, asavoir les Bleus, les Blancs, les Noirs, les 
Gris, et ont marché au mesme ordre el secutivement 
les mendians et peroizes. Et les Minimes l'ont 
aporté depuis la porte du palais jhous au lont du 
thoir (trène)que l'on a fet, jusque dans la dicte esglise 
et, d’aultant qu'il estoit de la companie des Batus 
gris, ilz l'ont descendu de la grand chapelle jusques 
a la dicte porte où l'ont remis aus dictz Minimes. 

Nota que les quatre companies des Batus sont 
entrées dans le pallais et, au sortir, ont passé au 
Pons des Beufs, à la porte du Rosne, à la grande ct 
petite Fusterie, à la Pastizerie, en Changes, à la 
Bouctarie et à la Coureterie des chevaus, au Portal 
Materon, à la Sonerie jusques au coin de la maison 
de Ranpal, devant la dicte maison, devant Sainct 
Pierre, desoubs le pallais et de là à Nostre Dame. Il 
y avoit 100 pours, habillés de drap blanc et chevun 
sa torche en main advec les armoiries dudict sei- 
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gneur. Il y avoit aussi de torches et armoiries de 
Nostre Sainct Père et de la ville. 


(Orig. Bibliothèque d'Avignon. Mss Ne 1628 folio 16). 


IX 


Procès-verbal de Guillaume Vernet, juge de Saine- 
Rémy, sur la réquisition de jean Albi, secrétaire 
de l'archevéché d'Avignon, au sujet des biens du 
prieuré dudit lieu. 


(12 Juillet 1585). 


Guilhaume Vernet, docteur ez droictz, juge pour 
le Roy,nostre sire,en sa ville de Sainct Remy, savoir 
faisons à tous qu’il appartiendra que, l’an mil cinq 
cens quatre vingt cinq et le vendredy douziesme 
jour du moys de Julliet,environ les six heures après 
midy, en la dicte ville de Sainct Remy et dans nos- 
tre maison, a comparu messire Jean Albi, secre- 
taire de l’archevesché d'Avignon, lequel intervenant 

pour et au nom de illustrissime et reverendissime 

cardinal de Farnese, administrateur perpetuel des 
fruictz de la dicte archevesché, lequel a dict qu’il 
auroit pleu à Dieu appeler feu de bonne mémoire 
* Monseigneur et illustrissime et reverendissime cardi- 
nal d'Armagnac, hier jeudi unziesme jour du présent 
mois, environ les six heures avant midy, en son 
vivant archecëque d'Avignon. 

Et pour ce que pourront survenir quelque. diffè- 
rent pour raison des dictz fruiciz, entre les hoirs 
dudict sieur cardinal d'Armagnac et ledit sieur illus- 
trissime cardinal de Farnese,administrateur susdict, 
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nous a requis nous acheminer à la maison et priéuré 
de Sainct Pierre de la deppendance dudict archeves- 
ché dans lequel fait son babitation sire Anthoine 
Rampalle, soubz-rantier des ennolumentz dudictz 
prieuré, pour illec fere veriffication de la quantité 
des fruictz jà perceus de la presente culhete et mes- 
me quele droict du disme s’exige en grains, pour 
dela dicte verification s’en servir et ayder en temps 
et lieu ou et par devant qui il appartiendra. 


Signé : Vernet, juge, Rampalle, Bertrand. 


(Original: Archiv, de Vaucluse. G. Fonds de l'archevéché, 
G. 253. Diversorum Tarasconis 1477-1699, folio 288-290). 
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Dans le village de Lozère, où, depuis quelques 
années, je vais, aux vacances, prendre un mois de 
repos, j'ai souvent entendu parler de la Bête du 
Gévaudan. 

Son nom ne m'était pas complètement inconnu : il 
avait jadis frappé mes oreilles, au cours des récits 
plus ou moins terrifiants que, dans mon enfance, me 
faisait la vieille domestique commise à ma garde. 

Comme plusieurs d’entre vous, j'ai lu, il y a quel- 
ques mois, dans un de nos magazines illustrés (2), le 
très intéressant article que lui a consacré M. G. 
Lenôtre, ce merveilleux évocateur des choses d’au- 
trefois. — Les éléments de cet article ont été em- 
pruntés à un livre publié en 1889 par l'abbé Pour- 
cher, curé de Saint Martin-de-Boubaux, en Lozère, 
livre dans lequel se trouvent réunis tous les docu- 
ments qui concernent la Bête du Gévaudan. 

Je me suis reporté au curieux volume de l'abbé 
Pourcher (3), que possède notre Bibliothèque muni- 


(1) Communication à l'Académie des Sciences et Lettres de 
Montpellier (18 mai 1911). 


(2) Lectures pour tous. Aoùt 1910. 


(3) Histoire de la Bête du Gévaudan, véritable fléau de Dieu, 
d'après des documents inédits et authentiques. Saint-Martiu-de- 
Boubaux, chez l'auteur, 1889. 


Tome XXXXIV, Août 1911. 32. 
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cipale ; j'ai consulté quelques autres publications 
consacrées à ce fait extraordinaire (4). 

De tout ce que j'ai lu, comme de ce que j'avais 
entendu dire, j'ai retiré cette impression.: que la 
Bète du Gévaudan n’a jamais existé. — C'est ce que 
je m’attacherai à démontrer dans la première partie 
de cette communication. 

Cependant l'histoire de la Bête du Gévaudan ne 
remonte point aux temps lointains de la Tarasque 
et autres animaux fantastiques. Un peu plus vieille, 
il est vrai, que le Constitutionnel et le Grand Serpent 
de Mer, la Bête vivait, — si tant est qu’elle ait vécu, 
— dans la seconde moitié du xvin* siècle : c’est de 
1764 à 1767, à une époque relativement peu éloignée 
de nous, que se sont accomplis ses sinistres exploits 
et ses redoutables ravages. 

Sur elle nous possédons, par conséquent, mieux 
que des complaintes populaires et de vagues récits 
transmis par la tradition ; il y a, la concernant, des 
faits réels, des faits positifs. — Leur interprétation 
constituera l’objet de ma seconde partie. 

Mais avant d’aborder les deux points de ma thèse, 
je dois en quelques mots rappeler l'histoire de la 
Bête du Gévaudan. 


k* 


Sa première apparition remonte au mois de juin 
de l’année 1764. — Un des premiers jours de ce mois, 
une femme de Langogne qui était allé garder son 
troupeau dans les environs, rentra le tablier et le 

(1) La Bête du Gévaudan en Auvergne, par l'abbé Fr. Fabre. 


Saint-Flour, 4901. La Bête du Gévaudan, nouveaux documents 
publiés par Léon Pélissier. Annales du Midi, 1899. 
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corsage en lambeaux. Folle de peur, elle raconta 
qu'elle venait d’être assaillie par un animal mons- 
trueux, qui avait mis les chiens en fuite et dont elle 
avait été sauvée grâce à ses bœufs, vaillamment 
groupés autour de leur gardienne. — Beaucoup 
pensèrent qu’il s'agissait d’un gros loup, peut-être 
d'un loup enragé, que dans sa terreur la bergère 
avait mal vu; et l’on n’en parla plus. 

Mais, quelques semaines plus tard, du 3 juillet au 
19 octobre, d’abord dans la vallée de l’Allier supé- 
rieur, puis dans plusieurs localités de la partie nord 
du département actuel de la Lozère, plus spéciale- 
ment,des fermes, des fillettes, des garçonnets sont 
attaqués, blessés ou tués. Quand on découvre dans 
les champs les cadavres des tués, ils sont horrible- 
ment mutilés et à peine reconnaissables. 

La terreur commença à s'emparer des habitants de 
la Margeride. — Pour débarrasser le pays du mons- 
tre auquel on rapportait ce carnage, battues sur bat- 
tues sont organisées par les paysans seuls d'abord, 
puis par les paysans et les dragons que l'autorité, 
mise en mouvement, envoie camper à Saint-Chély et 
dans les environs. A un moment, une véritable 
armée de 20.000 paysans se trouvait en campagne. 

Et, tandis que les dragons du roi, commandés par 
le capitaine Duhamel, les paysans conduits par leurs 
seigneurs, les meilleurs veneurs du pays, M. de 
Lafont, syndic de Mende, M. de Moncan, comman- 
dant des troupes du Languedoc, M. de Morangiés, 
Mercier, le plus hardi chasseur du Gévaudan, un 
louvetier célèbre accouru de Normandie, M. Denne- 
ville... battaient le pays dans tous les sens, la Bète, 
l'infernale Bête, défiant les balles et le poison, conti- 
nuait ses horribles ravages : au bout de six mois, on 


Google 





484 REVUE DU MIDI 


lui attribuait, sans compter les blessés et les estro- 
piés, soixante victimes ! 

Elle semblait posséder le don d'ubiquité : on la 
voit presque au même moment en des endroits si 
distants qu'on n'arrive pas à s'expliquer la rapidité 
de sa course; et, à une époque, certains accidents 
similaires s'étant produits aux environs de Soissons, 
on publia partout que la Bète du Gévaudan ravageait 
à la fois l'Auvergne et la Picardie, 

A défaut d'autres, ces battues continuelles eurent 
pour résultat de débarrasser la région d’un grand 
nombre de loups : 152 en deux ans. — Quant à la 
Bête, elle paraissait invulnérable. 

A plusieurs reprises, on crut l'avoir atteinte. Cinq 
paysans du Malzieu, qui la tirèrent par un jour de 
grosse neige, la voient tomber en poussant un grand 
cri ; mais elle se relève aussitôt et disparaît, — Une 
autre fois, à la nuit tombante, la Bète, traquée dans 
un bois puis débuchée, est fusillée de tous côtés ; 
blessée à mort, croit-on, elle s'enfonce en clopinant 
dans un bosquet, où nul ne doute qu'on la retrou- 
vera le lendemain ; mais les recherches exécutées à 
l'aube par deux cents hommes restèrent vaines. 

Le découragement était immense : les travaux des 
champs étaient délaissés, les routes désertes ; les 
gens ne sortaient de chez eux qu'en groupes et bien 
armés ; toute la population vivait dans la terreur 
du mystérieux animal. — L'évèque de Mende. 
Mgr de Choiseul-Beauprè, consacra un mande- 
ment à cette désolation publique ; et des oraisons 
furent ordonnées dans toute l'étendue du diocèse. 

Il fallait en finir. Ce fut l'avis du roi et de ses 
ministres, un peu mortifiés par l'échec des dra- 
gons. — Ordre fut donc donné par Louis XV à son 
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premier porte-arquebuse, M. Antoine de Beau: 
terne, de partir tout de suite pour le Gévaudan et 
de rapporter, coûte que coûte, la dépouille de la 
terrible Bète. 

M. de Beauterne vint, avec ses gardes, ses valets 
et ses limiers, s'établir à Saugues, d’où il organisa 
plusieurs reconnaissances qui tout d’abord restèrent 
sans résultat. Mais au bout de trois mois, le 21 sep- 
tembre 1765, aussi brusquement qu'officiellement, 
on apprit qu’au cours d’une pointe poussée en Auver- 
gne, dans les bois de l’abbaye des Chazes, la Bête 
avait été tuée par l'habile premier porte-arquebuse. 
Son cadavre, après avoir été montré à sept ou huit 
enfants de Saugues qui avaient eu affaire à elle et 
reconnu par eux, fut empaillé à Clermont et expédié 
à Fontainebleau, où se trouvait la Cour. 

C'était un loup de forte taille, pesant cent trente 
livres, mesurant cinq pieds six pouces de longueur 
et possédant des dents et des pattes énormes ; mais 
ce n’était qu’un loup. 

On n'en donna pas moins un grand retentissement 
à cette mort, qui semblait devoir à tout jamais débar- 
rasser le Gévaudan du monstre qui le terrorrisait. À 
Versailles, où le roi se moqua beaucoup de la crédu- 
lité de ses bons montagnards, on déclara l'affaire 
définitivement close. | 

De fait, pendant quelques mois, la Bête ne se 
montra plus. 

Mais, dès les premières neiges, ses sanglantes 
randonnées recommencèrent : à partir de Janvier 
1766, elle se signala à nouveau par des attaques 
presque quotidiennes sur des femmes etdes enfants, 
à Bresseyÿre-Sainte-Marie,à Lachamp, à Saint-Privat- 
du-Fau, à Marcillac, à Jullianges, à Pébrac,...; et 
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après, comme avant, sa disparition officielle, sur les 
registres de plusieurs paroisses de la Lozère on 
retrouve ces sinistres mentions, consignées par le 
curé : « J'ai enterré dans le cimetière du village les 
restes de...., dévoré par la bête qui parcourt le 
pays » ; où encore : « Acte de sépulture du corps 
de...., mangé en partie par la Bête féroce. 

Les habitants du Gévaudan vécurent pendant dix- 
huit mois encore dans l'épouvante. — De la Bète ils 
ne furent, en effet, définitivement délivrés que le 
19 juin 1767. 

Ce jour-là, Jean Chastel, dit La Masque, dont le 
nom est célèbre en ces contrées, un des plus rudes 
et des plus vigoureux parmi les chasseurs de la 
bande organisée par le marquis d’Apcher, était 
parti, tout seul, à la Sogne-d'Auvert, prés de Sau- 
gues, avec son fusil chargé de deux balles bénites, 
lorsqu'il vit venir à lui la Bète, la vraie Bête. Tran- 
quillement Chastel, qui lisait les litanies de la Sainte 
Vierge, termine ses prières, puis referme son livre, 
le met dans sa poche, retire ses lunettes et les plie 
dans leur étui. La Bète ne bouge pas ; elle semble 
attendre. Le chasseur, qui l'a fort bien reconnue, la 
vise à l'épaule et tire. La Bête reste immobile. 
Accourus au bruit du coup de fusil, les chiens de 
M. d’Apcher se précipitent sur elle, la renversent, 
la déchirent : elle était morte. 

Telle est brièvement résumée, l'histoire de la Bête 
du Gévaudan, dont je vais maintenant m'attacher — 
etce sera, je crois, œuvre facile — à démontrer la 
non-existence. 


+ 
+ 


Ceux qui l'ont vue vivanteel agissante la dép ignent 
de la facon suivante : 
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C'était un animal de lataille d'un veau ou d’un 
âne. Il avait le poil rougeâtre avec, sur le dos, une 
barrenoire depuis les épaules jusqu’à la queue ; la 
tête énorme et assez semblable à celle d’un cochon; 
la gueule toujours béante ; les yeux étincelants ; les 
oreilles courtes et droites, comme des cornes : le 
poitrail blanc et fort large ; la queue longue et 
fournie, avec le bout blanc et très-gros ; les pattes 
de derrière fort grosses et fort longues ; celles de 
devant plus courtes et couvertes d’un long poil ; six 
griffes à chaque patte. Certains disaient que les 
pieds de derrière étaient garnis de sabots, comme 
ceux d’un cheval. —-Pierre Blanc qui la vit de très- 
près (je reviendrai plus loin sur les détails de cette 
rencontre} remarqua qu'elle paraissait « toute bou- 
tonnée sous le ventre. » 

Ses mœurs, sa manière d'être. sa physiologie sont 
aussi surprenantes que son anatomie. 

J'ai déjà fait allusion à la facilité et à la rapidité de 
ses déplacements : dans le même jour, presque à la 
même heure,on pouvait constater sa présence en des 
endroits distants l’un de l'autre de sept et huit 
lieues. 

Nous avons vu aussi qu'elle s’attaquait à peu près 
exclusivement aux femmes et aux enfants. 

Quant à ses victimes, elle se comportait à leur 
endroit de facons très-diverses : Les unes sont déchi- 
rées et dévorées, comme le ferait une bète féroce, 
un tigre ou un loup affamés ; mais c'est là la très- 
petite exception. — Le plus souvent, la Bête aban- 
donnait le cadavre de ses victimes, se contentant de 
les mutiler, de sucer leur sang, et, après leur avoir 
ouvert les flancs, d'arracher le cœur, le foie et les 
entrailles : ainsi sont trouvés affreusement déchirés 
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et à peine reconnaissables les corps de trois garcons 
de moins de quinze ans appartenant au village de 
Chayla-l'Évèque, d'une femme d'Arzenc, d'une fil- 
lette de Thors, d'un berger de Chaudeyrac, d’une 
jeune fille de 20 ans ramassée dans une prairie aux 
environs de Saint-Alban, et de tant d’autres dont je 
parlerai plus loin. A une bonne vieille du village 
de Broussoles, Marguerile Oustalier, la Bète, après 
l'avoir tuée, avait enlevé toute la peau du visage. 

Parfois même elle mettra une certaine coquetterie 
dans ses meurtres, et visera à la farce macabre : 
quand on découvrit les restes de Gabrielle Pélissier, 
une pauvre petite première communiante du village 
de Clause, le monstre avait si proprement arrangé 
la tèle coupée, les vêtements et le chapeau, qu'au 
premier abord on crut l'enfant simplement endor- 
mie. 

Aussi bien, cette étrange Bête a des bizarreries 
comme une femme ; et ma comparaison ne vous 
paraitra point trop forcée, si l’on se reporte à la 
déclaration de ce paysan qui assurait « l'avoir en 
tendue rire et parler. » Elle jouait la bonne fille : 
c'est ainsi qu'il lui arrivait de se dresser sur son 
derrière, de faire « de petites singeries », auquel cas 
elle paraissait « gaie comme une personne », fei- 
gnant de n'avoir aucune méchanceté. — Ce côté 
quasi humain de la Bête se manifeste encore lors de 
sa rencontre avec Jean-Pierre Pourcher, de Jullian- 
ges : après avoir essuyé ses deux coups de feu, elle 
s'enfuit en faisant «un bruit semblable à celui d'une 
personné qui se sépare d'une autre après une 
dispute. » 

Elle affectionnait de venir, le soir, dans les villa - 
ges poser ses paltes de devant sur l'appui des 
croisées etregarder dans les cuisines. À plusieurs 
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reprises, des mères gourmandant leurs enfants etles 
menacant de la Bête la virent dans cette attitude, 
sans qu'on puiise comprendre par qui et comment 
elle avait été prévenue. 

Pour saisir sa proie, la Bête se dissimule sous un 
rocher, derrière un buisson, dans un champ de blé, 
puis saute dessus en bondissant ; d’autres fois, 
après l'avoir découverte, elle court vers elle ventre 
à terre, en rampant comme un serpent. 

Elle sait, d'ailleurs, le cas échéant, recourir à la 
ruse : à plusieurs reprises, il lui arriva de s'amuser 
avec les agneaux, pour attirer les enfants qui les 
gardaient et qui s'étaient enfuis à sa vue ; si cela ne 
suffisait pas, elle les faisait souffrir, afin que leurs 
bélements plaintifs obligeassent les enfants à quitter 
leur retraite. — L'artifice dont elle usa avec le vacher 
de Redon témoigne encore de son ingéniosité : 
après avoir vainement cherché à le surprendre, en 
faisant semblant de fuir puis en fondant brusque- 
ment sur lui, elle fut s’'embourber et vint ensuite se 
secouer auprès de lui en lui jetant de la boue dessus, 
afin de lui faire tourner le dos, et profiter du moment 
pour le saisir. Le vacher s'étant tenu tout le temps 
sur ses gardes, cette ruse resla heureusément sans 
succès. 5 

Dernier détail : quand la Bête était poursuivie, 
elle traversait les rivières en deux ou trois sauts ; 
mais quand elle avait le temps, on la voyait marcher 
sur l’eau, sans se mouiller. 

Cherchons parmi les animaux répandus à la sur- 
face du globe. Nous n'en trouvons point de qui ne 
se différencie la Bête du Gévaudan. En est-il un 
parmi eux,dont les mœurs et les habiudes rappellent 
les habitudes et les mœurs de cette étrange Bête ? 
Quel féroce habilant des jungles de l'Asie ou des 
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déserts de l'Afrique s'est jamais comporté à l’en- 
droit de ses victimes, comme elle se comportait ? — 
Par sa physiologie, comme par son anatomie, cet 
animal extraordinaire, surgi tout-a-coup en plein 
pays de France, au cœur du Massif central, reste un 
ètre d'espèce absolument unique, sans aucun lien 
qui permette de le rattacher aux êtres vivants autour 
de lui ou ayant vécu avant lui, 

Pour croire à cette erreur de lanature; pour admet- 
tre cette déconcertante anomalie, il nous faudrait, à 
tout le moins, un document présentant les garanties 
exigées par la science. Or ce protocole d'autopsie un 
peu détaillé, cette description aux renseignements 
précis, qui auraient pu entrainer les convictions, 
nous font complètement défaut. 

La Bête, tuée par Jean Chastel, fut tout d'abord 
portée au château de Besque. Là, elle fut soymise 
aux manipulations d’un mauvais chirurgien apothi- 
caire de Saugues, Boulanger, surggmmé, par dérision 
sans doute, Lapeyronie, tequel, chargé de l'embau- 
mement, se contenta de sortir les entrailles et de les 
remplacer par de la paille. On la garda douze jours, 
pour satisfaire la curiosité des gens du voisinage. 
qui venaient la voir.C'est seulement alors que Chas- 
tel, après avoir placé le cadavre dans une caisse, se 
mit en route pour Versailles, afin que les savants se 
prononcent.Mais quand il y arriva, la Bête était dans 
un tel état de putréfaction (le voyage s'était effectué 
pendant les chaleurs d'août), qu'il fallut l'enfouir 
au plus tôt, sans que personne ait eu le courage de 
l’examiner (1). 

(1) D'après M. Aug. André, dont la version est reproduite par 
l'abbbé Fr. Fabre (La Bête du Gévaudan en Auvergne. p. 221) 


l'animal tué par Jean Chastel aurait été soumis à l'examen de 
Buffon, qui aurait déclaré que c'était un gros loup. 
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Ainsi, la Bête du Gévaudan, qui, de son vivant, 
n’a jamais été vue, il semble bien, par un homme de 
sang froid, n’a point été examinée, après sa mort,par 
un homme de science! 

De cet être isolé dans la nature nous sommes dès 
lors autorisé à nier l'existence. J'aurais, j'en suis 
certain, mauvaise grâce à insister plus longtemps 
pour vous rallier à cette opinion : la Bête du Gévau- 
dan doit être rangée parmi les monstres de la 
Légende et de la Fable. 


Que cet animal de légende ait été vu, ily a 150 ans, 
par les habitants de la haute Lozère, cela n’est point 
pour surprendre le psychologue et le médecin. — 
Ils n’ignorent pas ce que peuvent les imaginations 
surexcitées; ils savent le rôle de la suggestion et 
connaissent bien cet espèce de délire qui peut s'em- 
parer des collectivités, que l'on décrit sous le nom 
de folie des foules. L'histoire nous en fournit de 
nombreux exemples. 

IL avait frappé les cerveaux aux approches de 
l'an mil. 

Plus près de nous, Taine a admirablement décrit 
cette anxiété sourde, cette crainte vague qui, aux 
premiers temps dela Révolution, se répand dans les 
villes et les campagnes et se traduit à certains 
moments par des explosions de folie collective : 
comme à Angoulème, où brusquement toute une 
population s'assemble en armes pour lutter contre 
15.000 prétendus bandits, que l'on croit découvrir 
dans le tourbillon de poussière soulevé par le 
courrier se rendant à Bordeaux; comme dans 
plusieurs villages, à dix lieues aux environs, où le : 
mème fait se produit; comme en Auvergne, où il suf- 
fit du récit d'une fille ayant rencontré deux hommes 
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étrangers au pays, pour que des paroisses entières se 
sauvent la nuit dans les bois, abandonnant leurs 
maisons, emportant leur meubles, foulant aux pieds 
et abimant leurs propres moissons. 

C'est d’un pareil délire que furent atteints, en 
1764, les habitants de l'Auvergne et du Gévaudan. 

Sa genèse est, au demeurant, facile à reconstituer. 
Une bergère de Langogne rentre un jour affolée, 
racontant qu'elle a été assaillie par un animal in- 
connu; à cela on n’attache pas, d'abord, grande 
importance. Mais peu après, de ci, de là, dans les 
bois, dans les champs, sous le hangar de fermes 
isolées on trouve des corps de femmes et d'enfants 
atrocement mutilés. Trop souvent, certes, au cours 
des longs et froids hivers qui règnent surle Plateau 
Central, la population a été victime de loups rendus 
féroces par la faim. Mais jamais, au grand jamais, 
de mémoire d'anciens, on n’avait vu pareille héca- 
tombe. 

Là-dessus, les imaginations travaillent et s’exal- 
tent. Devant la porte de l'église le dimanche, à la 
sortie de la messe, sur le Foiral où l’on vient ven- 
dre et acheter des bestiaux ,: aux veillées du soir 
autour de l’âtre, tandis que la neige tombe à gros 
flocons, on se raconte ces morts qui se multiplient 
tous les jours, on en commente les circonstances 
étranges, on cherche des explications. — Et alors 
revient dans les mémoires le récit de la bergère de 
Langogne. Non, ce n'est pas la peur qui lui avait 
troublé la tête, comme on l'avait cru tout d'abord ; 
elle avait bien vu, la pauvrefille, lorsqu'elle racontait 
qu’elle avait été assaillie par une bête extraordinaire. 
Seul, un être absolument à part, seul, un monstre 
pouvait commettre d'aussi nombreux et d'aussi hor- 
ribles méfaits. 
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Et voilà l’idée qui pénètre dans le cerveau sim- 
pliste et crédule de l'habitant du Gévaudan, et qu'au- 
cun raisonnement n'en pourra déluger. La peur fera 
le reste. | 

Désormais, comme ce Jean-Pierre Pourcher, de 
Jullianges, homme courageux à l'ordinaire cepen- 
dant, qui, après avoir aperçu le monstre par l’étroite 
fenêtre de son hangar, à la nuit tombante, raconte 
avoir été pris d’une « espèce de frayeur », et reste 
convaincu qu’à moins d'un miracle tous les habitants 
du Gévaudan sont destinés à être mangés ; comme le 
père du petit Jean Châteauneuf, de Grèzes, à qui 
l'animal se montre le lendemain du jour où son fils a 
été déchiré et pendant qu'il le pleure; désormais,tout 
le monde est prêt à voir la Bète et à la reconnaitre. — 
On la verra et la reconnaîtra dans l'animal traqué, 
fuyant sous la futaie d’un bois. On la verra et on la 
reconnaîtra quand, dans la nuit tombée, se profilera 
la silhouette et brilleront les yeux d'un loup rôdant, 
autour de le ferme ou du village, en quête d’une 
proie. On la verra et on la reconnaîtra quand, à la 
pâle clarté de la lune, se projettera sur la blan- 
cheur de la neige l'ombre démesurément agrandie 
de quelque inoffensif quadrupède, veau,âne, chèvre, 
échappé de son écurie. On la verra et on la recon- 
naîtra dans la figure du vagabond ou du voisin, 
avançant la tète dans l'encadrement de la fenètre 
pour jeter un indiscret coup d'œil, pour envoyer, au 
retour des champs, un bonsoir amical, pour faire la 
grosse voix et joindre ses gronderies à celles de la 
mère irritée contre ses enfants. 

Chacun rapporte sur la Bête un détail recueilli au 
cours de ces rapides et terrifiantes visions. Ainsi, 
peu à peu, le monstre prend forme; et finalement, 
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de pièces et de morceaux, il se trouve constitué 
comme on l’a vu plus haut : avec sa tête énorme 
rappelant celle d’un cochon, ses oreilles courtes et 
droites,sa gueule toujours béante,son poil rougeûtre, 
son poitrail blanc et large, sa queue longue et four- 
nie, ses sabots comme ceux d’un cheval, sa taille 
d’un âne ou d'un veau. 

Et c’est sous cette forme que, de Marvéjols à 
Saugues et de Langogne au Malzieu, les habitants, 
suggestionnés et terrorisés par une série de morts 
vraiment effrayantes, ont vu cette fameuse Bête du 
Gévaudan, cet animal fantôme, produit de l'imagi- 
nation surexcitée par la peur. 


(4 suivre). D' P. Puecu. 
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Entre tous les poètes qui ont illustré le Félibrige 
et la poésie provençale remise en honneur, aucun 
n’a conquis une renommée plus étendue et plus pure 
que Frédéric Mistral, et parmi toutes les œuvres qui 
ont contribué à établir la gloire de leur auteur et de 
la cause qu’il sert, aucune ne rayonne d’un éclat plus 
ancien, mais pourtant plus durable, que le poème 
de Mireille. 

Comment un tel succès peut-il s’expliquer ? Car il 
faut bien remarquer qu’un des moyens qui le pro- 
curent, Mistral ne l'avait pas. Nul lettré n'ignore les 
grands écrivains étrangers lus et admirés dans leur 
langue. De mème, chez nos voisins, qui ne connait 
pas nos artistes cn prose ou en vers, en s'efforçant 
de goûter dans l’original les finesses de leurs expres- 
sions ? Mais qui a pu, non-seulement au-delà des 
monts et des mers, mais en France même, se bercer 
à la mélodie des vers provençaux, en savourer de 
prime abord le goût de terroir, comme à la suite 
d’une longue initiation et d’habitudes anciennes, 
nous réussissons à le faire avec les poètes grecs ou 
latins, puisque, dans son pays même, Mistral écrivait 
une langue presque inconnue ? Il s’est servi du dia- 
lecte de son village, et il a dü l'enrichir d'une foule 
de mots qui lui manquaient : création loute littéraire 
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qui l’'empéchait d’être populaire dans sa propre pro- 
vince. C’est par la traduction francaise en prose que 
Mistral est arrivé à la plupart des lecteurs. Ainsi 
dépouillé d'une partie de sa beauté, de ‘out ce qui 
dépend du son des mots, du rythme des vers, élé- 
ments matériels si l’on veut, mais pourtant essen- 
tiels pour le plaisir musical que doit exciter la poé- 
sie, Mistral n’a pu ravir l'admiration que par d'autres 
qualités poétiques qu'il serait intéressant de déter- 
miner. 

Bien que, d’après ce que je viens de dire, il soit 
établi que la poésie de Mistral est l’œuvre d'une 
volonté réfléchie, on pourrait être porté à y voir la 
fleur naturelle d’un pays de soleil, l'expression 
spontanée de l'âme d’un peuple. De mème que les 
chants d'Homère traduisent l’état d'esprit imprégné 
de poésie des Grecs primitifs, de mème les vers de 
Mistral seraient, après des siècles de lente prépa- 
ration, le chant divin qui nait de lui-même sur les 
lèvres d'un inspiré. Je ne repousse pas la compa- 
raison avec Homère, mais en la présentant d’une 
autre manière. De plus, en elle même, la compa- 
raison ainsi formulée part d'une idée fausse. Bien 
loin d'être primitive et naïve, la poésie homérique 
est le fruit d’une civilisation avancée ; les aèdes 
sont des artistes conscients de leur force et des pro- 
cédés de léur art dont ils usent avec plus ou moins 
d'adresse (1). 

‘ Mistral est-il aussi un poète savant ? Il s’en défend, 
disant qu'il n’a subi aucune influence. La parole d’un 
poète doit être crue; mais, quand il a reçu une édu- 
cation classique, il peut avoir des réminiscences 


() Voyez Bréal. Pour mieux lire Homère, Hachette, éditeur. 
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involontaires. Elles ne diminuent en rien son origi- 
nalité ; car, s’il se rappelle quelque idée ou quelque 
mot qu'il a lu, il l'a fait tellement sien qu'on ne peut 
pas dire qu'il ÿ a imitation. 

Toute question d'imitation d’ailleurs mise à part, 
si le lecteur lettré, en lisant un passage d'un poète, 
voit dans son esprit se lever le souvenir d’autres 
vers, n’établit-il pas une comparaison malgré lui ? 
Et cette activité spirituelle, dont sa lecture est la 
cause, entre pour une part dans le plaisir poétique 
qu'il éprouve et contribue à former l'impression 
qu’il gardera. 

Or, des rapprochements de cette espèce se font en 
lisant Mistral : ils me servent à mieux goûter et à 
définir sa poésie. En voici quelques-uns : 

On connaît ces vers de Victor Hugo, que le début 
de la pièce prépare si habilement, et où pourtant la 
hardiesse de l'expression a parfois effarouché cer- 
tains puristes : 


Et là-bas, devant moi, le vieux gardien pensif 
De l’écume, du flot, de l’algue, du récit, 
Et des vagues sans trêve et sans fin remuées, 
Le pâtre-promontoire au chapeau de nuées, 
S'accoude et rêve au bruit de tous les infinis, 
Et dans l'ascension des nuages bénis, 

. Regarde se lever la lune triomphale, 
Pendant que l'ombre tremble et que l’Apre rafale 
Disperse à tous les vents avec son souffle amer 
La laine des moutons sinistres de la mer (1. 


Je ne puis m'empêcher de songer à ces vers quand, 
dans le troisième chant de Mireille, une magnana- 
relle nous montre 


(1) Pasteurs et troupeaux (Contemplations). 
Tome XXXXIV, Août 1911. 33. 
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Le Ventour que laboure la foudre, — le Ventour qui, véné- 
rable, élève — sur les montagnes blotties au-dessous de lui 
— sa blanche tête jusqu'aux astres, — tel qu'un grand et vieux 
chef de pasteurs — qui, entre les hêtres et les pins sauvages, 
— accoté de son bâton, contemple son troupeau. 


Malgré moi, je compare et j’oppose les deux pas- 
sages. Hugo a plus d’ampleur et de mystère ; chez 
Mistral, moins audacieux (il ÿ a comme un symbole 
dans Hugo, il n’y a qu’une comparaison dans Mis- 
tral) et par suite plus classique, on trouve un art pré- 
cis qui dessine avec soin. Au vers troublant 


Le pâtre-promontoire au chapeau de nuées, 


Mistral oppose « le chef de pasteurs accoté de son 
bâton » ; vision monstrueuse d’une part, tableau clair 
et net de l’autre. Deux arts différents s'entrevoient 
par ce simple exemple. 

Le nom de Lamartine se présente plus souvent en 
lisant Mistral ; c'est qu’il y a plus d’affinité entre les 
deux poètes. Tous deux se sont essayés dans de 
grands poèmes suivis. Plus d’un rapport pourrait 
être marqué entre Jocelyn et Mireille, entre Calen- 
dal et la Chüte d'un Ange. Pour m'en tenir aux deux 
premiers, il suffit de noter la simplicité des aven- 
tures racontées, leur caractère naïf par la jeunesse 
des personnages principaux, le cadre de nature où 
se passent les événements. Enfin les deux héros 
meurent pleins de leurs sentiments chrétiens. 
Lamartine peint dans son Prologue le visage doux 
et calme de Jocelyn trépassé : 


Ses traits pacifiés semblaient encor garder 
La douce impression d’extases commencées ; 
Il avait vu le ciel déjà dans ses pensées 
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Et le bonheur de l'âme, en prenant son essor, 
Dans son divin sourire était visible encor. 


Cette vision du bonheur céleste prend une forme 
concrète dans Mireille, où les Saintes apparaissent 
à l’agonisante et viennent sur leur barque sans 
voile pour l'emmener au Paradis. 

Mais un autre rapprochement s'impose à mon 
esprit. Le caractère mystique de cette fin, inspirée 
par la foi chrétienne du poète, me rappelle /a Mort 
de Socrate, où l’on sait que Lamartine a fortement 
teinté de christianisme le récit du Phédon. 


Mireille dit à Vincent : 


— La mort, ce mot qui te trompe, — qu'est-ce? un brouil- 
lard qui 8e dissipe — avec le glas de la cloche, — un songe 
qui éveille à la fin de la nuit! — Non, je ne meurs pas ! D'un 
pied léger — je monte déjà dans la nacelle !... — Adieu, 
adieu !.. Déjà nous gagnons le large sur la mer ! — La 
mer, belle plaine agitée, — est l'avenue du Paradis, — car 
le bleu de l'étendue — touche tout alentour au gouffre amer. 
— Aïe !... Comme l'eau nous dodeline !... Parmi tant 
d'astres là-haut suspendus, — j'en trouverai bien un où deux 
cœurs amis — puissent librement s'aimer !... Saintes, — 
est-ce un orgue, au loin, qui chante ?... » — Et l'agonisante 
soupira, — et renversa le front, comme pour s'endormir... 
— À l'air de son visage souriant, — on aurait dit qu'elle 
parlait encore... 


Qui ne se rappelle inévitablement le dialogue de 
Cébès et de Socrate et le tableau de Socrate expiré? 


« Dors-tu, lui disait-il ; la mortest-ce un sommeil ? 

Il recueillit sa force et dit : « C'est un réveil! » 

-- Ton œil est-il voilé par des ombres funèbres ! 

— Non ; je vois un jour pur poindre dans les ténèbres! 
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— N'entends-tu pas des cris, des gémissements ? — Non; 
J'entends des astres d'or qui murmurent un nom !... 

— De ce monde imparfait qu'attends-tu pour sortir ? 

— J'attends comme la nef, un souffle pour partir ! 

Ildit, ferma les yeux pour la dernière fois, 

Etresta quelque temps sans haleine et sans voix 

La parole surprise en son dernier essor 

Sur sa lèvre entr'ouverte, hélas ! errait encor, 

Et ses traits où la vie a perdu tout empire 

Étaient comme frappés d’un éternel sourire !... 


Mèmes images,mèmes impressions etsentiments, 
dérivés d’une croyance commune. Il était naturel 
qu’en lisant les doux vers de Mireille, le poète des 
Harmonies religieuses fût £mu, et qu’il saluât avec 
joie un talent qui lui doit en effet à l'origine sa 
renommée (1). 

Mais il louait en lui « un chantre de la famille des 
Mélésigènes. » Mistral en effet se reconnaissait dès 
le début de son poème « humble écolier du grand 
Homère, » De tous les poètes modernes, ilest celui 
qui a su le plus parfaitement retrouver la fraicheur 
et la grandeur des scènes épiques de l'Odyssée; mieux 
que Fénelon dans son douteux Télémaque, mieux 
que Chateaubriand dans le « pastiche sentimental » 
des Martyrs, il a utilisé les procédés simples et habi- 
les à la fois des chants homériques. Que l’on étudie 
la manière dont le récit est conduit (2), dont les des- 


(1) Cours familier de littérature, 40° Entretien. 


{2 Comparez la course à Nimes (ch. I)et les jeux dans l'Illiade 
ou l'Enéide, le combat d'Ourrias et Vintent et les combats autour 
de Troie. 
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criptions s'y rattachent (1), dont les personnages 
parlent (2), dont les comparaisons se développent (3), 
on trouvera partout le même caractère homérique. 
Quand une scène se représente, les termes que le 
poète emploie sont les mêmes ; ces répétitions sont 
particulièrement naturelles quand il s’agit de rappor- 
ter les paroles de quelqu'un : ainsi on voit le servi- 
teur envoyé par Ramon pour réunir autour de lui 
tous les faucheurs, moissonneurs. bergers, labou- 
reurs,répéter jusqu'à quatre fois l’ordre de son mai: 
tre sans aucune variante (ch. IX). Je n'insiste pas 
d’ailleurs sur cette reproduction parfaite des procé- 
dés et des qualités descriptives d'Homère : :l est 
facile d'en avoir soi-même la perception exacteen 
lisant Mireille (4). 

On a moins rappelé le courant de poésie idylli- 
que quicoule avec abondance dans Mireille et qui 
évoque le souvenir de Théocrite et de Virgile. C’est 
une pastorale provençale qui met en scène des sim- 
ples, des pasteurs et leur vie rustique, comme 
Théocrite faisait parler des bergers, des femmes du 
peuple, en rappelant leurs travaux et leurs mœurs. 
A la similitude des sujets s'ajoutent des ressemblan- 
ces de détail tout à fait naturelles. 

La coupe qu’Alari, le riche berger, offre à Mi- 


(1) Par exemple, au ch, 1, la conversation du vannier Ambroise 
et de son fils, poétique entrée en matière où le dialogue sert à 
décrire le paysage et à exprimer les sentiments qu'il inspire. 

(2 Voyez la réception des moissonneurs par Ramon. 

(3) Lire ch. X, Mireille frappée par le dur soleil, comme la plus 
belle des colombes par le plomb du chasseur. — Ch. XII, la dou- 


leur des assistants à la mort de Mireille comparée à la douleur 
d'un troupeau quand une génisse a succombé. 


(4)Je renvoie de plus sur ce point à l’article de Gaston Paris, 
Revue de Paris, 1° oct, et 1er nov. 1894 lreproduit dans le volume 
Penseurs et Poètes). 
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reille quand il demande sa main (ch. IV), est décrite 
en détail : elle est en buis ;on y voit deux chevreuils 
pour former les anses, et un groupe de trois jeunes 
filles qui éveillent un pastoureau avec une grappe de 
raisin. Ce merveilleux ouvrage, sculpté au couteau, 
« sentait encore le neuf ; il n'y avait pas bu encore.» 
En lisant cette description, qui ne se souvient à la 
fois de Théocrite et de Virgile ? La première idylle 
du poète grec contient aussi la minutieuse descrip- 
tion d'une « coupe profonde en bois de lierre ; elle 
est à deux anses, récemment faite et sent encore le 
ciseau. Et la scène figurée par Alari rappelle le 
groupe dessiné par Virgile dans la 6" Eglogue : le 
vieux Silène endormi que lanymphe mutine Eglé, 
sous les yeux de Crhomis et de Mnasylos,barbouille 
de mûres écrasées. 

Peut-on évoquer le souvenir des conversations 
d's Thalysies ou des Syracusaines mieux que par 
les conversations des magnanarelles, faisant des 
châteaux en Espagne (ch. IT) ? Trouverait-on une 
Oaristys plus pure et plus fraîche que la rencontre 
de Vincent et de Mireille au chant 1], les paroles 
qu'ils échangent sous le mürier, Vincent grimpant 
dans l'arbre, dénichant un nid, et de la branche 
rompue sous son poids, tombant en entrainant 
Mireille ? Rien n'est plus charmant et gracieux, plus 
digne de l'idylle antique (1). 

On voit par ces indications à quels grands noms 
celte poésie de Mireille fait songer : et ceci est tout 


(1) Le chant VI de Mireille est iutitulé la Sorcière, I fait moins 
songer à la magicienne de Théocrite et à l'Eglogue VIII de Virgile 
qu'au chant VI de l'Enéide qui. placé aussi au milieu du poème, 
raconte l'entrevuc d'Enée et de la Sibylle et la descente aux Enfers 
Avec la mort d'Ourrias sur le Rhône ct l'apparition des Saintes à 
Mireille, c'est la part du merveilleux. 
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à son honneur. On est ravi de rencontrer des traits 
si forts ou si délicats qu'on ne trouve que chez les 
artistes immortels. 

A ce plaisir de nature savante, s'ajoute celui qui 
résulte des sentiments qu'on devine dans le poète, et 
le plus vif de tous, c’est l'amour ardent de son pays. 
Mistral est d'abord de sa province : l'âme de la 
Provence, à qui il adresse une pathétique invocation 
au début de Calendal, vit en lui; son histoire, ses 
légendes l'ont nourri; son soleil l’a illuminé. Les 
premières revivent dans ses vers; l’autre brille 
encore dans ses paysages. Plein de sa petite patrie, 
ilne veut laisser aucune occasion de la décrire, 
de la glorifier. Certes ce ne sont pas là des senti- 
ments uniques : Sophocle avait célébré les collines 
pierreuses parsemées d'oliviers, Virgile chanté les 
frais ombrages sur les rives du Mincio. Mais les 
modernes seuls ont su l’art de peindre les divers 
aspects de leur pays aux différents moments d’une 
facon complète, précise et poétique à la fois. Mistral 
est de ceux-là. Sans tomber dans l'excès descriptif 
qu'on peut reprocher parfois à certains écrivains 
modernes, sans oublier jamais son sujet, il nous 
montre ses montagnes, ses plaines,son fleuve, la mer 
étincelante, la Camargue étouffante. Les travaux 
champètres, la moisson, la vie pastorale des ber- 
gers et des gardeurs de troupeaux de bœufs, leurs 
fêtes, comme la ferrade ou les feux de la Saint-Jean, 
viennent naturellement sous nos yeux, nous char- 
ment par leurs détails et les heureuses expressions 
du poète. Ces sentiments et ces tableaux donnent à 
l'œuvre un caractère moderne qui contraste forte- 
ment avec les procédés antiques signalés aupara- 
vant. 
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Malgré tout, le poème de Mireille donne une 
impression d’antiquité, et cela même contribue à 
rendre plus fortes les sensations poétiques qu'il 
excite. Nous ‘savons qu’il y a toujours en Provence 
des bergers et des fermiers, des fêtes en Camargue 
quand on marque les bêtes; mais nous sommes 
portés à penser que la réalité ne ressemble que 
comme une pâle copie aux types héroïques que 
Mistral présente dans ses vers. Ces personnages, si 
simples dans leurs sentiments et leur vie, paraissent 
pourtant au-dessus des hommes d’aujourd’hui. 

D'où vient ce prestige ? Remarquons que le poème 
a déjà plus de cinquante ans d'existence, et qu'il 
est probable que le poèle, en ce qui touche les 
mœurs, a décrit un état qui remontait à sa jeunesse. 
Ainsi les mœurs patriarcales,dont la ferme de Ramon 
garde le respect, ont dù disparaître depuis soixante- 
dix ou quatre-vingts ans : la transformation s'est vile 
opérée,grâce au développement des voies de commu- 
nication, des moyens de transport et de la vie 
ouvrière : je doute qu'aujourd'hui aucun fermier 
accueille ses moissonneurs comme le fait maître 
Ramon (ch. VII). Aussi nous nous sentons vraiment 
transportés dans un autre âge; âge où la vie plus 
aisée se peint pour nous de couleurs idéales, plus 
belles et plus pures. 

Et ainsi nous trouvons là un nouveau motif de 
rapprocher le nom du grand Mistral de celui du 
grand Homère. 

L'un et l’autre ont peint les mœurs simples d'une 
contrée méridionale.Ramon dans sa ferme, au milieu 
de ses troupeaux et de ses ouvriers, ressemble à un 
roi d’'Homère, à Ulysse de retour dans sonile, con- 
versant avec Eumèe, le divin porcher, On admire 
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chez eux la grandeur sans apprèts, le souci des 

réalités concrètes, souvent les plus humbles, rele- 

vées par l'art du conteur et l'agrandissement propre 

à la poésie, C'est par là que vivent et vivront ces 
histoires si naïves dans leur fonds. Homère a mérité 

d’être appelé le père de la poésie. Mistral mérite au 

moins celui de père de la poésie provençale. 

22 Mai 1911. 


MarRGEL HERVIER. 
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LETTRES DE VOLONTAIRES 
(1791-1794) 


(Suite) 


ARMÉE DU RHIN, — 2®° LETTRE 


Tolonne, qui,dans l’Ile Saint-Pierre, participe, en 
1793, ‘à la défense de Mayence, écrit à sa mère. Sa 
lettre ne donne aucune date précise. Les détails 
qu'elle renferme permettent de conclure qu'elle a été 
rédigée fin avril et que, depuis au moins dix mois, 
il n'a plus donné de ses nouvelles. Rien n'indique 
bien nettement la formation à laquelle il appartient. 


À la citoyenne Tolonne,demeurant à St- Hippolyte. 
Ma chère Maman, 


Voici le seul temps depuis la campagne ou j'ai pu 
trouver un moment pour avoir le doux plaisir de 
m'entretenir avec vous. Peut-être m’accusez-vous de 
negligence. Mais soyez persuadés, que tout le temps 
que nous sommes en campagne,je n'ai pas pu trou- 
verun seul moment pour vous donner de mes nou- 
velles, mais je vous apprendrais que noùs sommes 
toujours en avant garde de l'armée et logés sur le 


d Go gle | 
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pays ennemi, où nous nous trouvons rien pour notre 
argent. Je ne suis plus dans le régiment du piémont 


{Au moment où les anciens Régiments furent 
désaristocratisés, le régiment du Piémont forma le 
3" régiment d'Infanterie qui n’eut plus que deux 
bataillons. C’est cette réduction qui entraine sans 
doute le passage de Tolonne dans un des bataillons 
de chasseurs de ligne, dits alors d'infanterie légère, 
et numérotés de 1 à 12). 


on nous a détaché deux Gies par Rgt pour former un 
Bataillon de chasseurs de ligne, où je suis caporal, 
il y a environ 7 mois que nous sommes formés. 


(La lettre étant écrite en avril 1793, la formation 
remonte donc en septembre 1792, c’est-à-dire à la 
fin de la campagne de l’année précédente. Il est 
difficilement explicable que Tolonne ne fasse pas 
mention du 3"° régiment d'infanterie, auquel fatale- 
ment, après le 1° janvier 1791, il a dû appartenir. 
Quel peut bien ètre le bataillon de chasseurs de 
ligne, auquel appartiennent ces deux compagnies ? 
C'est ce qu'il est difficile de s’expliquer, malgré 
les détails que donne la lettre. 

Dans les troupes qui vontopérer surSpire, Worms 
et Mayence, nous ne trouvons, comme bataillons 
que : le 2° du Jura, 2° de l'Ain, 3° du Jura, le 4° des 
Vosges, le 4° du Jura, 1'" des Vosges, 3° du Rhône 
et Loire, 2° du HautRhin, 3° des Vosges, 5° bataillon 
de Grenadiers, 1* bataillon de Grenadiers volon- 
taires, un bataillon de Grenadiers. Peut-être est ce 
à ce bataillon de Grenadiers qu'appartient Tolonne. 
Ce bataillon entre dans la formation de la 4° bri- 
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gade, colonne de droite commandée par le général 
Munnier). 


depuis ce temps-là, nous n'avons pas eu un moment 
de repos 


(Nous venons de traverser et nous sommes encore 
a la période la plus critique de notre histoire. La 
Convention a déclaré depuis le 1° février la guerre 
à la Hollande et à l'Angleterre. La guerre avec le 
gouvernement Espagnol est imminente. La France 
avait ainsi l'Europe tout entière pour ennemie. Nos 
revers militaires avaientaggravé la situation. Tolonne. 
depuis septembre 1792, comme nous allons le voir, 
n’a pas eu en effet un moment de repos). 


nous avons élé dans toutes les affaires, comme la 
prise de Spire, de Worms, Mayence, et autres, et 
nous avons été toujours les premiers 


La prise de Spire (il est surprenant que Tolonne 
nes’étende pas davantage sur ce succès), fut en France 
l'objet d’un enthousiasme général et fut célébrée 
comme une des plus grandes prouesses du siècle, 
bien que la lutte n'ait pas été des plus sérieuses. 
C'est que les Autrichiens n'avaient pas encore évacué 
la Champagne, ni rendu Verdun et Longwy, et que, 
d'autre part, c'était notre première action militaire 
sur le territoire ennemi. Le colonel qui en porta la 
nouvelle à Paris fut recu avec un véritable délire 
par toutes les populations qu'il traversa. La remise 
qu'il fit de cinq drapeaux, pris à l'ennemi, les pre- 
miers enlevés par une armée républicaine, occa- 
sionna à la Chambre une séance d'enivrements. 
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Danton proposa de décréter que la patrie n’était plus 
en danger. L'Assemblée fit suspendre ces trophées 
aux voûtes de la salle des séances. (A. CHUQUET). 
En province, elle donna lieu à la lecture de la let- 
tre ci-après. : 
(Extrait des archives municipales de St-Hippolyte- 
du-Fort (Gardi. 


Faits de guerre (1792) 


10 Octobre 1792. Directoire du district-Guerre. 
Saint-Hippolyte le 10 Octobre 179?. L'an 1" de la 
République française. 


Citoyens, 


Je m'empresse de vous faire parvenir un exem- 
plaire de la copie de la lettre faite par l'administra- 
tion du Bas-Rhin aux administrateurs du Gard le 
? de ce mois, portant copie de la lettre du général 
Custine au général Birou. 

Plus de 4.000 Autrichiens ont été pris ou tués. Le 
30 septembre futun des plus beaux jours de la Répu- 
blique, en éclairant un triomphe éclatant pour abat- 
tre le courage de nos ennemis et relever le nôtre que 
des trahisons semblaient avoir ralenti. Donnés à la 
lettre de l'administration du Rhin la plus grande 
publicité ; lisez la surtout à nos braves gardes natio- 
nals, qu'elle puise le grand exemple de vertu guerrière 
que leurs frères d'avant ont donné dans la journée 
du 30 septembre. 

Le procureur syndic, 
Despied. 


Eu fait, le succès eut lieu le 29 septembre. 
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Nous avons éssigé du mauvais temps surtout (lors) 
de l'affaire de Francfort. 


(Ce fut une malheureuse affaire, en effet, la revan- 
che de Frédéric Guilllaume de ses défaites précé- 
dentes). | 

L'attaque pour la prise de Francfort, que nous 
occupions depuis le 27 octobre,eut lieu le 2 décem- 
bre 1792. 

Ce fut, pour l'ennemi, une victoire délirante. Les 
Hessois exaspérés par la résistance qu'ils avaient 
rencontrée, et par la mort de leurs camarades, ne 
firent pas de quartier. 


où nous avait été repoussés, par l’armée prussienne, 
nous avons failli être faits prisonniers, les ennemis 
étaient fort environ douze-mille hommes et nous 
étions huit-cents hommes, et c'est un grand ruisseau 
qui nous a sauvé 


Ce ruisseau est très vraisemblablement la Jeil. 
Un bataillon de volontaires et deux compagnies s'y 
établirent en effet en réserve près du logement de 
Van Helden, à qui Custine avait donné le commnan- 
dement des troupes françaises dans Franctort; c'est 
à peu près l'effectif des 800 hommes que nous 
donne Tolonne. La garnison française entière était 
de 1800 hommes avec 40 cartouches par homme. 
Quant aux 12.000 hommes dont il parle, il est à peu 
près certain qu’il entend le corps ennemi entier qui 
se présenta devant Francfort au moment de l'assaut. 
On nous fit au total 1.158 prisonniers,c'est-à-dire, la 
presque totalité de la garnison. 

Tolonne ignore que, outre le ruisseau. il y eut une 
autre cause qui les sauva : c’est que la colonne 
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d'attaque ennemie qui devait se présenter par le 
faubourg de Sachsenhauser, s'y présenta lorsque 
tout fut fini. La retraite du détachement de Tolonne 
fut ainsi facilitée par l'absence de cette colonne 
d'attaque. 


jamais ils n'ont osé le traverser, ils nous ont tiré plu- 
sieurs coups de canon a müitraille, mais heureusement 
aucun de nous a été touché, seulement les cheminées, 
les toits des maisons nous pleuvaient sur la tête, 
nous nous sommes r'elirés n'ayant perdu, qu'un 
trompette de cavalerie et ? chevaux tandis, que nous 
leur avons tué, trois ou quatre cents hommes. 


Ce chiffre total des pertes s'élevait, rien que pour 
les Hessois, à 7 officiers et 75 soldats tués et à 9 
officiers et 93 soldats blessés. 

Nous eûmes au total 41 morts et 139 blessés. 

Dans ces différences assez sensibles à notre 
avantage, il y a lieu de tenir compte qu'au début de 
l’action, nos soldats tiraient sans danger et à coup 
sûr, il leur suffisait d'appuyer le fusil sur le para- 
pet du rempart, ou de le placer dans une meurtrière 
et de lâcher la détente pour atteindre un des soldats 
étrangers qui s'étaient présentés en une masse 
compacte au bord du fossé extérieur. 

Une batterie prussienne, 2 mortiers et 2 canons 
d’un bataillon Hessois, s'étaient établis en face de la 
porte de Friedberg à 1.500 pas des remparts; les 
grenades et les bombes dépassèrent la porte et 
vinrent tomber dans la ville ; c'est ce qui explique 
cette pluie de cheminées et de toits dont nous 
entretient Tolonne. 


le lendemain, toute l'armée, s'est retiré sur Mayence 
ou nous sommes depuis 4 mois 
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(C'est ce passage de la lettre qui nous fixe sur la 
date à laquelle elle a été rédigée. Après la retraite 
de Francfort qui commença le 3 décembre 1792, l'ar- 
mée du Rhin se retira en effet sur Mayence, que 
Custine déclarait être le palladium de nos conqué- 
tes. Elle y prit ses quartiers d’hiver après le combat 
de Hochleim (14 décembre), qui fut le seul engage- 
ment entre Français et Prussiens, jusqu'aux derniers 
jours du mois de mars. Nous verrons, d'autre part, 
plus loin, que Tolonne se fait adresser sa lettre dans 
le bataillon du général Custine, à Mayence. Étant 
donné que ce dernier quittera l’armée du Rhin en 
mai, cette adresse nous indique que c’est à cette épo- 
que, au plus tard, que la lettre a été écrite. Elle n’a 
pu être écrite avant le mois d’avril, les Prussiens, 
dont nous entretient Tolonne, n’ayant pas commencé 
leur investissement plus tôt). 


on nous a mis dans une ile, au milieu du Rhin, à 
deux portée de fusil de Mayence. 


(L'île dont il parle ici, il le dit plus loin, est l'ile 
Saint-Pierre située en aval de Mayence ; elle servit à 
soutenir, devant cette ville, l'aile gauche d’un ou- 
vrage qui, sur la rive droite du Rhin, comme tête de 
pont, devait assurer à l'armée, non seulement le pas- 
sage du fleuve, mais la facilité de déboucher dans le 
pays ennemi et de faire des retours offensifs). 


où nous sommes très mal, souvent manquant de 
paille 


(Mayence avait un corps de 20.000 hommes pour 


la défendre, c’est-à-dire un eflectif beaucoup trop 
important -pour la quantité de vivres qui y était ren’ 
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fermée. « Heureusement, nous dit Thiers, elle ren- 
fermait deux représentants du peuple, Rewbell et 
l'héroïque Merlin de Thionville, les généraux Klé- 
ber, Aubert-Dubayet et l'ingénieur Meunier, enfin 
une garnison qui avait toutes Les vertus militaires : 
la bravoure, la sobriété, la constance. L'armée du 
Rhin, d’ailleurs en général, manquait de toutes cho- 
ses. L’habillement se délabrait honteusement, les 
volontaires n'avaient plus rien à se mettre et deve- 
naient par ce fait totalement indisponibles dans la 
mauvaise saison ». « Les malheureux, avait déjà écrit 
Biron en 1792, n'ont ni capotes, ni couvertures, et 
souffrent des injures du temps de la manière la plus 
affligeante ». La situation restait la mème en avril. 
L'hiver avait été particulièrement rigoureux, et les 
volontaires,qui revenaient de l'expédition de Franc- 
fort, étaient unanimes à déclarer qu’ils ne retourne- 
raient pas dans cette Allemagne « où l’on gêèle »). 


pour nous coucher, nous sommes à PRREE de fusil 
des Prussiens 


(Le siège avait commencé en avril, quelques jours 
avant cette lettre. Le général Kalkrevth formait le 
corps d'observation, avec un corps prussien. C’est la 
résistance que va y faire Custine, qui empêchera les 
coalisés d'avancer sur notre frontière du nord. 

La présence des Prussiens est encore, comme 
nous l'avons vu, une indication qui nous permet de 
connaître la date de la lettre). 


nous nous voyons tous les jours, mais nous espé- 
rons que dans un mois et demi, nous tacherons de 
les déloger, des endroïts qu'ils occupent, peut être ça 
sera avant, il n'y a que le Général qui puisse le 
savoir. 


Tome XXXXIV, Août 4911. 34. 
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(Tolonne ajoute : très heureusement qu’il n'ÿ a 
que le général qui puisse le savoir. Son espérance, 
dans tous les cas, est des plus heureuses et bien faite 
pour s’accorder avec son esprit patriotique, 

Le siège dura jusqu'au 25 juillet 1793. Custine, 
qui aurait pu prendre l'offensive contre le corps 
d'observation de Kalkrevth, avait reçu i’ordre du 
Ministre de la Guerre de ne pas la prendre. Il fal- 
lut garder une défensive majestueuse. Outre la 
leçon de la malencontreuse expédition de Trèves, 
il y avait à tenir compte du caractère neuf des 
troupes et des effectifs qui étaient en présence). 


nous pouvons dire avec vérité, que nous avons un 
brave général et bien patriote, qui «& bien la confiance 
de son armée 


(Tolonne parle ici, il le désignera à la fin de sa 
lettre, de Custine. « Le brave général, bien patriote, 
qui a bien la confiance de son armée », mourra, on 
le sait, guillotiné, quelques mois après, sur la 
dénonciation de Marat, auquel les dispositions mi- 
litaires du général parurent suspectes. La confiance 
dont continue à jouir Custine fut considérée bien- 
tôt comme un véritable danger public, les soldats 
risquant de devenir les instruments du général. 

Il n'y a rien d'étonnant que Custine ait pu se 
gagner l'amour de ses soldats. Opiniâtre défenseur 
de la libertè, s'il ne sut pas toujours se couvrir de 
lauriers par d’habiles manœuvres, il savait en revan- 
che flatter, cajoler le soldat et s'intéresser à son 
sort. Sa mine martiale, ses airs de franchise, ses 
facons brusques et familières étaient faites pour le 
rendre populaire ; dans l'armée, où on l'appela 
bientôt le général moustache, à cause de sa mous- 
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tache énorme et épaisse, sa sollicitude pour le bien- 
ètre des troupes s’étendait à tout. 

Brave il l'était. Il disait lui-même : « Qu'il était 
né assez heureusement pour n'avoir jamais ressenti 
l'impression de la terreur et même n'avoir jamais 
comnu la sensation de la palpitation ». 

El fit de très grands efforts pour établir parmi ces 
trœupes républicaines une bonne discipline. 

El fut, un moment après Spire, Mayence, Francfort, 
le général à la mode. Tous les journaux le félici- 
taient à l’envi (A. Chuquet). 


pour nous de note côté, nous faisons tous nos 
efforts pour lui témoigner que nous somme digne de 
la sienne 


(Par le fait de la durée de la guerre, de la conti- 
nuité et de l'importance de l'effort demandé, de quel- 
ques défaites imputables à des causes diverses, mais 
imputées à tort uniquement aux chefs, le facteur de 
la confiance dans le chef, celle même qu'on chercha 
d'abord à détruire, deviendra une chose si essentielle 
que, malgré les origines les plus démocratiques des 
troupes, le chef qui aura su l’inspirer sera, politique- 
ment et militairement parlant, le maître absolu des 
événements. 

L'humeur soupconneuse et méfiante des premiers 
soldats de la Révolution à l'égard de chefs regardés 
comme des aristocrates, ennemis du régime démo- 
cratique, « vendus à l'ennemi », n'aurait jamais 
permis à nos armées d'atteindre le but cherché : 
celui de refouler l'adversaire du sol français pour 
y asseoir la Liberté). 
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Oui, ma chère maman, je voudrais avoir le 
bonheur de me rendre auprès de vous, pour avoir le 
doux plaisir de vous embrasser, et vous prouver 
combien vous êtes chère à mon cœur. — Quand pour- 
rais-je avoir ce doux plaisir. — J'aurai bien besoin de 
linge, mais comme c'est si loin il ne faut pasen par- 
ler. — Si quelquefois vous vouliez m'envoyer quel- 
que autre chose, ça dépend de vous. — Faites 
moi, je vous prie, réponse sitôt la présente reçue et 
vous adresserez la lettre à l'ile Saint-Pierre, près 
Mayence. — Je finis en vous embrassant de tout mon 
cœur et croyez-moi pour la vie, ma chère maman. 
Votre tendre et soumis fils 

Louis Talonne, caporal dans le B* des chasseurs 
de ligne, du Général Custine à Mayence. 


(Custine est à la veille de quitter le commande- 
ment de son armée pour aller à l’armée du Nord 
(18 mai). 

Cette adresse, nous l'avons dit, nous permet de 
savoir que la lettre a été écrite avant la mi mai'. 


ARMÉE DU RHIN. — 3° LETTRE. 


Antoine Beuriez, canonnier au 5° régiment d’artil- 
lerie, a quitté Laudau, où il a eu à supporter six 
mois de blocus. Il écrit à sa famille, le 22 juln 1794 : 


Au citoyen Antoine Beuriez demeurant au ci-devant 
Saint-Hippolyte-du-Fort du Gard, district de 
Saint-Hippolyte. 


(Cette armée était commandée par Hoche, lors du 
siège de Landau. C’est Jourdan qui la commande 
depuis le 10 mars 1794). 
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À Guermerchy à quatre lieues de Landau le 
3 Messidor ? année républicaine. 
Liberté, Égalité, Fraternité. 

ou la Mort. | 


Mon très cher père et mère et sœur, 


C’est avec plaisir que je vous annonce mon départ 
de Landau après y avoir supporté un siège vigoureux» 
et six mois de blocus quinous a presque tous réduits 
aux tombeaux, soit par la fatigue du service, et par 
les mauvais vivres que l'on a toujours continué de 
nous donner jusqu'au moment de notre départ quiest 
arrivé heureusement 


(Le siège de Landau, considéré comme le hboule- 
vard de l'Alsace, avait duré moins que ce que le dit 
Beuriez, qui comprend sans doute, dans le blocus, 
le séjour complet qu'il fait dans Landau. La ville 
avait eu à subir un bombardement des plus violents 
qui avait commencé le 28 octobre et avait duré qua- 
tre jours et trois nuits. Le commandant des troupes 
ennemies ayant essuyé un refus catégorique et des 
plus dignes du général Laubadère, quant à une 
capitulation, s'était adressé à « Messieurs les sol- 
dats ». Il leur dit que les armées de la Convention 
avaient été repoussées ; que le canon qu'ils enten- 
daient était celui des alliés qui poursuivaient le 
vaincu ; que la majorité de la garnison saurait sans 
doute « se soustraire au pouvoir arbitraire de quel- 
ques exaltés ». Les soldats français répondirent très 
dignement à leur tour qu'ils auraient toujours 
confiance dans les lumières de leurs chefs, qu'ils 
n'avaient pas à correspondre avec l'ennemi, et que 
loute correspondance resterait sans réponse. Cette 
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attitude est d'autant plus admirable, que selon les 
propres termes de Beuriez, « le blocus les avait 
presque tous réduits au tombeau ». 

« La guerre est un état violent, avait dit Carnot 
dès le 14 février 1793, il faut la faire à outrance, ou 
rentrer dans ses foyers ». Le danger qu'offrait la coa- 
lition écartait tout esprit philanthropique, toute idée 
d'ordre philosophique. Vaincre ou mourir, tel était 
le mot d'ordre. Les troupes ne prirent pas de quar- 
tier d'hiver. 

Les Prussiens, tout en imposant à leurs adversai- 
res un service écrasant, ménagèrent teurs muni- 
tions, persuadés que la famine les rendrait maitres 
de la place. La correspondance de Hoche, au sujet de 
la situation matérielle de son armée, n'est qu'un long 
cri de détresse. Ce sont de continuelles demandes de 
vivres, de souliers, d'habits. « J'ai un mal du diable 
avec les maudites administrations, écrivait-il à Bou- 
chotte, le 16 primaire ; c'est le pain, c’est la viande 
qui manquent un jour ou l’autre ». Les soldats sont 
exténuès, à bout de forces, malgré tout ils déclarent 
vouloir défendre Landau jusqu'au bout. « Une capi- 
tulation déshonorante, écrit Laubadère, lui serait, 
ainsi qu'a sa garnison, plus cruelle que le mort ». 
(A. Chuquet). . 


et je chercherais tous les moyens a remplir les fonc 
tions auxquelles je suis exposé à me couvrir de lau- 
riers, afin de merendre plus digne de vous, mon 
frère ainsi que moi, tous deur « l'avant-Garde de 
l'armée du Rhin 


Malgré leur dépression physique, les privations 
subies, de quelle ardeur patriotique des soldats 
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comme Beuriez n'étaient-ils pas animés ! Sorti de 
Landau « presque réduit au tombeau », le voilà 
tout heureux d’appartenir à l'avant-garde de son 
armée, et tout décidé à rechercher à se couvrir de 
lauriers! Quelle part de gloire de tels hommes, 
héros obscurs, ne méritent-ils pas! De quelle admi- 
ration ne se sent-on pas pénétré à la lecture de leurs 
désirs intimes, de leurs ambitions désintéressées, 
qui n'ont d’autre but que de se sacrifier pour une 
idée ! (L’avant-garde à laquelle appartient Beuriez, 
ne comprend, comme artillerie, qu’un détachement 
de 141 hommes). 


Je me suis éloigné de luique d’une lieue, nous nous 
voyons à tous moment, il se porte bien, ainsi que 
moi. Hier ? du courant, à 3 heures du matin l'enne- 
mi a foncé sur le 3° Régiment d'Infant°, et le 8° Ret 
de chasseurs, la fusillade accompagnée des canons 
n'a pas cessé un instant, nous n'avons perdu que 
trois hommes et deux de nos avants-postes pendant 
que les ennemis quoique nous ayant allaqué ont 
perdu des hommes et des chevaux, une très grande 
quantité. Je ne peux dans le moment vous en donner 
le nombre 


Le combat que mentionne Antoine Beuriez eut 
lieu, d’après la date qu'il nous donne, le 21 juin. 
Ce ne fut qu'un éombat d'avant-postes, malgré l'in- 
tervention du canon. 

Le 3° régiment d'infanterie avait à l'avant-garde, 
avec le général Desaix, son 2° bataillon. Le 8° chas- 
seurs à cheval s'y trouvait en entier. Ces troupes 
n’appartenaient pas à la garnison bloquée daus Lan- 
dau, Au cours du siège, nous les trouvons, cou- 
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rant décembre 1793, devant Wurmser, sur la ligne 
de la Moder, puis sur la Lauter. 


Le service est bien sévère ici à Guercheinéy (?) quand 
il le serait encore trois fois le double, nous nous 
plaindrons jamais vu que nous combattons pour dé- 
fendre nos droits, écraser les tyrans et sauver 
l'humanité française 


(Et voilà énoncée en une phrase, toute l’idée qui fait 
obéir ce soldat volontaire de la Révolution, cette 
âme de héros qui lutte pour la cause commune, el 
sait s’y sacrifier assez pour ne se plaindre jamais ! 

Combien ce soldat est loin de ses propres devan- 
ciers qui, loin de lutter pour un motiftout national, 
faisaient d'eux les esclaves d'ambitions personnelles! 
Comment exiger de ceux-ci qu’ils fussent des héros 
devant l'ennemi, après leur avoir demandé de faire 
abnégation de leur propre personnalité, au point de 
ne faire plus que l'arme aveugle qui agit sans com- 
prendre et sans voir? Les troupes avilies créées par 
les régimes despotiques centralisateurs, prètes à 
subir le joug du premier dictateur, les armées per- 
manentes de la royauté eussent été incapables de 
posséder le souffle patriotique de cette mâle jeu- 
nesse qui ne court au combat que pour défendre ses 
propres droits et sauver l'humanité française! Leur 
” exaltation patriotique devint alors une chose com- 
mune et fit l'impossible. Puisse la génération qui 
se lève, s'inspirer du patriotisme de cette pléiade de 
héros et être animée du désir de les imiter, si la 
patrie le leur demandait à leur tour; 


Bien des choses de la part de mon frère et moi qui 
vous embrasse du profond de mon cœur en attendaut 
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de vos chères nouvelles et de tous ceux du pays et 
dont vous serez instruits je suis en les attendant, 
mon cher père, et mère et sœur le plus soumis de 
vos fils et frère pour la vie. 

Antoine Beurier. 

Réponse sitôt le présente reçue. 

Mon adresse est à Antoine canonier au 5° Rgt 
d'artillerie, compagnie n° 20, cantonnée à Guermer- 
cheinez à quatre lieues de Landau, département du 
Bas-Rhin. 

Mes hommages et respects à Maurice, ainsi qu'à 
toute la famille. 


Le 5° régiment d'artillerie faisait partie de la 
réserve de l'artillerie de l’armée du Rhin.Nous avons 
vu que Beuriez nous signale sa présence en juin 
1794, à l'avant-garde de l'armée où précisément se 
trouvent, sous Desaix, les corps dont il est parlé 
dans la lettre. 


À suivre). Lieutenant X... 
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Histoire d'une commune rurale de 1780 à 1800 par 
Pierre Guérin, professeur agrégé de l'Université au lycée de 
Nimes (Gard) (1). 


C'est l’histoire de la commune de Milhaud, près 
de Nimes, pendant les vingt dernières années du 
xvin® siècle, qu'a écrite le distingué professeur 
qu'est M. Pierre Guérin. L'auteur s'est servi de 
manuscrits appartenant à la mairie de Milhaud. Le 
but poursuivi a été double : d’une part, reproduire 
la vie communale en un temps donné; d’autre part, 
rattacher à l’histoire générale l’histoire d'une com- 
mune, de manière à saisir sur le vif la répercussion 
des grands faits sociaux sur des milieux restreints 
et à caractériscr les événements généraux à l'aide 
de documents municipaux et de faits locaux. 

La première partie, qui embrasse la période de 
1780 à 1789, débute par l'exposé de l’organisation 
administrative de la province du Languedoc, de la 
tenue des États provinciaux et des assemblées des 
diocèses. Elle comprend une étude sur la formation 
du conseil municipal sous l’ancien régime. un exa- 
men des impôts qui frappaient à cette époque les 
populations rurales. Le four banal, la boucherie 
« clause », l’adjudication du pré et plan, du trans- 
port des bois de saule de l’évêque : les règlements des 
milices provinciales : tels sont les points essentiels 
sur lesquels la lecture des registres donne des 
détails intéressants. 


(1) Nimes, Imprimerie Clavel et Chastanier. À. Chastanier, suc- 
cesseur, 12, rue Pradier. 1914. 
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Dans la deuxième partie, M. Guérin s’est préoc- 
cupé d'indiquer d’abord les transitions plutôtlentes, 
par lesquelles la commune a évolué de l'ancien 
régime à un régime nouveau. Il a passé successive. 
ment en revue la constitution de l'autorité munici- 
pale, la nouvelle organisation financiére, la création 
de la garde nationale, la constitution civile du 
clergé, les conséquences de la guerre et l'appli- 
cation de la loi sur les réquisitions, la vente des 
biens nationaux, la loi sur le maximum, enfin les 
mœurs révolutionnaires : querelles, divertissements, 
fètes. 

Dans la troisième partie, l’auteur fait une critique 
sévère de l’administration du Directoire. 

On a ainsi sous les yeux l'analyse de la vie d'un 
organisme complet,d’un miérocosme, dont les lignes 
directrices peuvent s'étendre et s'appliquer sans 
doute à bien des communes du Gard et des déjarte- 
ments limitrophes. 

Pour donner une idée du genre descriptif de 
l'auteur, nous citerons ce passage relatif aux que- 
relles entre partisans d'opinions contraires, sous la 
Révolution : 

« C'est Le malheur des pays mixtes que la moindre 
échauffourée y prenne très vite le caractère des 
haines religieuses ; et ce caractère a certainement 
marqué les divisions politiques de notre commune. 
Voyons-en les manifestations typiques. Fautil le 
dire? Les femmes sont souvent en bon rang dans 
les démonstrations bruvantes. Le bilan ordinaire de 
ces effervescences consiste en huées, en apostro- 
phes, en insultes et injures un peu vagues. La 
femme Béchard, apostrophant un officier municipal, 
lni criera : « Je me fous de vous comme d'un V..., et 
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si ce n'était par considération pour votre femme, je 
vous dirais autre chose ». — Un Marignan volon- 
taire rencontrant un de ses ennemis, Marson, sur le 
seuil de sa porte, lui criera : « Voilà un coquin », le 
couchera en joue, ajoutant : « Tu me le payeras. » 
L'autre, aussitôt de répondre : « Abraham, retiens 
ton bras. » 

« L'insulte reste vague, imprécise : coquins, bandits 
en sont les termes les plus usuels. Le mot ordurier 
ne parait presque jamais. En revanche, quelquefois 
on en vient aux coups, très rarement cependant. Il y 
a, sans doute, dans l'échange des horions, une com- 
promission de gestes inesthétiques, qui gène forte- 
ment ges Latins inconscients. Un valet du curé assailli 
à coups de gourdin nuitamment, un maire de Bernis 
malmené, une bourrade énergique d’un nommé Louis 
Paut, contre l’ancien maire Mazel, en pleine salle de 
la mairie, tels sont les faits les plus saillants... N'est-ce 
pas une des meilleures preuves que l'âme rurale et 
latine est essentiellement pacifique ?... La colère 
méridionale est comme ces liqueurs condensées qui 
s'évaporent en fortes émanations el remplissent l'at- 
mosphère : le flacon minuscule qui les contient n’en 
garde bientôt plus qu’une trace odorante, amortie et 
un peu gâtée. De même, elle s'évanouit en gestes, en 
vociférations ; et de ces émanations belliqueuses ne 
subsiste qu'un souvenir plutôt honteux, résidu d'une 
délicatesse de race remarquable ». 

Le lecteur voit combien M. Guérin est un obser- 
vateur attentif, fin et bienveillant. Il est de mode de 
railler beaucoup les Méridionaux. S’est-on assez mo- 
qué, dans une certaine presse, de nos manifestations 
viticoles ? Lorsqu'on avait écrit, le Midi bouge !,on 
croyait nous avoir ridiculisés à jamais. Eh bien, oui, 
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il a bougé. Des théories de cent mille personnes se 
sont déroulées derrière ce grand rural qu'est Mar- 
cellin Albert, et rien n'a été saccagé ou pillé... 
comme ailleurs. 

L'ouvrage de M. Pierre Guérin est très complet ; 
il satisfait à toutes les conditions requises pour une 
bonne monographie de commune. Le style est 
alerte ; il est solide ; selon les cas, il revêt les qua- 
lités que comporte un exposé didactique des ques- 
tions administratives, ou bien celles qui sont inhé- 
rentes aux considérations sociologiques ; tantôt 
large et abondant, tantôt concentré et synthétique. 
Le philosophe, le penseur, le savant qu'est le 
professeur du lycée de Nimes, ne pouvait pas 
ne pas signaler sa présence, de ci, de là.Par endroits, 
il a une note pessimiste, un peu chagrine. Il trouve 
que notre pauvre humanité ressemble souvent à la 
justice, — d'autrefois, — qui marchait clopin-clo- 
pan , pede claudo. Mais il reste indulgent ; après 
tout, les foules, comme les individus, sont beaucoup 
ce que les ont faits le milieu, l'éducation, l’instruc- 
tion. L’alavisme règne en maître ; et rares sont ceux 
qui ont la force d'âme, la vigueur intellectuelle 
nécessaires pour s'affranchir de sa discipline de fer, 
pour s'engager dans des sentiers qu'ils estiment meil- 
leurs que ceux parcourus par leurs pères. En matière 
de patrimoine moral, comme en matière d’héritage 
ordinaire, il est vrai de dire que Le mort saisit Le vif. 

A juste titre, selon nous, l’auteur blâme la Conven- 
tion Nationale d’avoir voulu substituer, par la vio- 
lence, un culte à ceux qui existaient déjà. Il estime 
qu'un gouvernement ne doit pas incorporer les cho- 
ses d’essence supra-naturelle dans la catégorie des 
services publics ; aux cultes, comme aux doctrines 
philosophiques (religion de la Raison, théophilan- 
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thropie, etc.), la liberté, sous le respect de la Cons- 
titution, suffisait. Les hommes d'État de l’époque 
auraient dû comprendre qu'en agissant comine ils le 
faisaient, ils reniaient les principes de la Déclaration 
des Droits de l'Homme. : 

« La Révolution, écrit M. Guérin, eut le tort de ne 
pas se confiner, au début, dans une œuvre politique 
et sociale ». 

E. P. 


Avant qu'il en soit donné, dans cette même Revue, un 
compte-rendu plus détaillé, il nous est agréable de signaler 
à nos abonnés et lecteurs l'apparition du bel ouvrage de notre 
savant collaborateur, M. Louis Bascoul : Essai historique sur 
le château de Saint-Privat, la vallée du Pont du Gard, ses Sei- 
gneurs et ses Possesseurs. Vingt gravures ornent cet ouvrage. 


* 

“+ 
Albert Valentin, Poèmes de plein vent (Société trançaise 
d'Edition) 1909. — Je dirai sur la route. — (Grasset, 


éditeur) 1911. | 
Il est né doucement dans la maison ouverte... 
Il a grandi, buvant la vie au bleu courant 
Qui des sources du. ciel descend en murmurant... 
Il a grandi bercé par laterre et près d'elle. 
L'homme s’est souvenu quelquefois dans ses fièvres 
Des spectacles que vit l'enfant gardeur de chèvres. 
Ces vers de la pièce liminaire indiquent bien 
quelle fut l'inspiration du premier recueil de 
M. Valentin. La nature, profondément sentie parce 
qu'elle l’a nourri et formé, est sa grande maîtresse. 
Il la chante, sous ses aspects gais ou tristes : la 
plaine, la source ou la forêt Qui dictent des vers char- 
mants, souples et musicaux. Mais surtout le vent, 
Qui s'en va, poursuivant sa divine aventure, 
le vent, qui 
Gémit, hurle et se tord, d'une rage emportée, 
voilà l’inspirateur vivifiant de ce poète « ivre d'air el 
de vent. » Toutes les senteurs qn'il porte avec lui 
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ont fortifié l'homme et ses vers ont gardétous ces 
parfums. 

Mais ces premiers sentiments de l'homme que la 
nature a enivré el ces chants simples ne suffisent 
plus quand on marche « sur la route » âpre et rude 
de la vie. Un rude combat commence ; le cœur jeune 
et confiant qui pensait se rassasier d'amour, n'avait 
pas vu 

Le fantôme Douleur qui marchait à son ombre. 


Le poète a donc souffert, parce qu'il a vécu ; ce 
sont les étapes sur cette route épineuse et sanglante 
que dans son second recueil le poète nous a dites. 
Nulle parade ou affectation : il atteint simplement à 
l'émotion poétique par le caractère humain et vrai 
de ses malheurs. Mais surtout il se montre grand 
et fort, parce que, de ses épreuves, nulle, si elle l'a 
courbé, n’a pu le briser. Cœur haut et viril, exemple 
noble et digne de notre temps, il nous dit dans son 
Exkhortation : 


Il faut lutter: Lève ton front pour la bataille. 


et dans son Exaltation, il dit à son âme et à la nôtre 
aussi : 

Ah! dresse-toi, mon âme, ainsi qu'une montagne! . 

Droite comnie un regard, nette comme un défi... 

Au-dessus des douleurs, des cris, des passions. 

Mais celte cime où il veut nous élever avec lui, 

n’est pas inaccessible aux sentiments tendres. Il à 
aimé, il aimera encore. 


Tu ne peux étouffer la voix qui te dit: Aime ! 
A l’orgueil il oppose la douceur du pardon : 
Et sois bon : être bon,c'est être plus que fort. 


C’est bien la sensibilité vive, mais non accablante 
et destructive de l'effort, qui convient à nos généra- 
tions. Du sentiment extérieur de la nature, M. Valen- 
tin s’est élevé plus haut, en étudiant son cœur lors- 

u’il s'est ouvert à la vie, et ses vers graves et purs, 

‘une langue pleine et forte ajoutent au plaisir 
musical que leur rythme fait naître, le prix d'une 
belle leçon morale. 

MarCEL HERVIER. 
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Encore, avant les vacances, une poignée de bons et beaux 
livres tombés des presses des éditeurs Bloud et Cie, qu'il 
nous suffira de signaler pour donner à nos lecteurs le désir 
de se les procurer. 

H. Mocquillon : L'art d'étre un homme. Que faire de nos 
garçons ? La réponse à cette plus que jamais angoissante 
question est dans cet ouvrage ou l'auteur, après avoir passé 
en revue les différentes professions, tracé leurs avantages et 
leurs inconvénients, décrit les qualités physiques et morales 
qu'elles sens enseigne qu’il ne suffi pas d'être quelque 
chose dans la vie, mais qu'il faut surtout être quelqu'un. 
Cette seconde partie de l'ouvrage est vraiment neuve et 
intéressante, pleine d’aperçus ingénieux et surtout pratiques. 
Bon livre pour les éducateurs, et surtout pour Îles jeunes 
gens, en vue desquels il a été spécialement écrit. 

Vient ensuite tout un lot de romans honnétes. Il en est si 
peu que nous puissions en toute sécurité mettre entre les 
mains de nos enfants ! Henry du Raure : La princesse Alice. 
— Edward Montier : Les « Maries- Louises ». — Noël Francés : 
Les Entravees. 

Notons le Théâtre Chrétien. de Paul Janot, recueil de qua- 
tre pièces, préfacé par M. Maurice Barrès, et un livre de 
poésies d'Emile Pignot : En marche vers les Cimes. 

Enfin ceux qu'intéressent la littérature exotique liront avec 
plaisir L'Aisance qui vient, vie du colon français dans la 
prairie canadienne, par Louis et Jean. P:°T: 


CHRONIQUE DU GARD 


Nous sommes heureux d'annoncer à nos lecteurs l'éléva- 
tion au grade de chevalier de la Légion d'honneur de M. 
Henri Mazel. Notre collaborateur est décoré comme fonc- 
tionnaire (sous-chef de bureau au ministère de la marine) ; 
il eût du l'être comme écrivain. M. Henri Mazel est l'auteur 
d'un cycle dramatique de grande envergure ; de plusieurs 
ouvrages de sociologie,dont le plus remarquable estla Syner- 
gie Sociale ; d'un livre curieux, récemment paru, et dont les 
déjà nombreuses éditions prouvent qu'il a reçu du public l&.- 
tré un charmant accueil : Ce qu'on doit lire dans sa vie. En 
outre il tient le sceptre de la critique sociologique dans le 
Mercure de France, après avoir dirigé longtemps une jeune 
revue d'avant-garde où plusieurs de nos meilleurs écrivains 
contemporains ont fait leurs premières armes : l'Hermitage. 
Nous n'apprendrons pas à nos abonnés et à nos lecteurs 
qu'il a essaimé dans notre Revue nombre de pages littéraires 
exquises. 

os félicitations au nouveau chevalier. 


Le Gérant : A. ALARY. i 











Nimes. — Imprimerie Générale, rue de la Madeleine, 21. 
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QU'ÉTAIT LA BÊTE DU GÉVAUDAN ? 


(Suite et fin). 


Mais il y a les faits, faits réels et indéniables, qui 
ont donné naissance à la légende. 

Il y a ces gens attaqués, comme le petit André 
Portefaix et ses six camarades, comme Marie-Jeanne 
Vallet, comme Guillaume et Jean-Baptiste Bergou- 
gnoux, et bien d’autres. 

Il y a ces blessés, rentrant au village : mordus aux 
joues et au bras, comme la fillette de Fontan ; la peau 
du cräne et la poitrine lacérées, comme le jeune 
homme du Pouget ; l'oreille gauche et le bout du nez 
emportés, comme la jeune fille de la paroisse de 
Saint-Just ; le cuir chevelu détaché, comme Catherine 
Boyer de la paroisse de Lastic, toutes les deux soi- 
gnées à l'hôpital de Saint-Flour. 

Il y a ces rencontres et ces corps-à-corps, comme 
celui de Pierre Blanc. 

Il y a, enfin, ces nombreux cadavres ramassés sur 
tout le territoire de la Margeride, ces restes pieu- 
sement ensevelis dans les humbles cimetières du 
Gévaudan. 

Ces faits, voici le moment venu de les expliquer et 
de les interprèter. 


(1) Voir Revue du Midi du mois d'août. 
Tome XXXXIV, Septembre 1911. . 35. 
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Des exploits imputés à la Bête, il faut faire plu- 
sieurs parts : ils sont loin, en effet, d’avoir tous 
même origine et même auteur : 

1° Dans un premier groupe doivent entrer les atta- 
ques et les blessures par un animal, ainsi que les très 
rares victimes, dont les cadavres ont été véritable- 
ment dévorés en tout ou en partie. Ce sont tous là 
méfaits qu’il est parfaitement légitime d'attribuer à 
des loups enragés ou simplement talonnés par la 
faim. — La chose n’était point exceptionnelle à l’épo- 
que dans le Massif Central, où les loups vivaient nom- 
breux, où, comme on l’a vu plus haut, en moins de 
deux ans, cent cinquante-deux de ces animaux furent 
tués au cours des battues organisées contre la Bête. 

Ainsi, d’ailleurs, en jugea-t-on lors de sa première 
apparition. Mais quand, devant la multiplicité des 
morts, les esprits, frappés d’épouvante, se furent 
butés à l'idée d’un animal extraordinaire, l’on rap- 
porta à ce monstre ce qui n’était que l’œuvre de vul- 
gaires loups. 

Le jeune garçon du Pouget, rentrant au village 
avec la peau du crâne déchirée, et si ému qu’il resta 
quelque temps « comme imbécille », ne douta point 
qu'il avait eu affaire à la Bête. — De même cette 
femme de la paroisse de Chauchailles, blessée à la 
lèvre supérieure et au visage, en voulant sauver un 
de ses moutons saisi par un loup. — Et pas davan- 
tage le petit André Portefaix, de Chanaleilles, ainsi 
que les quatre garconnets et les deux fillettes qui 
l'accompagnaient lorsqu'ils furent attaqués le 12 jan- 
vier 1765. Il faut lire le récit de leur aventure en se 
reportant à leur état d'âme. 

Tous les sept quittent le village, si hantés par 
l'idée de la Bête, si convaincus qu'ils la verront, 
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qu'ils s'étaient armés, par précaution, de bâtons à 
l'extrémité desquels ils avaient fiché des lames de 
couteaux. Ils étaient dans la montagne, quand, tout- 
à-coup, une des petites filles pousse un cri et annonce 
que la Bète est là. Autour du groupe des enfants réu- 
nis par Portefaix, que ses douze ans et son courage 
faisaient l’ainé et le chef de la bande, l'animal tourne 
la gueule ouverte ; puis, s’élançant, saisit un des 
garçonnets à la gorge et cherche à l'emporter ; mais 
attaqué hardiment par Portefaix, il l’abandonne après 
lui avoir arraché la joue. Au cours d’une seconde 
attaque, après avoir renversé l’une des fillettes d'un 
coup de son museau, il prend par le bras un autre 
petit garcon, Jean Veyrier, et l’entraîne. De nouveau, 
tandis que ses compagnons piquent la Béteavecleur 
bâton, cherchant à lui crever les yeux ou à lui cou- 
per la langue, l’héroïque André Portefaix se jette 
contre elle et cogne à grands coups sur le groin du 
monstre, qui recule, se secoue et s'enfuit en lächant 
sa proie. — Ainsi ferait un loup aussi vigoureuse- 
ment harcelé. 

Si l'exploit d'André Portefaix eut le plus grand 
retentissement et valut à son auteur d'être élevé 
aux frais de l'État chez les Frères de Montpellier, 
d’où, après de brillantes études, il entra comme 
officier dans le corps royal de l'artillerie coloniale, 
il ne fut point le seul. 

Attaquée en se rendant à Broussous, Marie-Jeanne 
Vallet, de Paulhac, fille forte et hardie, ne fit pas 
moins bonne contenance : elle parvint à mettre 
l’animal en fuite, après lui avoir porté de toute sa 
force, dans la poitrine, un coup de la baïonnette 
dont elle était armée. — Jean Teyssèdre, âgé de 
16 ans, de la paroisse de Pinols, en Auvergne, 
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sauva, après avoir été blessé lui-même un domesti- 
que de son père, garconnet de 11 à 13 ans, que 
l'animal tenait par le cou et était en train d'emporter: 
en raison de l'obscurité, il ne put pas bien en dis- 
tinguer les détails ; il lui parut seulement fait com- 
me un chien et de la grosseur d’un loup. — Près 
des deux villages de Hontés-Haut et de Hontés-Baes, 
dans la Margeride, le jeune Couret, âgée de 13 ans, 
se précipitant avec sa baïonnette au bout d’un 
bâton, défendit, de même, son petit camarade 
Vidal Tourneix, qui, sans son prompt secours, 
aurait été infailliblement dévoré. 

Naturellement, quand ces enfants, attaqués par 
des loups, racontent, de retour au village, la terrible 
lutte, d'ou ils sortent tout frémissants, ils sont una- 
nimes à déclarer que c’est la Bête, la « vraie Bête », 
qui les a assaillis. 

2° A la Bête on a attribué encore certains actes 
qui ne sont que le fait de plaisants, de mauvais far- 
ceurs, de ces gens toujours prêts à exploiter ce 
besoin de mystérieux, qui sommeille dans bien des 
âmes, et particulièrement dans les âmes faibles. 

On en trouve toujours, mème au milieu des cir- 
constances les plus tragiques. Et parmi les chas- 
seurs accourus d’un peu partout, quelques-uns 
songeaient bien plus à passer gaiement leur temps, 
qu’à battre le pays par le froid et par la neige. C’est 
à leur propos que M. de Morangiés écrivait en date 
du 3 mai 1765 : « lesort de notre malheureux pays se 
décide au Malzieu par ces aventuriers, au milieu 
des pots et des verres, et de concert avec tous les 
crapuleux de cette folle cité. » 

Ils avaient beau jeu dans la région du Gévaudan, 
où les paysans, très-isolés dansleurs montagnes et 
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fort incultes croyaient — il n’y a pas longtemps 
encore — aux jetteurs de sorts, aux sorciers, aux 
revenants et aux loups-garous. Il n’était guère de 
filles, de femmes, d'hommes mêmes, regagnant, au 
soir, le hameau ou la ferme isolés, alors que le mys- 
tère de l'ombre et la solitude mettent un peu d'an- 
goisse au cœur, qui n’aient rencontré, à l'orée d’un 
bois ou au carrefour d’un chemin, quelque grand 
fantôme blanc, dont le linceul, élevé par un bâton 
au-dessus de la tête, cachait un loustic de village, 
un pâtre ou un vagabond, en quête d'une bonne 
farce ou d’un mauvais coup. 

Au moment où lout le Gévaudan vivait dans la 
terreur de la Bête, la situation était plus particuliè- 
rement favorable à ces exploiteurs de la faiblesse 
humaine. Se dresser contre le mur d’une maison, 
passer la tête dans la fenêtre, en poussant des gro- 
gnements, tandis que le troupeau tremblant des 
bonnes femmes réunies autour du foyer se raconte 
les méfaits du monstre ou que la mère en menace 
ses enfants, constituait un moyen facile de « faire 
peur », dont ils usèrent avec largesse. 

Quelques-uns, plus fertiles en expédients, durent 
lrouver mieux que ces procédés enfantins: Affublés 
de la peau d’un animal, bœuf ou veau, au poil roux 
et au poitrail blanc, ils se montrèrent de loin dans 
l'attitude d'un chien savant assis sur son arrière- 
train, exécutant des grâces un peu lourdes, — ce 
qui devait faire attribuer à la Bête ces façons étran- 
ges, ces « singeries », ces gaités », qu’on lui recon- 
naissait dans ses bons jours. 

C’est certainement un de ces ingénieux lurons, 
qu'avait approché le paysan qui assura avoir entendu 
rire et parler la Bète. — C’est encore l’un d’eux qui 
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saula sur le dos de cet homme de Marcillac, occupé 
à faucher du regain au clair de lune, et lui occasion- 
na unetelle frayeur, que lorsqu'il fut rentré chez lui 
il demeura évanoui pendant deux heures « sans 
connaissance el sans parole », — Et c’est aussi avec 
l'un d'eux, surpris inopinément, que Pierre Blanc 
engagea celte étrange lutte qui ne dura pas moins de 
trois heures et pendant laquelle quand ils étaient 
trop essouflés, lui et la pseudo-bète, se reposaient 
un peu, pour recommencer ensuite de plus belle : 
comme un être humain, d'ailleurs, la Bète se plan- 
tait sur ses pattes de derrière pour mieux allonger 
des coups de griffe ; et ainsi Pierre Blanc pût se 
rendre compte qu'elle « paraissait toute boutonnée 
sous le ventre. » 

L'aventure arrivée à la fille Fournier, de Saint- 
Privat-du-Fau, n'est pas moins instructive. Cette 
fille, étant allée puiser de l’eau à la fontaine située 
au fond du village, était à peine courbée sur le 
réservoir qu’elle se sentit pressée sur les épaules et 
dans l'impossibilité de se redresser. Comme elle 
venait de voir, suivant le même chemin, un certain 
Jean Martin, ancien militaire qui avait servi aux 
armées pendant onze ans, elle ne douta pas que ce 
fut lui l’auteur de cette mauvaise plaisanterie, et 
l’interpella: « Que voulez-vous faire, Martin? Vous 
me ferez casser ma cruche et tomber dans l’eau.» 
Jusque-là rien que de très banal. Mais voici qu'ameu- 
tés par les appels réunis de Martin et de la fille 
Fournier, tousles habitants du village accourent et 
ont encore le temps d’apercevoir au loin, sur l'autre 
versant de la vallée, la Bète qui traversait les prés 
de la Sogne au levant de Péclergue. — Ce qui s'était 
passé, on le devine, sans que j'y insiste : comme le 
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pick-pocket qui, pour donner le change, crie « au 
voleur », Jean Martin, se voyant découvert, se mit à 
crier de toutes ses forces « à la Bête » ; en même 
temps qu'il lui lançait,sans l’atteindre naturellement, 
un madrier, dont il était porteur. Il n’en fallait pas 
lant pour convaincre la fille Fournier la première, 
et, après elle, les paysans rassemblés, que c'était 
bien là encore un méfait du mystérieux animal. Quel- 
que malheureux chien, fuyant ce vacarme, préta 
corps à leur illusion. 

En mème temps que de mauvaisplaisants, il y eut 
des simulateurs. 

Non-seulement une prime de 9.400 livres, — som- 
me considérable pour l'époque, — avait été promise 
par le roi à l'heureux chasseur qui abattrait la Bête, 
mais encore des indemnités étaient accordés aux per- 
sonnes qu'elle avait attaquées et blessées. 

Pour obtenirces gratifications des paysans n'hési- 
tèrent pas à jouer le rôle de victimes du terrible ani- 
mal. C’est ainsi que M. deSaint-Florentin dût, pour 
le bon exemple, faire mettre en prison pendant quel- 
ques jours un nommé Géraud, métayer du domaine 
de Boulan, qui, trois semaines avant, s'était présenté 
à M. de Tournemire avec plusieurs blessures reçues, 
à ce qu’il racontait, au cours d’une lutte soutenue 
contre le monstre. Son récit ayant paru louche. M. de 
Tournemire fitune enquête et découvrit la super- 
cherie du paysan, lequel « était hyvrogne, et en 
cette année, ajoute le procès-verbal, les vins du 
Limousin sont fumeux. » : 

Pourun de ces simulateurs démasqués, combien 
d'autres dont les fraudes méconnues sont venues 
augmenter le nombre des méfaits mis sur le compte 
de la Bête du Gévaudan ? 
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3° Constituant un troisième groupe, restent ces 
cadavres trouvés affreusement mutilés ; ces corpsde 
femmes, de garçconnets, de fillettes auxflancs ouverts, 
aux entrailles arrachées, aux membres disloqués, 
dont la découverte était bien faite pour frapper 
d’épouyante les habitants de la Margeride et de 
l’Auvergne. — Dans ces morts terrifiantes, je n'hésite 
pas, pour ma part, à voir l'intervention d’un être 
humain. 

La chronique a eu, — trop souvent, hélas ! — à 
enregistrer les sinistres exploits de ces fous meur- 
triers, bien étudiés, de nos jours, par les psychià- 
tres et les médecins légistes. Il est, notamment, une 
catégorie d'individus, connus sous le nom de sadi- 
ques, qui ne vivent génitalement qu'en associant le 
plaisir vénérien à des actes de cruauté ou de violence. 
Si certains de ces pervertis se satisfont simple- 
ment en imagination par l'évocation ou la création 
soit mentales, soit contées, écrites ou peintes, de 
scènes de cruauté ; si quelques-uns se bornent à des 
violences réelles, mais légères, beaucoup ont besoin 
de l’effusion du sang : ce sont les sanguinaires 
€P. Ball), capables des forfaits les plus atroces. tels 
qu'assassinats avec égorgement, éventration, étripe- 
ment, dépécage, ablation des organes génilaux ; ce 
sont encore les vampires, qui augmentent leur plai- 
sir en sucant le sang des plaies qu’ils ont faites ou en 
dévorant les chairs de leurs victimes (D' Ch. Féré). 
--Les noms de quelques-uns de ces criminels mons- 
trueux sont restés tristement célèbres : l'histoire 
nous a transmis celui de Gilles de Laval, le fameux 
maréchal de Rais ; vous avez tous présents à l'esprit 
ceux de Jack l'Éventreur et de Vacher. 

A un sadique assassin il faut rapporter le plus 
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grand nombre de ces morts qui, de 1764 à 1767, 
désolèrent le Gévaudan.. 

Qu'on veuille bien, tout d'abord, remarquer qu'il 
n'y eut point d'enquête médico-légale ; et partant, 
qu'aucun cadavre n’a été l’objet d’un examen un peu 
approfondi. Les restes de la victime sont ramenés 
dans son domicile et mis au suaire. Puis, comme 
cela eut lieu pour cette petite fille de 12 ans, du 
hameau de Pépinet, parents, amis, hommes, fem- 
mes, enfants, accourus des villages voisins, défilent 
devant eux, soulevant le voile qui les recouvre pour 
les regarder une dernière fois, mélant leurs cris et 
leurs pleurs à ceux du père et de la mère ; et, après 
cette scène de désolation, le corps est conduit à sa 
dernière demeure, sans qu’une personne compétente 
ait été appelée à donner son avis sur la nature et 
l'origine des lésions dont il était porteur. 

L'attribution à un animal des blessures et des mu- 
tilations constatées sur les cadavres ne repose donc 
‘sur aucun fondement sérieux. 

Si les preuves médico-lègales manquent aussi à la 
thèse que je soutiens, il existe, par ailleurs, plu- 
sieurs arguments qui plaident en sa faveur : 

1° Chemin faisant, nous avons signalé combien il 
était rare que la Bête du Gévaudan dévorût le cada- 
vre de ses victimes. — On conviendra que voilà un 
fait bien insolite, en complet désaccord avec les 
habitudes des carnassiers, même les plus féroces, 
qui ne tuent point pour tuer, et ne s’attaquent à 
l'homme que poussés par la faim ou par la néces- 
sité de se défendre. 

2° Nous avons vu aussi que les victimes de la Bête 
furent, à peu près exclusivement, des femmes, des 
fillettes et des garconnets, -- Ce sont là précisément 
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les victimes ordinaires des crimes sadiques. Un ani- 
mal, mù par de tels instincts de carnage, n’eût point 
opéré pareille sélection. 

3 Plus encore méritent considération certaines 
constatations auxquelles ceux qui les firent alors ne 
semblent pas avoir attaché d'importance et qui, pour 
nous, ont, au contraire, une grande valeur. 

Quand on découvrit à la Clause le corps de 
Gabrielle Pélissier, revêtu de son vêtement de pre- 
mière communiante, on vit qu'elle avait la tête 
coupée. : 

La fillette de 14 ans, du hameau de Mialanette, 
paroisse du Malzieu, trouvée morte le 8 février 1765, 
avait également la tête tranchée. — Dans ces deux 
cas, la section des cous était si nette, que ceux qui 
nous dépeignent la Bête du Gévaudan lui donnent 
des dents tranchantes et coupantes « comme des 
rasoirs ». 

Le petit berger de Paulhac, ramassé le 18 avril 1765 
avec les joues et les yeux arrachés, les genoux dislo- 
qués, était saigné « comme l'aurait fait un bouchere. 

Agnès Mourgues, âgée de 12 ans, avait, nous 
raconte le. chanoine Ollier, curé de Lorcières, qui 
présida à ses obsèques, la tète coupée, le devant 
« des mamelles » mangé, quelques « ouvertures au 
bas ventre » et ses vêtements étaient tellement mis 
en pièces, qu’elle semblait comme si elle venait de 
naître. 

Le cadavre de Delphine Courtiol, femme d'Étienne 
Gervais, de Saint-Juéry, tuée dans son jardin où elle 
était allée cueillir des herbes, présentait, outre des 
lacérations au visage, une « ouverture aux mamelles». 

A une fille de 20 ans, trouvée dans une prairie 
aux environs de Saint-Alban, le monstre « avait 
bu tout son sang » et « arraché les entrailles ». 
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De mème, il « suce tout le sang » et « arrache le 
cœur à deux jeunes filles de Ventuejouls, et à une 
fille de Servillanges, paroisse de Venteuges ; cette 
derniére avait, de plus, la tête coupée. 

Je pourrais encore allonger cette lugubre nomen- 
clature. Telle quelle, elle me parait amplement 
suffisante pour établir l'analogie parfaite entre les 
forfaits attribués à la pseudo-Bête du Gévaudan et 
ceux commis par les dégénérés sadiques, sangui- 
naires ou vampires. En la lisant, on évoqueles égor- 
gements de garçonnets etde fillettes opérés derrière 
les sombres murailles de Machecoul et de Tiffauges 
par les complices de Gilles de Rais, ainsi que les 
atroces mutilations des malheureuses tuées dans les 
bouges de Witchapel par Jack l'Eventreur. 

4° En faveur du crime humain, j'invoquerai un 
dernier ordre de faits. 

Le 22 janvier 1765, près de Chabanolles, aux limi- 
tes de l'Auvergne et du Gévaudan, on ramassa la 
tête décapitée de Jeanne Tanavelle ; le tronc, auquel 
les mamelles manquaient complètement, fut décou- 
vert le lendemain « enfoui dans un champ »,à deux 
cents pas plus loin. — Les restes de la femme du 
nommé Chabannes furent également trouvés » en- 
terrés ». — Et l'on soupconna qu'il en fût de mème 
pour une jeune fille de Lorcières, disparue un jour, 
sans qu'on ait jamais pu savoir ce qu'elle était 
devenue. 

Ce souci de cacher les traces de ses meurtres 
n'appartient qu'à un être humain : il dût venir un 
moment à l'esprit du fou monstrueux, dont leGévau- 
dan fut la proie, qui l'abandonna bientôt quand il se 
sentit assuré de l'impunité. 

De nos jours, sur de pareils indices, un juge 
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d'instruction, tant soit peu avisé, concluerait au 
crime, et ne manquerait pas de commettre un 
médecin expert pour lui en apporter la démons- 
tration. 

Que si l’on accepte lesexplications que je propose, 
la plupart des particularités fort déconcertantes 
relevées dans l’histoire de la mystérieuse Bète du 
Gévaudan s'expliquent facilement. — Nous compre- 
nons dès lors : 

Pourquoi, quand une battue s'organisait dans une 
région, cet étrange animal, admirablement informé, 
transportait dans une autre le lieu de ses exploits. 

Pourquoi les nombreux appâts empoisonnés, 
chiens, juments, agneaux, vaches, mous de bœuf, 
éponges enduites de graisse douce, semés dans tous 
les coins et dans tous les passages avec une telle 
abondance, que l'air en était empuanti, n’eurent 
pour effet que la mort de quelques louveteaux, mais 
furent absolument dédaignés par la Bête. 

Pourquoi pendant ces années qui remplirent de 
deuil le Gévaudan, il n’ÿ eut pas plus de ravages 
parmi les troupeaux que pendant les années précé- 
dentes ? Le curé de Lorcières s'efforçant de différen- 
cier d'avec un loup la « vraie Bête », avait déjà, à 
l’époque, noté que « la Bète ne s’est jamais appro- 
chée des parcs aux brebis ». 

Nous comprenons pourquoi dans le même jour, 
presque à la mème heure, on a pu constater sa 
présence dans des endroits très distants les uns des 
autres. Les méfails simultanés de la Bète s’expli- 
quent par la diversité de leurs auteurs. 

On a vu qu'äun moment des accidents semblables 
s'étant produits aux environs de Soissons, on crut 
que la Bète ravageait à la fois l'Auvergne et la Picar- 
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die. — Il n’est point téméraire de penser que le 
sadique sanguinaire qui de 1764 à 1767 terrorisa le 
Gévaudan a eu des imitateurs. Le grand retentisse- 
ment, que ces morts horribles eurent dans la France 
entière et jusque dans les pays étrangers, était bien 
fait pour contagionner les esprits impressionables 
et pousser dans la voie du meurtre quelques uns de 
ces anormaux, deces désiquilibrés, qui n’attendent 
qu’une influence occasionnelle. 


Qu'était la Bête du Gévaudan? A cette question 
posée en tête de notre étude, nous croyons pouvoir 
maintenant répondre : 

La Bète du Gévaudan n'a jamais existé. 

A un animal imaginaire on a rapporté ce qui était 
l’œuvre : 1*) de loups; 2°) de mystificatours: 3°) et 
surtout d’un fou sadique. 

D° P. Purcx. 
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Le Vocabulaire Anglais comprend beaucoup de 
mots d'origine française. S'il est de mode, à notre 
tour, de lui faire quelques emprunts, n'y voyez pas 
raison d’affinité philologique mais plutôt le dessein 
de voiler sous l’exotisme de la forme le prosaïsme 
ou mème la grossièreté de l’idée. L'Anglo-Saxon a 
d'aventure la main lourde, et John-Bull manque 
quelquefois de tenue. Par exemple, pourquoi nous 
parler de plenitude et de rancœur, évoquer d'aussi 
sottes images, quand il ne s’agit que d’une maladie 
de l’âme et d’un désir inassouvi de l'esprit ? Cet 
appétit surnaturel malheureusement peut chercher 
satisfaction dans la matière, à contre sens et non 
sans déboire par conséquent. De là sans doute 
l'illusion qui nous fait croire à une dépravation du 
goût, à une simple affection des sens, tandis que, 
pour en découvrir la cause, il faut creuser plus pro- 
fondément dans le mystère de notre nature, jusqu'à 
la division de l'âme et de l'esprit, du principe vital, 
si l’on veut, et de l’âme pensante. 

C'est qu'en effet la cognée est à la racine de 
l'arbre, l’atteignant ainsi aux sources mêmes de la 
vie morale, à des profondeurs humainement indéfi- 
nissables mais non moins pertinentes. De là vient 
que le malaise affecte d’abord la caractéristique d’une 
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fièvre lente, à symptômes vagues peut-être, mais 
d’autantplus pernicieuse dans sa double période 
ataxique et adynamique, sans parler du délire final 
où elle s’exaspère souvent jusqu'à l’inconscience et 
au suicide. Non, tout n’est pas vanité dans la cla- 
meur des grands désespérés dont la série ininter- 
rompue assombrit singulièrement la légende des 
siècles. Je dis la légende, parce que le mal en évi- 
dence dans l’histoire, malgré son ensemble terri- 
fiant, n’est rien auprès des douleurs intimes et ina- 
vouées auquel ‘nul être en ce monde ne saurait 
échapper, puisqu'il en apporte en naissant le germe 
dans « cet inexorable ennui qui, comme le dit 
Bossuet, fait le fond de la vie humaine ». N’en 
demandons pas davantage à l'évèque de Meaux ; le 
mal existe d'autant plus poignant qu'il est plus 
répandu et, par celà même, plus inconsolé. 


Il 


A quis’en prendre d’une telle calamité ? Chacun 
ici veut donner son avis, parce qu'il se sent serré de 
‘près par la question. Mais, entre tous et comme 
toujours, c’est au poète, vates, qu'il appartient de 


prophétiser avec cet élan et ce regard d’aigle qui . 


perce les voiles de l'infini. Et .voici que, de prime 
abord, notre Lamartine embouche pour la circons- 
tance la trompette apocalyptique. Quel est donc 
cet hippogriffe traversant les airs dont le vol verti- 
gineux le laisse éperdu de terreur ? Qui ne connait 
la célèbre apostrophe de son élégie du Lac, rendue 
plus attendrissante encore par la musique du 
Niedermeyer ? 
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« O temps, suspends ton vol ! sur l'océan des âges 
« Ne pourrons-nous jamais fixer l'ancre un seul jour ? » 


Certes, la plainte du poète n'a rien d’exagéré. Et 
pourtant élle restera vaine. Songez-donc ! Nous 
sommes en pleine métaphysique, et cette métaphy- 
sique, quoiqu'universellement décriée, sait se venger 
de nos dédains en nous enserrant dans les liens 
d'une nécessité plus étroite que celle de l'antique 
Fatum. Allons-nous, de l'affaire, perdre la tête ou 
céder au Spleen ? En présence de l'inexorable, le 
mieux est, je crois, de se faire un cœur stoïque pour 
analyser mathématiquement sa peine et en appré- 
cier la logique. Car nous n'’entendons faire appel 
qu’à la seule raison, laissant de côté toutes les fables 
que la mythologie nous raconte sur le père Kronos, 
par exemple, et sa faux ravageuse. Ce n'est pas 
celui-là que Lamartine entrevoyait tout à l'heure à 
l'horizon spirituel des choses comme le maître de la 
yieet de la mort. Demandons lui, à notre tour, ses 
lettres d'identité par la formule juridique tu quises?; 
O temps qui êtes-vous ? 

Le temps (1), répond l'écho par la voix d’Aristote, 
est la mesure du mouvement. Or, ajoutent de bien 
grands géomètres, depuis Leibnitz jusqu'à Poincaré 
inclus, il n'y a pas de mouvement absolu, mais sim- 


(1) Au sujet de la nature du temps, nous naviguons entre deux 
écueils. Impossible de supprimer cet hôte incommode ! D'autre 
part surexalter son personnage, c'est le diviniser. Je comprends 
que le Panthéisme idéaliste puisse tenter les grands exprits par 
la solennité scientifique de son protocole. Mais on demeure 
stupéfait que le critique de la raison pure se soit attaché à la fot- 
me la plus grossière de l'erreur en ne faisant du temps qu'une 
pure modalité et comme la marque de fabrique humaine de l'idée. 
Il l'élimine du principe de contradiction, le ravalant ainsi dans les 
bas-fonds du subjectivisme, au rang de la sensation, ou pour paf- 
ler un langage plus raffiné, d'une simple impresson d'art. Les 
anciens aussi se révélèrent impressionnistes dans la figuration du 
temps, mais sans oublier toutefois la faux emblématique. 
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ple relation entre choses diverses sous l’action de la 
pesanteur qui se pousse d’abord en ligne droite, 
s’infléchissant ensuite au gré des circonstances. 
On se demande maintenant ce que peut bien être en 
soi la mesure d’une telle relativité, sinon ce qu’il y a 
de plus ethéré et de plus volage au monde. Et, de 
fait, la transition du passé au futur est si rapide que 
le présent nous échappe presque absolument. 

Est-ce pour le rattraper que vous empruntez les 
ailes de la vapeur et de l’automobilisme, au risque 
de vous rompre les os ? Peut-être, en eflet, arrive- 
rez-vous à vous donner la sensation de l'ubiquisme 
en supprimant la distance ou, mieux encore, en dévo- 
rant l'espace, entité métaphysique comme le temps. 
Seulement celui-ci est plus tenace et ne s'empresse 
guère de disparaître à volonté. Auriez-vous sup- 
primé le cadran sur lequel vous figurez les divisions 
horaires, vous n’empècherez jamais votre pouls de 
battre la seconde, votre sang de se ravitailler par un 
mouvement incessant, tant qu'enfin votre machinerie 
usée devra remiser sa ruine, sans espoir de retour,au 
garage du cimetière. 

En vrai sportsman, vous dites encore dans Île jar- 
gon d'outre-manche : time is money, le temps est 
une fortune ; et de fait vous rénssissez assez bien à le 
monnayer, mais non sans vous brûler un peu le sang 
dans la fièvre des affaires, laquelle, comme le Mino- 
taure, dévore tant d'innocents. Que de fois aussi, 
mortel désespoir, quoique marchant au pas accéléré, 
n’avez-vous pas pu gagner de vitesse l’occasion favo- 
rable que vous ne retrouverez jamais probablement, 
du moins identique. 


At fugit intereà, fugit irreparabile tempus ! 
Tome XXXXIV, Septembre 1911, 36. 
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Ainsi va le Lemps à toule vitesse, aussi incompré- 
hensible en soi qu'insaisissable. Et c'est cet ètre 
incommensurable pourtant qui, de toute évidence, 
est notre commune mesure. Horrible Lutin, lui seul, 
par un jour de spleen fumeux, a pu souffler à Hégel 
sa théorie du perpétuel devenir, laquelle ne signifie 
rien du tout si elle n’a été imaginée pour définir le 
cahos d’où le temps est sorti et où il retourne à grande 
vapeur, détruisant tout sur son passage. 

Mais le temps n'est pas, pour les doctes, unique- 
ment le thermite ravageur, tempus edax. Libre à vous 
de le considérer, avec les bons auteurs de mécani- 
que rationnelle, comme agent en fonction d’intégrale 
vis-à-vis du mouvement. On vous avertit seulement 
que cela ne saurait suffire pour l’élever au rang de 
cause première, Rien n'est plus faux que l'adage 
populaire : Vita in motu. Bien loin que le mouve- 
ment soit l'essence de la vie, je déclare qu'il en est 
le bourreau.Le mouvement, en effet, pulvérise l'exis- 
tence au point qu'il n’en restera plus bientôt que le 
souvenir. C'est pourquoi Épicure lui même préco- 
nise la mémoire comme l'unique foyer des jouissan- 
ces humaines, Ce présent qui nous échappe, elle le 
photographie et, l'imagination aidant, nous en assure 
ad vivum la permanence. D'ailleurs, nos plaisirs 
sont-ils autre chose, indique Pascal, que le ballet 
des esprits animaux ? De là suit, sans doute, qu'ils 
ne valent rien que par l'affection qu'y met l'âme. 

Elle seule aussi en a l'intelligence et approfondit 
mieux le mystère de la vie que la géométrie et la 
mécanique susvisées, dont les renseignements sont 
très superliciels et nécessairement incomplets. Aussi 
bien c’est la vérité métaphysique qui surgit en tiers 
entre les deux, avec cet axiome d’Aristote que l’im- 
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mobile et le mobile sont choses corrélatives. En 
sorle que ce rapport ne saurait être tranché, à la 
manière du nœud gordien par Alexandre, en déva- 
lant sur la pente folle des sens, toute la gamme des 
sports, au mépris des rappels désespérés de l'âme, 
cependant source unique et modératrice de la vie. 
Soyons francs ; on ne saurait accepter sans correctif 
le fameux mens sana in corpore sano. C'est plutôt le 
contraire qui pourrait nous agréer. Sans nous décla- 
rer exclusivement partisan de la mystique et de l'ex- 
tase, avec l'auteur du « Voyage en Orient », osons 
avouer que nos préférences vont d’instinct à l'Ioghui 
et à son immobilité de roc qui semble stoïquement 
défier toutes les forces de la nature : impavidum 
ferient ruinæ. C'est à cette aune que l'antiquité me- 
surait aussi la sagesse, à l'encontre de tous nos agi- 
tés. "Si encore, dans leur fièvre délirante, ils arri- 
vaient à s’abstraire par ventilation de cet inexorable 
ennui qui nous dévore ! Mais hélas ! les païens eux- 
mémes l'ont reconnu ; quelle que soit la vitesse de 
notre monture dans le chemin de la vie, le chagrin 
ne lâchera pas sa proie, installé en croupe et galo- 
pant avec elle : Post equitem sedet atra cura ! 


HI 


. 

Atra Cura! Ce qu'Horace avait dû souffrir du 
spleen pour le gratifier d’une telle épithète ! Il ne 
pouvait cependant le voir en clair, puisque, chez 
les anciens, la destinée était aveugle. La Révélation 
évangélique nous l’a montrée depuis, s’'égayant d’un 
sourire, rayon du ciel encore entrebaillé. En tout 
cas, rien de plus exact que cette définition de la 
misère humaine par Lamartine : 
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Borné dans sa nature, infini dans ses vœux, 
L'homme est un roi tombé qui se souvient des cieux. 





Sentiment de notre déchéance, regret du paradis 
perdu, c’est à quoi se réduit en somme la philoso - 
phie des nations qui mettent toutes l’âge d'or en 
vedette à l’origine de leurs annales : Prima Aurea 
sata est ætas. Ce n’est guère qu'au xvin* siècle que 
s’aflirme ex professo la priorité de l'état sauvage (1), 
à un moment de civilisation raffinée où l’on pouvait 
se croire en veine sérieuse de progrès indéfini. Ne 
parlons que pour mémoire des horreurs de 93 qui 
désillusionnèrent si vite nos aïeux. Mais n'est-il pas 
contradictoire de poser en principe l'extrème grus- 
sièreté pour en tirer les merveilles de la civilisation 
et expliquer ensuite par un simple retour d’atavisme 
la barbarie intermittente des siècles?Onne s'exprime 
ainsi, en manière de périphrase, que pour éluder le 
mot de rechüte qui monte si facilement aux lèvres 
à propos de décadence. Qu'il ne s'agisse donc plus 
de progrès, mais bien d’amendement el de rénova 
tion plus ou moins durables. Car l'homme sera tou- 
jours cet inconstant qui ne peut se maintenir à 
demeure sur les hauteurs de la vertu et qui, multi- 
pliant ses défaillances depuis la chûte originelle, 
continuera jusqu'à la fin à dépister la sagacité cepen- 
dant bienveillante de ses meilleurs historiens. Quoi 
d’élonnant qu’à ce mouvement de « Montagnes 


(1) L'âge de pierre témoigne déjà d'un degré de civilisation supé- 
rieur à l’animalité pure, en sorte que c'est bien gratuitement que 
l'on affirme latransition obligée del'une à l'autre puisqu'il nous est 
mème impossible d'en imaginer les moyens. Jamais sauvage ne 
s'est civilisé que par son contact avec une race supérieure. Ajou- 
tous, d'après Frédéric Shlegel, qne la doctrine Indienne de 
l'émanation ne se conçoit guère que comme dégradation du dogme 
chrétien de la chûte, à l'instar des Gnostiques. 


Google 


LE SPLEEN 549 


Russes », le spleen nous gagne, toujours de plus en 
plus angoissant. Plaie séculaire et historique; nou- 
veau système de Prométhée, mais directement véri- 
fiable et scientifiquement dosé. 

Ainsi poussée dans son dernier retranchement, la 
critique optimiste veut s'enfuir par la tangente, 
empruntant à J.-Jacques le distinguo de rigueur. 
Elle nous dit avec le Génevois : C’est la société qui 
est corrompue et corruptrice. Livré à lui-même, 
l'individu, né bon, deviendrait facilement meilleur ; 
la civilisation le déprave. — En un sens, oui! 
Nous savions bien déjà, qu’à certains égards, l’igno- 
rance absolue de la loi est encore le meilleur moyen 
de sauvegarder notre innocence, Cela prouve uni- 
quement que l'attrait du fruit défendu s'esttellement 
infusé dans notre sang qu’il en est devenu trop 
inflammable. Effet ou aon du péché originel, la 
question n’est pas là, pourtant; mais s’il s'agit de 
savoir si vous entendez légitimer la concupiscence 
charnelle comme loi de nature, capable d’assouvir 
nos meilleures aspirations et de nous donner le 
bonheur. De fait, par ses mille voix, le monde ne 
cesse de clamer que nous avons tort de nous consu- 
meren aspirations suprä-sensibles,que nous portons 
en nous le ciel dans le libre usage des passions, sans 
autres limites que l'énergie potentielle de nos 
membres. 

Nous ne voulons pas instituer unprèche; c’est 
pourquoi notre réponse à celte provocation doit 
emprunter encore une fois la musique du vers, musi- 
que triomphante autant qu'harmonieuse, où s’enlace 
suavement le grave à l’aigu, et la conviction expéri- 
mentale au paroxysme de la foi. Ce n'est point cette 
pièce de Musset qu'entendait glorifier le centenaire 
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d'hier. Elle est topique pourtant et vivement argu- 
mentée. — De beaux vers au service d’un sentiment 
vrai seront toujours bienvenus, n'est-ce pas? 


« Si mon cœur, fatigué du rêve qui l'obsède, 

A la réalité revient pour s'assouvir, 

Au fond des vains plaisirs que j'appelle à mon aide 
Je trouve un tel dégoût, que je me sens mourir. 
Aux jours même où parlois la pensée est impie, 

Où l'on voudrait nier pour cesser de douter, 
Quand je possèderais tout ce qu'en cette vie 

Dans ses vastes désirs l'homme peut convoiter ; 
Donnez-moi le pouvoir, la santé, la richesse, 
L'amour même, l'amour, le seul bien d'ici-bas! 
Que la blonde Astarté, qu'idolätrait la Grêce, 

De ses îles d'azur sorte en m'ouvrant ses bras ; 
Quand je pourrais saisir dans le sein de la terre 
Les secrets éléments de sa fécondité, 

Transformer à mon gré la vivace matière, 

Et créer pour moi seul une unique beauté ; 

Quand Horace, Lucrèce et le vieil Epicure, 

Assis à mes côtés m'appelleraient heureux, 

Et quand ces grands amants de l'antique nature 
Me chanteraient la joie et le mépris des Dieux, 

Je leur dirais à tous : — quoique nous puissions faire, 
Je souffre, il est trop tard ; le monde s'est fait vieux. 
Une immense espérance a traversé la terre ; 
Malgré nous vers le ciel il faut lever les yeux. » 


IV 


Eloquentetirade, certes mais non dans le goût de 
la foule, où mème des lettrés qui préfèreront tou- 
jours le mol oreiller du doute à la logique pressante 
de la foi. J'entends leurs récriminations. Fumée de 
l'ivresse, disent-ils, effet de l'absinthe que notre 
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homme absorbait, chacun sait cà, trop largement. 
Poésie et religion ne sont rien, du reste, que rêve- 
ries de névrosés. Nul n’ignore que l’homme a ses 
nerfs qui le dépriment ou l'exaltent tour à tour. 
Cette logique à rebrousse-poil n’a rien qui puisse 
m'effrayer. J'en accepterai mêmele principe. Je con- 
cède que la névrose sévit en souveraine dans la 
société. Mais qu'il soit bien établi, au préalable, que 
la névrose étant une maladie, elle ne saurait consti- 
tuer l’état normal d’origine pour notre nature. Et 
pourquoi d’ailleurs, comme on l'enseigne quelque 
part, cette dégénérescence nerveuse ne proviendrait- 
elle pas de la privation de dons supérieurs primiti- 
vement octroyés? C'était l'opinion de Platon. Ce 
philosophe édictait que la science humaine n'était 
qu'une réminiscence d’une vie antérieure à la chûte 
de l’âme dans la prison d’un corps mortel.Sa démons- 


-tration sans doute ne se maintenait pas en droite 


logique et pure de tout alliage; mais enfin il sut 
éviter l'erreur fondamentale de nos matérialistes, 
qui, sous prétexte de simplifier la question du rap- 
port du corps et de l'esprit, ne songent à rien moins 
qu'à l'amputer d’un de ses termes. L'Infini, dont 
nous parlait tout à l'heure Lamartine, ne sera plus 
pour eux que l’indéfini matériel, simple catégorie 
mathématique, sans la moindre valeur objective. 
Que l'initiative d’une telle prouesse vienne de Kant, 
loin de moi la pensée de lui en disputer le mérite. 
Mais pourquoi s'arrêter en si beau chemin et ne pas 
pousser à l'extrême l'argument de la névrose, en 
insinuant,comme conséquence logique,l'assimilation 
de l’esprit à un fluide quelconque, ou même à une 
simple vibration nerveuse? Au dire de Taine, le vice 
et la vertu ne sont-ils pas des produits, comme le 
sucre ou le vitriol ? 
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Il est fou sans doute de récuser la valeur morale 
du Spleen, en tant que douleur humaine ; mais bien 
plus grand est le crime d'en mésuser comme épreuve 
intellectuelle. Quel est le tourment des nobles âmes, 
sinon de ne pouvoir toucher du doigt ce qu'elles 
contemplent des yeux de l'esprit, soit l'écart de 
disproportion mais non contradictoire entre conce- 
voir et comprendre ? Est-ce à dire pourtant que la 
connaissance rationelle manquerait de sanction? 
Non certes ; mais la réalité objective n'est pas fille 
du temps comme nous, elle habite dans ces régions 
supérieures que Platon, par étourderie sans doute, 
appelle le monde des idées, puisqu'il leur attribue la 
subsistance et la vie. En attendant, pour nous pau- 
vres exilés temporaires de leur habitacle enchanté, 
c'est la recherche inquiète, angoissée mais non 
vaine, comme le clame Musset. Autre couplet des 
plus attendrissants : 


...... Malgré moi l'infini me tourmente, 

Je n'y saurais songer sans crainte et sans espoir. 
Et quoique en ait dit,ma raison s’épouvante 

De ne pas le comprendre et, pourtant, de le voir, 


Le trait final surtout est admirable de précision 
philosophique: sous réserve de l’inévitable distinc- 
tion entre concevoir et comprendre, certitude anti- 
cipée du réalisme surnaturel. Apriori nécessaire, 
car, sans celà, la science humaine se trouverait 
déprimée et réduite à tourner ta meule dans ce que 
Platon appelle le tombeau des sens, en perspective 
sans doute de l'anéantissement complet de la raison, 
laquelle comme le cœur, procède par systole et 
diastole ; synthèse d’abord, l'analyse ne vient qu’en 
seconde manière, Ainsi Descartes établit-il la notion 
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de l'Infini comme constitutive de la raison et principe 
de son fonctionnement élémentaire. Ne faut-il pas 
au moins amorcer la machine ? 

Ad molam asinariam! Supplice autrefois infämant, 
que les animaux eux-mèmes ne peuvent supporter 
sans occlusion préalable des yeux, et figurant de tou- 
tes pièces le cercle vicieux où s'obstine aveuglé- 
ment la Critique. M. Cousin rapporte, dans un récit 
de voyage en Allemagne, que Kant, pour s’abs- 
traire plus facilement de toute contingence, avait la 
déplorable habitude de méditer dans l'obscurité la 
plus complète, portes et fenêtres soigneusement 
fermées, et qu'ainsi devint-il aveugle, pour ne 
s'être pas ménagé l'aspect au moins d’un coin du 
ciel bleu. Il avait bien aussi perdu un peu le nord, au 
point de vue spirituel, puisque, sur la fin de sa vie, 
il nous donna le désolant spectacle de l’auteur criti- 
que de la raison pure obligé de recourir à l'impéra- 
tif catégorique pour se sauver des conséquences 
extrèmes de son principe. Avouez que,si lamorale et 
la vertu n'avaient d'autre garantie rationnelle que 
celle-là, la Société serail mal protégée. 


V 


La philosophie de Kænisberg, à demi repentant, 
témoignait enfin d'un scrupule honnète. Un autre 
viendra bientôt, moins timoré, qui ne craindra pas 
de promulguer sans ambages la théorie anarchiste 
de l'Inconscient. Mais peut-être, dites-nous, allons- 
nous être généralement satisfaits, l’indifférentisme 
en ayant pour tous les goûts. Oh ! que nenni, vous 
dis je, car le genre neutre qui en est la plus haute 
expression n'existe pas dans le langage moderne, 
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Si lefait vous parait insignifiant, celà prouve tout 
uniment,ajouterai-je, que depuis la venue du Christ 
une résurrection officielle du Paganisme apparait 
comme absolument impossible. Bien avant Julien 
l'Aposlat, le monde des sages en avait la certitude 
que devait confirmer son échec, et désormais la 
contradiction ira toujourss'accentuant entre l'ancien 
régime et le nouveau. Dans l'antiquité, par exem- 
ple, peu ou point de délits d'opinion. Sous l'impé- 
rialisme romain, toute velléité d'initiative privée 
étant brutalement confondue, le peuple en était 
venu à ne plus penser du tout ou du moins subis- 
sait-il en esclave cette loi du silence qui n’est qu’hypo- 
crisie. L'Évangile au contraire favorise les épanche- 
ments de conscience, sous seule réserve de la bonne 
foi, antidote assuré de l'erreur. 

Les avantages d’un pareil système sont incontes- 
tables, surtout au for intérieur. Soyons francs vis-à- 
vis de Dieu, du prochain et de nous-mêmes, ce sera 
couper court au remords, forme la plus violente du 
Spleen. Mais comment agir en droiture sans 
orientation sûre, sans principes certains ? Ne 
faut-il pas d'abord éclairer la route, et marquer 
le but ? Un homme sans doctrine ne peut que 
se perdre dans les sentiers détournés de l'er- 
reur et du vice qui en est la suite ordinaire. 

Nos adversaires en conviennent : le désordre des 
idées compromet gravement la paix du cœur. Ils 
entendent seulement que la raison, depuis long- 
temps hors de page, doive se suffire à elle seule. 
L'invitant à formuler son credo, ils osèrent même 
un jour parler de croyances laïques. Le mot fut 
vertement relevé, et voici la réplique de M. Henri 
Maret, le publiciste bien connu, alors député : 
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« Croyances laïques, disait-il, le mot m'a plu. Je 
ne serais pas fâché de savoir en quoi elles consis- 
tent. Une croyance religieuse, cela se concoit. Vous 
faites intervenir un ètre supérieur, une révélation ; 
vous vous inclinez, vous obéissez. Voilà qui est bien. 
Hors de là, je ne sache pas qu'il y ait autre chose que 
la raison individuelle. La raison m'apprend certai- 
nes vérités scientifiques, telles que : deux et deux 
font quatre, etc. ; la ligne droite est le plus court 
chemin d'un point à un autre... Mais, quant à vos 
prétendues croyances laïques constitutives de la 
morale, il n’en est pas une qui ne puisse être niée 
par la raison ». — J'abrège à regret, car cela va 
d’un bon train, sauf pourtant la conclusion toute à 
l’honneur des mathématiques. 

Ne sommes-nous donc plus au siècle de la science 
expérimentale et de l'observation directe, non seule- 
ment ënr anima vili, mais encore dans les profondeurs 
du « moi » ? Ce n’est pas Descartes, le prince de la 
philosophie moderne, qui voudrait nier la valeur 
scientifique de la psychologie (1). Il se trompe toute- 


(1) Il existe bien, en effet, une science de l'ésprit, distincte et 
séparée : — « C'est une erreur très grande, très grave en pratique, 
disait Stuart Mill, disciple infidèle de Littré, que le parti pris de 
s'interdire les ressources de l'analyse psychologique et d'édifier la 
théorie de l'esprit sur les seules données de la physiologie. Si 
imparfaite que soit la science de l'esprit, je n'hésite pas à affirmer 
qu'elle est beaucoup plus avancée que la partie correspondante de 
la physiologie, et SÉandonsee la première pour la seconde me sem- 
ble une infraction aux véritables règles de le philosophic induc- 
tive ». — À bout d'arguments, le maitre prenait alors le parti de sc 
réfugier derrière sa fameuse profession de neutralité, qu'il formu- 
lait ainsi : absence absolue d'affirmation et de négation, se don- 
nant le tort de transformer en principe universel une simple ques- 
tion de méthode. Le scepticisme ne saurait se justifier en droit, 
puisque la nature même y répugne. Pour l'admettre un instant 
comme simple hypothèse, l'esprit humain est manifestement obligé 
de se faire violence. Dans res conditions, on comprend combien il 
est gloricux pour nous que le genre neutre ne soit pas français. 
Nous l'avons dit plus haut : C’est au christianisme que nous som- 
mes redevables de cet avantage immense, 
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fois en s'attachant uniquement à la pensée, quand 
c'est la volonté qui met tout en branle, même la rai- 
son si souvent rabrouée par elle. Ecclectique ou fan- 
taisiste dans ses ambitions, elle affirme ainsi sa 
liberté souveraine. Entre M. Littré qui voudrait ne 
voir dans le moi humain qu'un produit physiologi- 
que, et Hégel qui voudrait l’absorber dans la logique 
universelle, surgit un véritable tyran capricieux, 
autoritaire et égoïste en diable, révolutionnaire au 
besoin, mais non inconscient et conservant jusque 
dans sa défaite l'orgueil de sa noblesse et de sa 
valeur morale. Les spécialistes l'affirment, mème 
chez le névrosé, la responsabilité du crime peut 
être alténuée mais non absolument supprimée. 
Pour cette vérité, je vous passerais de bon cœur 
le mot de croyance laïque, à la condition d'y voir, 
comme l'Église, un point d'appui pour le relèvement 
moral de l'humanité. Mais quelle honte pour certains 
auteurs de s’acharner à détruire, comme à coups 
d'épingle, la charte même de leur noblesse ! Avouez 
que Caton d’Utique y mettait plus de crànerie : 


Vertu, tu n'es qu'un vain mot ! 


Cette négation suprême, il la signait de son sang! 


M. Couper, 
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DOCUMENTS 
CONCERNANT BEAUCAIRE ET LE PONT-SAINT-ESPRIT 


TIRÉS DE LA COLLECTION MORIN-PONS 
Conservée à la Bibliothèque de Lyon (1347-1479) 


Les Études qui suivent et qui concernént la 
Sénéchaussée de Beaucaire ont pour objet des docu- 
ments de la Collection Morin-Pons conservée à la 
Bibliothèque de l.yon. Ceux-ci s’échelonnent entre 
1347 et 1479 et sont extrémement variés. Nous 
. mentionnerons en passant un don de Philippe VI de 
Valois à Jean Rebuffel (1347), un acte relatif au cha- 
pelain du château de Beaucaire (1436) un acte con- 
cernant la maîtrise des ports (1436), une pièce visant 
la publication de lettres royaux relatives aux mon- 
naies (1443-1444). En revanche, nous nous permet- 
trons d’insister un peu sur l'étude qui se rapporte à 
Raymond de Turenne, et au siège de son château 
de Bouzols, en Auvergne. La sénéchaussée de Beau- 
caire dut contribuer aux frais de l'expédition néces 
sitée par cette opération militaire. Le 3° article 
concerne un très long document relatif à la levée 
de l’aide pour la rançon du roi Jean dans la séné- 
chaussée de Beaucaire ; ce texte est de 1376. Un 
autre texte très long aussi nous renseigne sur le 
voyage de Louis I<", duc d'Orléans, dans le Midi et 
sur les méfaits que causèrent les gens de sa suite 
aux habitants de Beaucaire. Il doit être du début de 
1404. Un acte de 1436 nous renseigne sur les tra- 
vaux entrepris à l'extrémité du pont du Pont-Saint- 
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Esprit (rive gauche) et subventionnés par le grenier 
à sel de cette ville. Les 5 pièces concernant le gre- 
nier à sel de Beaucaire (1439-1477) méritent de nous 
arrèler un peu. L'une d'elles (1452) émane de Jacques 
Cœur, une autre de 1477, émane de François d'Este, 
marquis de Ferrare, gouverneur de Montpellier et 
de la baronnie d'Aumelas. Il renferme le texte d’un 
mandement inédit de Louis XI, de 1475. Enfin, le 
groupe le plus nombreux est fourni par des pièces 
(près de 90) relatives à une série d’exécutions et de 
fustigations qui eurent lieu à Beaucaire mème en 
1479 (mandements du viguier de Beaucaire, quit- 
tances émanant du bourreau, de fustiers, du geôlier, 
etc.). Ces documents, qui laissent une impression 
douloureuse sur les mœurs de l'époque, sont des 
plus curieux. 


DON DE PHILIPPE VI DE VALOIS A JEAN REBUFFEL 


SUR LA SÉNÉCHAUSSÉE DE BEAUCAIRE (1347). 


Un chevalier appelé Jean Rebuffel avait recu de 
Philippe VI de Valois et de son fils aîné, Jean, duc 
de Normandie et de Guyenne (1), une rente viagère 
de 600 livres tournois dont 300 étaient à prendre sur 
la recette d'Amiens, et 300 sur celle de Beaucaire. 
Pour diverses raisons, il demanda au roi que cette 
rente de 600 livres lui fut assignée sur les revenus 
de la taxe prélevée snr les « bètes lainée » qui en- 
traient dans le royaume et en sortaient par les ports 
de la sénéchaussée de Beaucaire. Cette taxe 

(1) Leslettres de Jean sont du 18 août 1346. Elles furent 
expédiées d'Aiguillon, Le roi les confirma le 19 septembre de la 


mème année, Dans ces actes, il s'agissait des 300 livres assiguécs 
sur la recette d'Amiens, 
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était perçue par des fermiers du droit des & 
deniers pour livre que l’on ‘prélevait sur toutes 
les marchandises et tous les comestibles sor- 
tant de Ja sénéchaussée de Beaucaire par les 
ports en question, et par des fermiers spéciaux. 
Philippe VI accéda à la demande de Rebuffel parun 
mandement au receveur de Beaucaire expédié de 
Paris, le 21 mars 1347. Ce mandement fut vidimé, le 
jeudi 22 mars, par Guillaume Gormont, garde de la 
prévôté de Paris. Un acte de la Chambre des Comp- 
tes, du 23 mars 1347, expédié au nom des abbés de 
Saint-Denis et de Marmoutier, et adressé au rece- 
veur de Beaucaire, rendit exécutoire le mandement 
de Philippe VI. 


(1347). Jeudi 22 mars. Paris. — Lettres patentes 
de Guillaume Gormont, garde de la prévôté de 
Paris, vidimant un mandement de Philippe VI de 
Valois au receveur de Beaucaire (Paris, 21 mars 
1347), lui prescrivant de remettre à Jean Rebuffel 
les 600 livres tournois de rente que lui et son fils, 
Jean, duc de Normandie et de Guyenne, lui avait 
accordées : savoir, 300 livres qu'il prenait sur la 
recetle d'Amiens et qu'il avait fait transférer sur celle 
de Beaucaire, — 300 livres qu'il avait l'habitude de 
prendre sur celle-ci, cette somme devant être prélevée 
sur les impôts perçus par les fermiers du droit des 
h deniers pour livre (exigé des marchandises et vivres 
sortant des ports du royaume) sur les bêtes à laine 
entrant dans les ports du royaume de la sénéchaus- 
sée de Beaucaire ou en sortant, conformément à la 
demande de Rebufjel. 


(Bibliothèque municipale de Lyon. — Collection 
de chartes léguée par M. Henry Morin-Pons, en 
cours de classement et d'inventaire). 
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Sur parchemin. 

À tous ceuls qui ces lettres verront, Guillame 
Gormont, chevalier le roy, garde de la prevosté de 
Paris, salut. Savoir faisons que nous, l'an mil CCC 
quarante et six, le jeudi vint et deux jours de mars, 
veismes unes lettres a double queue, seellées du 
grand seel du roy, Nostre Sire, contenant la fourme 
qui s'ensuit : 

Philippe, parla grace de Dieu, roys de France, 
au receveur de Biaucaire ou a son lieutenant, salut. 
Nostre amé et feal chevalier Jehan Rebuffel nous a 
supplié que, comme il prengne la somme de six cenz 
livres tournois de rente, chascun an, durant le cours 
de sa vie, sus ta recepte de dons par nous et nostre 
tres chier et tres amé ainsné filz Jehan, duc de Nor- 
mandie et de Guienne, a lui faiz, c'est assavoir : 
trois cenz livres qu'il prenoit sus la recepte 
d'Amiens, desquelles, a la requeste du dit suppliant 
avons fait transpourter sur ta recepte et trois cenz 
qu'il en prenoit par avant sur ycelle, nous li vousis- 
sions asseoir sur les esmolumens que l'en prent des 
bestes lannés qui yssent et entrent en nostre roya- 
me par les pors de la dicte seneschaucié et ainssi 
comme il ont esté acoustumé a lever et cuillir ca en 
arrieres par les fermiers d'icelles et des quattre 
deniers pour livre que l'en paie de toutes marchan- 
dises et vitailles que l'en trait de nostre dit royaume 
par les pors dessus diz, afin qu'il en fust senz em- 
peeschement paiez,nous, eu resgart et consideracion 
aus bons et agreables services que icelui chevalier 
nous a faiz par lonctemps et avons esperance qu'il 
nous face ou temps a avenir, inclinans a sa suppli- 
cacion,li avons octroyéque doresenavant il prendra 
par ta main la dicte rente sur les esmolumenz dessus 
diz durant le cours de sa vie, car ainsi le voulons 
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nous et li avons octroyé et octroyons par ces pre- 
sentes, de grace special. Si te mandons que tu lui 
paies des diz esmolumenz les dictes six cenz livres 
doresenavant, selon la teneur de nostre presente 
grace, non contrestant quelconques ordenances ou 
deffenses par nous ou par noz genz faites au con- 
‘traire etvoulons que, rapportant lettres de reco- 
gnoissance d’icelui chevalier, te soit alloué en tes 
comptes et rabatu de ta recepte tout ce que ainsi 
paié ou delivré li aura esté par noz amez et feaulz 
genz de noz comptes a Paris. En tesmoing de 
laquelle chose, nous avons fait mectre nostre seel a 
ces presentes lettres. Donné a Paris, le XXI° jour 
de mars, l'an de grace miltrois cenz quarante six. 
Par le roy, a la relacion de l'abbé de Saint Denys, 
Francois, et nous en ce present transcript avons 
mis le seel de la dicte prevosté de Paris. Ce fu 
fait, (1) l'an etle jour de jeudi dessusdiz.  J. Jaques. 

(Au dos, 1° en haut). 

Collacio presentis transcripti cum originali signa- 
to sic: Par leroy, ala relacion de l'abbé de Saint 
Denys,François.Factafuitin camera, Parisius,XXI1II° 
die marcii MCCCXLVI. Per me. B. de Atrio et me 
Johannem de Acheriis. 

2°, à gauche). 

Littere originales domini ducis Normannie, 

date apud Aguillon, XVIII augusti CCCXLVI, 
signate sic : Par Monseigneur le duc. J. d’Ailly et 
littere confirmatorie earumdem per dominum regem 
dicti doni date XIX® septembris, eodem anno, (2) 
signale sic : Par le roy, a vostre relacion. J. d’Ailly, 
de dono facto eidem domino Johanni Rebuffel de 


(1) Fait ent répété. 
(2) Remstuit, avee deux abréviations horizontales, effacé, 


Tome XXXXIV, Septembre 1911. 37. 
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Ile libris turonensium super receptore Ambianensi 
remanserunt cancellate (1) in camera compotorum, 
Parisius, in sacco litterarum bailliviarum Francie, de 
termino Omnium Sanctorum CCCXLVI.J. de Ache- 
riis. Scriptum XXIII® marcii CCCXLVI. 

Retinimus transcripta cum consimilibus. 

(3°, à droite). 

De par les abbés de Saint Denys (2) et de Mar- 
moustier (3), receveur de Beaucaire, nous vous 
[prions] que, prins et retenu par devers vous les ori- 
ginaulx lettres des dons faiz a messire Jeha[n Rebuf] 
fel, chevalier, de la somme de III livres tournois 
qu'il se dit prendre sur la recepte de Beaucaire, don 
a li fait, vous accomplissiez le mandement du roÿ, 
Nostre Sire, contenu au blant, dfu] transcript et en 
faites mencion en vostre compte, la ou il prenoit les 
dictes III° livres ef les] originalz raportés a voz 
comptes avec cest present transcript et les VI° 
livres tournois [dont] mencion est faite au blanc 
vous seront allouées en voz comptes. Escript e[x la 
cham]bre des dis comptes, le XXII jour de mars, 
l'an CCCXLVI. 

François. 

Reddite originalibus, videlicet de [receptore] 
Ambianensi et de c libris super il[lo] ; debet ori- 
ginale II° libras turonensium pro i[{lo, super]recepta 
Bellicadri (4). 


{à suivre) Louis CaILLET. 


(1) En surcharge. 

(2) Gautier de Pontoise. 

(3) Simon le Maye. 

(4) (Sic) les fins des lignes ont été rognées. Nous ne pouvons 
garantir l'exactitude de cette note très cursive, que M. Bligny- 
Bondurand, le savant archiviste du Gard, juge énigmatique. 
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Il 


SAINT-TROPHIME DE BLAUVAC ET SAINT- 
VICTOR DE BOUQUET 


La publication d'un Dictionnaire topographique 
de l'ancien diocèse d'Avignon serait une œuvre de 
patience et de longue haleine. Peut-être tenterons- 
nous un jour de la réaliser (1). En attendant, qu'on 
nous permette d'utiliser quelques-unes des notes 
recueillies sur les quartiers de Saint-Trophime de 
Blauvac et Saint-Victor de Bouquet. 


SAINT-TROPHIME DE BLAUVAC 


: Dans une bulle donnée le 24 avril 1155 (2), le pape 
Adrien IV énumère les possessions de l'évêque d’Avi- 
gnon et cite, parmi les nombreuses églises relevant 
de la mense, ecclesiam sancti Trophimi de Blavairaco. 

La situation de cette église et du quartier où elle 
se trouvait n’a pas été, que je sache, exactement 


(1) Voir un premier essai de Notes de topographie avignonaise, 
I. Le Rocher des Doms,le Rhône dans la Revue du Midi,1909, p.193. 


(2) Arch, de Vaucluse, G. Archevéché, 6, n° 14 et n°° 15 et 18. 
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déterminée. Ce n'est pas que l’on ne connaisse la 
chapelle de Saint-Trophime siluée à Saint-Rémy, 
mais si j'en juge par les indications du manus- 
crit 2.384 de la Bibliothèque d'Avignon (1) et par 
le silence de Gilles (2) et du Dictionnaire topogra- 
phique de l'arrondissement d'Arles (3), enfin, si l’on 
sait que le Blauvac en question a. été assimilé au 
village de Blauvac, près de Carpentras, on a le droit 
de penser que la situation de ce quartier reste en- 
core à déterminer ou tout au moins à étudier. 

Blauvac est une ancienne villa sise dans le terri- 
toire de Saint-Rémy. Son nom a disparu des cadas- 
tres modernes de cette ville, mais le souvenir s'en 
est conservé dans des actes du x°* du xr° et du 
xu° siècles. 

En y regardant de près, on pouvait, d'après les 
seuls termes de la bulle de 1155, conjecturer que 
l'église Saint-Trophime de Blauvac se trouvait à 
Saint-Rémy. En effet, dans le texte de 1155,la men- 
tion de cette église se trouve placée entre celle des 
églises Saint-Pierre et Sainte-Marie de Lagoy et 
celle de Romanin (4), qui, toutes, sont dans le ter- 
roir de Saint-Rémy. 

La oilla Blauvac apparaît dès le x° siècle. Entre 


(1) Le manuscrit 2.38% de la Bibliothèque d'Avignon contient 
des Notes chronologiques sur les villes, villages, paroisses, églises 
et autres lieux du diocèse d'Avignon, recueillies, sur fiches, par 
Massilian (xvine siècle). Au fol. 27, à propos de Blauvac, l'auteur 
se borne à citer la bulle de 4155 et dit : inconnu. Au fol. 172, il 
note l'église Saint-Trophime. 

(2) Gilles, Le Pays d'Arles en ses trois tribus saliennes, p. 3%. 

(3) Du Perron et Gaucourt (marquis de), Ætat descriptif de l'ar- 
rondissement d'Arles (Dictionnaire topographique de la France, 
1. X), Amiens, 1871, in-4o. 

(4) La bulle dit : « Ecclesiam Sancti Petri et Sancte Marie de 
Lagodens cum ecclesia Sancti Nicolai, ecclesiam Sancti Trophimi 
de Blavairaco, ecclesiam de Castello Romani ». 
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les années 967 et 969, Ingilran et sa femme donnent 
au monastère de Montmajour un quart de la villa de 
Blavairaco (1), sise au comté d'Avignon. On la re- 
trouve en 1145 dans une donation faite par Matheron 
au monastère de Saint-Paul-de-Mausolée (2), de deux 
honores l'un situé au quartier du Jonquier (3) et l’au- 
tre in terrilorio quod dicitur Blavaurac (sic). 

Ce lieu-dit esl encore mentionné dans un acte sans 
date, mais du xu° siècle, puisqu'il y est question de 
Isnard, prévôt de Saint-Paul. Les fils d’Imbert Cucur- 
bite donnent au monastère de Saint-Paul agros seu 
terras quas habebant [in ter\ritorio Blavairaci (4). 

En 1195, Guillaume Isnard des Baux et Guillaume 
Pennafort vendent au même monastère quartonem 
vinearum de Blavairacs (5). Deux ans après, en 1197, 
Hugues Isnard vend lui aussi totum ius quod habebat 
in territorio de Blavairacs (6). 

À cette époque, Blauvac n'est jamais dit dans le 
territoire de Saint-Rémy. C'est qu’il formait lui- 

même un territoire indépendant de la petite ville 
voisine, qui, en se développant, finit par l’englober. 
Cela explique que si Blauvac apparaît très ancienne- 
ment dans les chartes (et même avant Saint-Rémy), il 
ait disparu d'assez bonne heure, laissant comme seul 
souvenir le nom de l'église qu’elle contenait. 


(1) Janvier 967-969 : Zn comitatu Avinionense, hoc est in villa 
que nominant Blavariacus... (Du Roure, Hist. de Montmajour, 
p. 45. Revue Historique de Provence, 1890-1891;. 


(2) Archiv. de Vaucluse, G. Chap. métr., 59, n° 45. 


13) Le Jonquier est un autre quartier de Saint-Rémy qui est en- 
core au cadastre et dont on trouve la mention, en 1054 : Carta Jon- 
cariolas prope Sancti Remigii (Arch. de Vaucluse, G., Chap, métr., 
27, fol. 6-48). 


() Arch. de Vaucluse, G., Chap. métr., 59, n° 56. : 
(5) Arch. de Vaucluse, G., Chap. métr., 59, n° 54. 
(6) Zbid., G., Chap. métr., 59, à la suite du n° 54. 
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En effet, en 1155, le nom de Saint-Trophime est 
associé à celui de Blauvac, il en est de même dans la 
bulle de 1179 donnée par le pape AlexandrelIl à Pons, 
évêque d'Avignon (1). En 1246, dans celle d’Inno- 
cent IV (2), le nom de Blauvac est encore accolé à 
celui de l’église :ecclesiam Sancti Trophimi de Blavai- 
raco. Et enfin, en 1271, l'acte qui l’unit, avec l’église 
Saint-Michel de Brassana, au vestiaire de Saint-Paul 
de Mausolée, porte : prioratum de Sancto Trophimo 
de Blavayrac (3). 

À partir de cette époque, le nom de Blauvac dis- 
paraît ; seul le vocable Saint-Trophime reste, se 
substituant à l'autre comme dénomination de quar- 
tier. La bulle de Jean XXII du 16 des kal. novembre 
1318 (4\, par laquelle ce pape unit au chapitre de 
Notre-Dame des Doms d'Avignon les églises de 
Saint-Paul de Mausolée, de Saint-Trophime, etc., 
ne mentionne pas Blauvac. 

Ce quartier ne se trouve pas non plus indiqué 
dans le cadastre de Saint-Rémy dressé en 1630 (5), 
et le Plan cadastral moderne n’en a pas conservé 
le souvenir. : 

L'église elle-même a disparu. Il en restait à peine 
quelques vestiges au xvn: siècle ; aussi n'est-elle pas 
citée dans la Visite pastorale du diocèse d'Avignon 
faite en 1708 par Mgr Gonteri (6). 


(1) Jbid:,G., Archev., 7, fol. ?, « Ecclesiam Sancti Trophimi de 
Blavairaco. 


(2) Jbid., G., Archev., 7, lol. 4. 

(3) /bid. G. Chap. métr., 59, no 81. 

(4) Jbid., G., Chap. métr., 60, u° 60. 

(5) Cadastre de 1630, dit Crispin (Arch. de Saint-Rémy, CC., 
5 et 6). 

(6) Ms. de la Bibliothèque d'Avignon, n° 4.732. « Visite générale 
du diocèse d'Avignon faite par Mgr l'Illme et Révme Francçois- 
Maurice de Gonteri.…., arekevéque d'Avignon. en 1:07 [et 1708] ». 
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Elle était située à 1.500 mètres à vol d'oiseau à 
l’ouest-sud-ouest du château actuel de M. Blain, dit 
des Alpilles. Aujourd’hui seul le nom de Saint-Tro- 
phime a survécu dans un quartier du territoire de 
Saint-Rémy s'étendant surles sections des Antiquités 
et de la Tour du Cardinal (1). 


SAINT-VICTOR DE BUCCO OÙ DE BOQUETO, 


En 1054 l’évêque d'Avignon, Rostaing, donna au 
monastère de Montmajour (2) les églises de Saint- 
Victor et de Saint-Jean in episcopatu Avenionense in 
castro quod nominant Bucco. 

Tout comme Blauvac, la détermination exacte du 
castrum Buccum. a échappé à l’auteur du Diction- 
naire topographique de l'arrondissement d’Arles (3). 
Quant au rédacteur du manuscrit 2384 de la Biblio- 
thèque d'Avignon, il ignore Buccum et hésite à assi- 
miler Boqueto avec le Saint-Victor actuel (4). 

Or il n’est pas difficile de voir que l’église Saint- 
Victor de Bucco n'est autre que l’église de Saint- 
Victor de Boquelo mentionnée en 1155 dans la bulle 
d’Adrien IV (5) confirmant les possessions de l’église 
d'Avignon. 


(1) Plan cadastral de Saint-Rémy. A l'angle formé parunravin et 

ar le chemin qui, de la route conduisant du Mas-Blanc à Saint- 

émy va à la Tour du Cardinal, existe une assez grande quantité 
de matériaux pouvant représenter les ruines do la chapelle. 

(2) Du Roure, Hist, de Montmajour, p. 14%. 

(3) De Revel et marquis de Gaucouit, Eta: descriptif... 

(4) Ms. 2.384, fol. 28, pour Boqueto dit : inconnu, puis, que ce 
doit ètre Saint- Victor; pour Buccum:{fol. 31) dit : inconnu ; enfin, 
à Saint- Victor, (f. 111),il ne donne pas Boqueto et ne cite que des 
documents du xvne siècle. 

(5) Arch. de Vaucluse, G., Archev. 6 n° 44 et aussi no 15 et 18. 
« Ecclesiam Sancti Victoris de Bocheto ». 
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En effet l'église de Saint-Victor de Bucco, sortie 
en 1054 de la mense épiscopale, y rentra de nouveau 
vers 1085 à la suite d’un plaid tenu à Graveson entre 
Guillaume abbé de Montmajour, et Albert, évêque 
d'Avignon (1). L'église Saint-Victor fut rendue à 
l'évèque avignonais et l'acte fporte encore la forme 
Buccum. 

On s'explique dès lors qu'en 1155, elle figure au 
nombre des églises possédées par l'éylise d'Avignon. 
Mais dans ce document elle est dite ecclesian Sancti 
Victoris de Boqueto... C'est un premier changement 
dans la graphie du mot. En 1179 dans la bulle 
d'Alexandre III, elle porte le titre de ecclesia Sancti 
Victoris de Bosqueto (2). C'est une variation minime, 
il est vrai; mais en 1210 on constate une transfor- 
mation plus appréciable. En effet à cette date,d'après 
un diplôme d'Othon IV (3).le monastère de Montma- 
jour possède un honor aput Buchet. Cette déformation 
ne surprend pas quand on voit les autres noms de 
lieux cités dans l'acte, tout aussi méconnaissables. 
Laurata yesi dit Laborada et Lagodens est écrit 
Aligodes. 

Le diplôme de Frédéric II, donné en 1223 en fa- 
veur de Montmajour, offre encore la forme Buchet (4). 

Cependant la bulle d’Innocent IV de 1246 (5) 
revient à la dénomination adoptée en 1155 par celle 
d’Adrien IVet écrit : ecclesiam Sancti Victoris de 
Boqueto. 


(1) Du Roure. Hist. de Montmajour, pp. 198-199. 


(2) Arch: de Vaucluse, G, Archev., 7, n° 2. En 1196 on trouve 
un Pons de Boqueto comme prieur de l'œuvre du Pont Saint- 
Bénézet (Arch.d’Avignon : Fonds de l'Hôpital Suint-Bénézet, Car- 
tulaire et registre 2.293). 


(3) Du Roure, p. 294. 
(4) Du Roure, p. 31. 
!5) Arch, de Vaucluse, G., Archev., 7, n° 4, 
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Mais ce qui était arrivé à l'église Saint-Trophime de 
Blauvac advint à celle de Saint-Victor de Boqueto. 
Elle se trouve mentionnée sans nom de quartier, 
dans la bulle par laquelle Jean XXII, en 1321 (1), 
unit un certain nombre de prieurés au Chapitre de 
l'église Saint-Agricol. 

Elle figure encore de cette facon en 1479 dans 
l'Enquête sur les biens ecclésiastiques compris dans 
le diocèse d'Avignon et sis en Provence (2). Elle est 
au nombre des biens déclarés par le Chapitre Saint- 
Agricol. De mème elle est marquée comme relevant 
du même chapitre dans les Hommages rendus au roi 
de France et le dénombrement ecclésiastique de 1674- 
1676 (3). 

Lors de la visite pastorale de Mgr de Gonteri, en 
1708 (4), il fut constaté que la chapelle était voûtée, 
que les trois fenêtres étaientsans vitres ni volets et le 
clocher sans cloche. Déjà elle avait perdu de son 
importance et aujourd'hui l'église Saint- Victor 
encore debout et assez bien conservée, est devenue 
une bergerie. Le cadastre de Tarascon a seul gardé 
le nom de Bouquet (5). 


(1) Meffre (abbé), Recueil de documents divers pour servir à 
l'histoire du diocèse d'Avignon [tirés des Archives du Vatican] 
(Supplément à la Semaine Religieuse d'Avignon de l’année 1899, 
p. 66) : Ecclesia... Sancti Victoris. 

(?) Arch. des Bouches-du-Rhône, B., 1.204. « Enquéte sur les 
biens ecclésiastiques compris dans le diocèse d'Avignon. en Pro- 
vence. Déclaration des biens possédés en Provence par le Chapitre 
Saint-Agricol. 

(3) Ibid., B., 798, Hommages rendus au roi Louis XIV (1671- 
1676). 

(*) Ms. de la Bibliothèque d'Avignon, n° 1.792. fol. 497 : Visite 
générale du diocèse d'Avignon. Elle fut visitée le 20 octobre 1708 : 
« Il ya environ vingt-huit maitéries qui dépendent dudit prieuré ». 

(5) Plan cadastral de Tarascon. J'ai levé un croquis de cettecha- 
pelle qu’il conviendrait d'étudier plus séricusement que ne l'a fait 
Gilles, 
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L'ancien prieuré rural de Saint- Victor n’est pas 
éloigné de l'emplacement d’une villa gallo-romaine 
dont les archéologues se sont occupés et qui n’est 
autre que l’ancien Buccum. 

Une petite terrasse dominant une plaine qui fut 
marécageuse est le site classique des villas gallo- 
romaines dans nos régions. Les Romains avaient un 
goût prononcé et une aptitude spéciale pour le dessè- 
chement des marais qu’ils convertissaient en riches 
cultures et en domaines agricoles de fort rendement, 
Ils choisissaient, pour y établir la maison du maitre 
et du personnel, un terrain dominant les parties à 
dessécher et hors d'atteinte des inondations. Les 
études que j'ai faites autour. d'Avignon m'ont fait 
retrouver une douzaine de ces villas qui toutes 
offrent la même disposition et se trouvent sur des 
terrasses surélevées de quelques mètres au-dessus 
d'une plaine d'abord marécageuse, puis asséchée par 
les esclaves et revenue plus tard à l'état de marais, 
après l'invasion des Barbares. 

Il est donc parfaitement inutile, pour expliquer 
l'accumulation de débris antiques rencontrés en cet 
endroit, de faire du Pas de Bouquet un habitat préhis- 
torique, habité ensuite par les Ligures, les Celto- 
ligures, les Grecs, les Romains, avant de le faire 
détruire par les Barbares (1). 

Je n# veux pas dire que cet emplacement n'ait pas 
pu être occupé avant l'arrivée des Romains en 
Gaule, mais il faudrait d’autres preuves que les 
fragments indéterminables de poteries qu’on dit ligu- 
res ou grecques et don! en réalité la fabrication 


il) Bout de Charlemont (H.), La ville morte de Pied de Bouquet, 
Avignou, 1899, in-{2, pp. 5 et ss. 
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s'est prolongée bien longtemps avec des formes 
fixes (1). | : 

Et en ces circonstances on peut voir quelle fan- 
taisie préside le plus souvent aux explicatiuns ono- 
mastiques. Gilles nomme ce lieu Pebouquet, Puech- 
Bouquet ou Puy-Bouqguet (2), alors que le cadastre 
porte Pas-de-Bouquet. La forme provençale en ou 
de San-Vitou lui suffit pour attester un comptoir 
marseillais. M. Bout de Charlemont en fait un port 
fluvial dont le nom aurait pour origine Puy ou Puech 
et Bocca signifiant petit port de la Montagne ou 
Montagne du Petit port (2). M. Mazauric prend pré- 
texte de la décoration d'une mosaïque à attributs 
marins pour en faire la demeure d'un entrepreneur 
de batellerie (4). 

J'ai visité le Pas de Bouquet. J'ai examiné de 
très nombreux fragments de briques à crochets, des 
cols et des anses d'amphores, des débris de poterie 
arretine, des morceaux de dolia et de pilons ou 
moulins à blé si communs dans notre région. Je n'ai 
pas vu un seul silex ou un tesson de poterie qui 


(1) La discussion qui eut lieu à la Société archéologique de Mar- 
seille ne m'a pas convaincu, M.Vasseur signala, parmi les vestiges 
présentés par M. Bout de Charlemont, une poterie à pâte rouge 
peinte en noir et la donna comme grecque, mais en faisant de très 
grandes réserves. Pour la poterie à pâte rouge et engobe noire, 
il avoua que la fabrication s'en était maintenue jusqu'à l'époque de 
l'empire romain. Quant à la poterie grise, il faut être très prudent. 
Pour mon compte, je l'ai très souvent rencontrée dans des stations 
qui sont certainement de très basse époque, vi ou vne siècle de 
notre ère. ; 

(2) Gilles (1), Bourbon, Sant-Vitou, Frigolet dans le Bulletin 
historique de Vaucluse, 1879, 1, p. 429, et Le Pays d'Arles, p. 249. 

(3) Bout de Charlemont. Projet d'excursion à Pied de Bouquet, 
Boulbon, Aramon, ctc. Bulletin de la Société archéologique, de 
Marseille 1905, n° 4, p. 10). 

(4) Héron de Villefosse. La Mosaïque de Rouquet ‘sic). près de 
Tarascon, dans le Bulletin archéologique du Comité des travaux 
historiques et scientifiques, 1908, pp. 138-111, 
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permit de recunnaître avec certitude un emplacement 
occupé par des Celto-ligures ou des Grecs. Je n'ai 
pas davantage aperçu de débris de ces poteries pro- 
bablement importées et qui pourraient laisser croire 
à un établissement datant du 1° ou n' siècle avant 
J. C. 

Pas de Bouquet présente le mobilier et le facies 
ordinaire des villas gallo-romaines de la région. 
Rien n’est plus dangerenx que d’assigner à leurs 
vestiges une haute antiquité,sur la foi de fragments 
de poteries qu'on trouve, il est vrai, dans des oppida 
antérieurs à la conquête romaine, mais dont les 
types et les formes se sont perpétués, immuables 
et fixes, pendant de longs siècles. Je les connais les 
cimetières ligures... qui sont du x° ou du xi° siècle 
après Jésus Christ ! 

M. Clerc, l'éminent professeur de l'université 
d’Aix-Marseille, fut chargé de faire un rapport sur 
les fouilles opérées par MM. Martin et Bout de 
Charlemont à Pas de Bouquet (1). Il y vint et natu- 
rellement estima que les vestiges qu’on lui montrait 
n'étaient pas caractéristiques et ne permettaient 
guère d'arriver à une conclusion positive. Il cons- 
tata que la poterie gallo-romaine dominait de beau- 
coup, que certains fragments étaient semblables à 
ceux trouvés à Entremont et attribués à l'époque 
ligure, tout en notant la permanence des types. Il 
se rallia finalement à l’idée d’une villa de l'époque 
romaine, C'était la sagesse et c'était la vérité. Et 
cette manière de voir a été justifiée par la décou- 
verte de tombeaux avec urnes cinéraires (2), et plus 


(1) Clerc (Michel), Rapport sur les Fouilles de MM. Martin et 
Bout de Charlemont à Boulbon (Bouches-du-Rhône), (Bulletin ar- 
chéologique, 1900, p. 1). | 

(2) Zbid., p. 16. 
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récemment par la mise au jour d'une mosaïque de 
basse époque à sujets marins (1). 

Ainsi donc, la petite terrasse située à environ deux 
cents mètres au nord de l’église Saint-Victor a été 
tout d'abord le siège d’une villa gallo-romaine. Dans 
le haut moyen âge, la villa céda la place à un castrum 
placé un peu plus au sud et plus près de la petite 
chapele romane. Buccum, Boqueto, Buchet où Bou- 
quet furent les noms divers sous lesquels on désigna 
cette agglomération, dont la forme la plus ancicnne 
est à rapprocher d’un autre Buccum aujourd'hui 
Bouc (2). 

Nous aurions pu ajouter encore d’autres mentions 
à celles que nous venons de donner sur Saint Tro- 
phime de Blauvac et Saint-Victor de Bouquet (3). 
Mais leur énumération n’apprendrait rien de plus 
sur l'évolution subie par les noms de ces deux 
quartiers et sur la situation qu'ils occupaient. 


Euc. Duprar. 


(4) Héron de Villefosse, loco citato, p. 139. l.a mosaïque fut 
trouvée en juin 1906. 

(2) Guérard, Cart., de Saint- Victor, n° 250 (en 1030) : héritage 
in comitatu Aquense ÿn territorio quod pertinet ad castrum nomine 
Boccum (Cf. nos 252, 253, 254,255, 257, 224,1.069). On a les formes 
Boccum, Bochum, Buccus, Bucco, Bosch. L'acte de 1098 (n° 224) 
dit : Ecclesie parrochialis de Bucco et de Caprario. L'association de 
ces mots pourrait peut-être être une indication pour l'étymologie. _ 

(3) Ainsi sur Saint-Trophime de Blauvac, voir Arch. de Vaucl. 
G. Chap. métr , 59, n° 35, 85, etc. — Sur Saint-Victor de Bou- 

uet, 1bid., G., Chap. Saint-Agricol, 25, passim ; 77. Liber recog. 
harasconis, fol. LX, etc. 


Google 


BÉRANGER ET ROUCET DE L'ISLE ” 


Un jour de l’année 1826, la lourde porte de 
Sainte-Pélagie se referma sur un vieillard au dos 
voûlé, à la figure émaciée et sillonée de rides pro- 
fondes. Dans ses yeux altristés se lisaient des 
regards de calme résignation. Au greffe il fut expli- 
qué que ce nouveau venu était incarcéré à la deman- 
de d’un créancier pour une delte de cinq cents 
francs. Sur le registre d'écrou son nom fut couché 
parmi tant d’autres indiflérents : Rouget de l'Isle... 
Et voilà comment, mêlé à la foule des fils de 
famille dissipés et des débiteurs de mauvaise foi, 
vint sombrer, sous les préaux d’une maison d'arrêt 
et de justice, l'ancien officier qui, dans la fougue de 
sa jeunesse, en une heure de sublime inspiration, 
avait trouvé ce chant immortel dont les mâles 
accents planèrent au-dessus de la Révolution, incar- 
nant avec ie drapeau tricolore l'âme de la France 
nouvelle. 

L'auteur de la Marseillaise connaissait sur ses 
vieux jours la pénible humiliation de la prison pour 
dettes, Sa vie, d’ailleurs, avait été bien tourmentée 
depuis le jour, où, chez le maire Dietrich, à Stras- 
bourg, il avait révélé à ses auditeurs émerveillés ses 
couplets improvisés d’où se dégageait un souffle 
d’ardent patriotisme. 

(1) Cf Jules Janin : Béranger et son temps : Poisle Desgran- 
ges : Rouget de l'Isle et la Marseillaise. — Correspondance de 


Béranger — /ntroduction aux OEuvres Complètes de Béranger 
par lui-mème, 
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La Marseillaise était devenue la grande voix de la 
Révolution, tour à tour terrible et glorieuse : que 
de fois en effet, mélée au Ça ira n'avait-elle pas 
grondé menaçante, dans ces mouvements populai- 
res si prompts à renverser un trône et à édifier un 
échafaud ? Mais que de fois aussi, les héroïques 
volontaires de l'An Il n’avaient-ils pas forcé les 
lignes ennemies, baïonnettes en avant, les trois 
couleurs largement déployées, clamant à pleine 
bouche ce chant au rhythme guerrier ? 

Et pendant que son œuvre était sur toutes les 
lèvres, faisant le tour de la France, franchissant nos 
frontières avec nos soldats victorieux, Rouget de 
l'Isle suspect de tiédeur républicaine, était jeté en 
prison, victime des imbéciles proscriptions de la 
Terreur. Sauvé par la réaction thermidorienne, il 
reprit son rang dans l’armée de l'Ouest, se battit en 
brave à Quiberon, mais ne fut jamais distingué par 
les pouvoirs publics. L'Empire le méconnut égale- 
ment. Napoléon le tint en effet dans une constante 
défaveur. Singulière ingratitude chez celui qui se 
disait l'enfant dela Révolution ! Avait-il donc si vite 
oublié que naguère, aux accents de la Marseillaise, 
il avait triomphé en Italie, aux Pyramides, franchi 
les Alpes et foudroyé l'Autriche à Marengo ? La 
Restauration rancunière, qui poursuivit implacable- 
mentles survivants des journées révolutionnaires, 
si elle ne l’inquiéta pas, laissa dans l'oubli le plus 
profond le barde inspiré de la grande Révolution. 

Ce fut à celte époque que Rouget de l'Isle connut 
les affres de la misère. Retiré à Choisy-le-Roi,il vécut 
ignoré, sans fréquentation aucune, végétant pauvre- 
ment, jusqu'au jour où il se renconira parmi ses 
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créanciers un homme assez impitoyable pour requé- 
rir son emprisonnement à Sainte-Pélagie. C'était là 
tout ce que la France trouvait à offrir à l’un de ses 
plus sublimes enfants devenu malheureux, à celui 
qui avait su faire vibrer son âme et la guider dans les 
sentiers de la gloire : l'abri humiliant d’une prison ! 
L'évènement s'ébruita cependant ; dans certains 
milieux littéraires ou s’en émut ; et un jour une voix 
s'éleva pour apporter au vieux poèle délaissé une 
parole de confraternelle consolation. Béranger, le 
père de Lisette et du Roi d'Yvetot, le chansonnier 
populaire, bon homme au cœur compatissant, fitune 
enquête discrète, apprit l'affreux dénüment dans 
lequel, depuis de longues années, se débattait 
Rouget de l'Isle, et tout de suite tendit vers lui sa 
main secourable, Dans une lettre empreinte d’une 
sincère émotion, il demanda au malheureux prison- 
nierles indications nécessaires pour éteindre la dette: 
le nom du créancier, le chiffre de la créance, le 
montant des frais exposés : « Envoyez-moi, disait-il, 
votre autorisation pour que j'aille vous voir, et ne 
rougissez pas d’être détenu pour dettes. C’est à la 
nation tout entière à rougir des malheurs qui n'ont 
cessé d’accabler l’auteur de la Marseillaise... » Deux 
_jours après, la dette était payée et Rouget de l'Isle 
rendu àäla liberté. Le sortir de prison, c'était beau- 
coup ; imais ce n'était jas tout ; il fallait aviser aux 
moyens d'éviter le retour de semblables ennuis ; il 
fallait trouver des ressources pour le faire vivre. 
Béranger, sans tarder, se mit en campagne. Il vit 
ses amis, les sollicita vivement, tâchant de les 
intéresser à l'infortuné. MM. Laflite, Viennet, pro- 
mirent leur concours. M. Châtelain, rédacteur au 
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Courrier Français, ouvrit une souscription ; 
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resta infructueuse. L'oubli était-il si profond que le 
peuplefrançais ne se souvint plus de la Marseillaise? 

Aussi un sombre désespoir envahit lecœur ulcéré 
de Rouget de l'Isle. Retiré chez un ami, craignant 
d’abuser de cette hospitalité, il était hanté parfois par 
desidées de mort. En proie à une vive angoisse, 
tenaillé par le cruel souci du lendemain, dans une 
lettre à Béranger, il se laissa aller à écrireces lignes 
empreintes du plus complet découragement et de la 
plus farouche résolution : « Un coup de pistolet ! 
Je n'ai pas de quoi en faire les frais ! la rivière, 
c'est ignoble ! et puis je crois fermement qu’un 
homme de cœur ne doit pas se tuer !... La fatigue, 
la faim, le désespoir, sont des armes bien puissantes! 
Je ne me tuerai pas, mais j'irai à travers champs, 
jusqu’à ce que la mort s’en suive... Adieu Béranger, 
vous témoignerez, quande je ne serai plus, de mon 
courage et de ma constance à supporter des misères 
insupportables. Adieu mon ami, ma tête se trouble, 
mon cœur se serre et mes yeux se mouillent ; c'est 
un adieu éternel ! » Et, comme il en manifestait l’in- 
tention, un jour, sans rien dire, il quitta le toit qui 
l’abritait et s'enfuit droit devant lui, à travers champs, 
à la recherche de la fatigue et de la faim, ces libé- 
ratrices que, de tous ses vœux, il appelait dans sa 
détresse et qui devaient mettre un terme à sa torture 
morale et à ses souffrances physiques. 

Sitôt qu’il connut cette fuite, Béranger, n'écoutant 
que son cœur, se mit à la recherche du désespéré. 
Il parvint à rejoindre Rouget de l'Isle égaré en 
pleine campagne épuisé et chancelant. Le grondant 
doucement, lui disant de ces paroles qui réconfor- 
tent, le réchauffant à l’ardeur vivifiante de son ami- 
tié, il le ramena chez l'ami d'où il s'était enfui: 

Tome XXXXIV, Septembre 1911, 38. 
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« Vous ne mourrez pas sur les grands chemins, lui 
dit-il en le quittant. Attcndez. espérez; un homme 
comme vous ne peut pas être un suicidé. » Sans 
relâche Béranger recommenca ses démarches, ris- 
quant d’être importun ; il implora, supplia, se fit 
mendiant pour son infortuné protégé, et réussit à 
intéresser plusieurs personnages à sa misérable 
situation. David d'Angers, l’illustre sculpteur, eut 
une inpiration des plus heureuses, qui permit de 
faire l’'aumône à Rouget de l'Isle sous les dehors 
les plus honorables, et qui la rendirent acceptable 
sans blessure d'amour-propre. Il tailla en plein 
marbre un superbe médaillon représentant l'auteur 
de la Marseillaise entouré de figures allégoriques 
symbolysant son chef d'œuvre, et le mit en loterie au 
prix de 20 francs le billet. Ce projet réussit pleine- 
ment et, devant le succès, Béranger joyeux exulta, 
reprenant son ton bonhomme de chansonnier : 
« C'est pour le coup, écrivit-il à Rouget de l'Isle, 
que nous allons compléter notre garde-robe. Hélas! 
je me rappelle le temps où je n'avais qu'un pantalon; 
je le veillais avecun soin tout paternel, et l'ingrat! 
il me jouait les tours les plus perfides. Heureuse- 
ment que je possède un talent qui vous manque à 
coup sûr. Je fais une reprise et je raccomode un bou- 
ton aussi bien qu’un tailleur. Voilà ce que c'est que 
d'être du mélier. Quant à vous, mon gentilhomme, 
qui n'avez pas été élevé aussi bien que moi, il vous 
faut du neuf. Laissez-moi faire et vous en aurez 
bientôt de la tête aux pieds... » 

Grâce à ces généreuses interventions, Rouget de 
l'Isle connut des jours plus tranquilles, et quand les 
journées de Juillet 1830 eurent placé sur le trône 
Louis-Philippe, la Marseillaise fit retentir à nouveau 
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ses accents entrainants dans les rues et l'oubli cessa 
de peser sur son auteur.Béranger qui ne l’abandonna 
jamaisintéressa le roi à son sort. Il fut fait Chevalier 
de la Légion d'Honneur et reçut une pension qui lui 
permit d'achever honorablement sa vieillesse, loin 
des angoisses de la misère, qui ne l’avaient que trop 
éprouvé... 


MARCEL FABRE. 
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LE NIL 


Naguère tu gonflais tes robustes poumons, 

O Maître de la Terre et nourricier des choses ! 
Ta face submergeait de ses eaux grandioses 
Les plaines de Memphis et la base des monts. 


Ta narine soufilait la haine des démons... 
Dans ton lit maintenant, calme, tu te reposes, 
Et les tamariniers, les palmiers et les roses 
Se balancent au vent sur tes rouges limons. 


O Nil victorieux, ô vénérable fleuve ! 
L'Egypte tout entière à tes ondes s'abreuve, 
Et par toi le froment déroule ses tapis. 


Par toi Phtah-Sokaris plus éclatant flamboie, 
Set, le Mauvais, s'enfuit au désert ; et la joie 
Monte aux regards songeurs de tes sphinx accroupis. 


RAMSÈS III 


De l'Euphrate torride et du neigeux Liban 
Ramsès revient au bruit des stridentes fanfares. 
Il traîne des troupeaux immens.s de barbares 

Et d'esclaves bronzés, coiffés du haut turban,. 
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Voici des chars emplis de paillettes d'or rares, 
De peaux de léopard et de plumes de paon 

Et dans des cages l'ours, letigre et le serpent. 
Les cymbales d’airain font d'aigus tintamares. 


Les so'dats bruns ou roux défilent par milliers, 
Archers de Ptah, frondeurs du Sud et cavaliers 
Le Pharaon sacré sur un éléphant siège. 


Le pchent au front, le sceptre en main, mystérieux, 
Il passe, conduisant un solennei cortège, 
Et la volonté froide habite dans ses yeux. 


I 


Graves et de la voix scandant une prière, 
Devant la majesté du potentat divin, 
L'astrologue, le prêtre et le mage devin 

Ont prosterné leur face en la fauve poussière. 


A l'horizon pourpré le dieu de la lumière 
Penche et creuse, à travers l'azur et le carmin, 
Sur l'onde occidentale un aveuglant chemin... 
Le Maître l’a fixé sans clore sa paupière : 


Rois sublimes tous deux, car lui-même est pareil 
À RA, le fulgurant, à l'Osiris vermeil 

Qui voguent par le ciel, auréolés de gloire ! 
Alors Ramsès le Grand pénètre en son palais 

Et médite, appuyé sur sa couche d'ivoire, 


Pour la Terre de Kem l'abondance et la paix. 


RaysmoxD FÉVRIER 


Google 


BIBLIOGRAPHII: 


Abbé M. Chailan, Un Grand Vicaire de Mgr de Belloy, 
évêque de Marseille, Jean-Baptiste Giraud, prêtre 
d'Arles (1722-1728), Bergerac, Castanet, in-8° 185 pp., 1911. 
La vie de Jean-Baptiste Giraud, vicaire, curé, cha- 

noine, vicaire-général, n'offre rien d’éclatant, ni de 

sensationnel, ni de dramatique : vie toute unie qui 
s'écoule en partie dans le vicariat de Fourques, l’au- 
mônerie de la Charité de Beaucaire, à la cure de 

Grans, mais pendant le plus grand nombre d’an- 

aées, à l'ombre de l'antique église de Saint-Tro- 

phime d'Arles dont l'abbé Giraud est successi- 
vement prêtre conventuel et chanoine. C'est là 
précisément ce qui en fait l’intérèt au point de vue 
historique et documentaire. Personnage d'arrière- 
plan, n'ayant joué qu'un rôle eftacé,ne s'étant distin- 
gué ni par la supériorité du talent ni par l’héroïsme 
de la sainteté, mais prêtre recommandable par la 
dignité de sa conduite, la correction de ses mœurs, 
la pratique des vertus sacerdotales, la fidélité à ses 
devoirs, il est avant tout un homme représentatif, 
le type de ces curés modestes et zélés dont les 
paroissiens n'appréciaient pas toujours les excellen- 
tes intentions, de ces bénificiers et de ces chanoines 
très exacts au chœur, honnêtes envers leurs confrè- 
res, déférents envers l'autorité, suppléant à l'insuf- 
fisance du travail canonical par la direction des 
communautés religieuses. Ces braves gens, avec 
leurs qualités et leurs défauts, ne sont pas de la 
trempe des héros, mais ils ont assez de souplesse 
et d'habileté pour traverser heureusement les plus 
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difficiles circonstances. L'abbé Giraud, sans prèter le 
serment constitutionnel, manœuvra avec une telle 
prudence qu'il n’eut à subir ni la mort, ni la prison, 
ni le bannissement,mais put rester à Arles,sa chère 
ville natale, pendant les plus mauvais jours de la 
Terreur. N’étant pas fonctionnaire public, il put se 
dispenser de prèter le serment schismatique de 1791. 
Adversaire de l’intransigeance, il prèta le serment 
de liberté-égalité, fit les déclarations de prairial et 
de vendémiaire, qui, d’ailleurs, malgré les ardentes 
polémiques de l’époque, n’avaient rien d’hérétique 
ni de schismatique. Il sauva sa vie, il obtint même 
l'honneur d’être nommé vicaire général par Mgr de 
Belloy, évèque de Marseille. 

Remercions et félicitons M. l'abbé Chailan de nous 
avoir retracé cette vie. M. l'abbé Giraud lui en a 
fourni lui-même les éléments en collectionnant les 
lettres écrites ou reçues par lui et en laissant 
d'abondantes notes sur son propre compte. Cet 
ouvrage de l’ancien curé d'Albaron, aujourd’hui curé 
de Saint-Pierre-de-Mézoargue, se distingue,comme 
tous ses travaux, par le bon aloi et la richesse de la 
documentation, par la bonne tenue de la composi- 
tion. 


* 
** 


Em. Sevestre. L'Organisation du clergé paroissial à la 
veille de la Révolution. — Correspondance du curé 

- de Saint-Nicolas-de Coutances à l'occasion de son 
procès avec les chanoines prébendés (1782-1788). Paris, 
Picard, in-8°, 136 pp. 1911. Prix 3 fr. 50. 


À la veille de la Révolution, les réformes sont 
partout à l'étude et commencent à se réaliser, soit 
dans l'Etat, soit dans l'Eglise. Deux objetes préoccu- 
pent alors le clergé paroissial, la congrue et le nom- 
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bre des vicaires. Une ordonnance royale de 1786 lui 
donna en partie satisfaction sur le premier point. 
Quant à la seconde question, sous certains rapports 
plus importante, elle resta en suspens. Parmi les 
ecclésiastiques qui voulurent réorganiser leur clergé 
paroissial et augmenter le nombre de leurs vicaires, 
se signala François-Antoine Drogy, curé de Saint- 
Nicolas de Coutances. Il réclama quatre nouveaux 
vicaires. Sa demande fut favorablement accueillie 
par l’évêque, par l'assemblée générale de la paroisse, 
mais repoussée par les chanoines prébendés. D'où 
un procès et le livre intéressant de M. Em. Sevestre. 

Cetravail se divise en deux parties : une introduc- 
tion et des documents. Dans l'introduction, l’auteur, 
après avoir expliqué comment se posait, dans la 
seconde moitié du xvin* siècle, l’organisation du 
clergé paroissial, nous dépeint magistralement les 
membres de ce clergé : le curé, sa puissance, son 
influence, ses difficultés dans l'exercice de son 
ministère, celles d'ordre financier, d'ordre parois- 
sial, ses revendicatious au moment de la Révolution; 
— les vicaires, la médiocrité de leurs revenus, leur 
situation précaire, leur nombre, leur organisation, 
leurs plaintes ; — enfin les habitués, les charges 
qu'ils remplissent, leurs ressources, la force qu'ils 
trouvent dans leur groupement, leur goùt pour la 
vie parasitaire, égoïste et frondeuse. 

La partie documentaire est un recueil de lettres: . 
celles de Drogyÿ, curé de Saint-Nicolas, exposent le 
problème ; celles de ses nombreux correspondants 
le discutent ; celles de l’évèque de Coutances et de 
ses divers représentants en donnent la conclusion. 
Toutes sont curieuses, révèlent des détails de 
mœurs, signalent des traits de l'organisation parois- 


Google 


BIBLIOGRAPHIE 585 


siale ct apportent une importante contribution à 
l'histoire du clergé de l’Ancien Régime. 

M. Em. Sévestre, déjà connu dans le monde de 
l’érudition par l'Histoire, le Texte et la Destinée du 
Concordat de 1801 et plusieurs autres publications, 
prépare diverses études sur l'Histoire religieuse de 
la Révolution. On attend avec impatience l'appari- 
tion annoncée de la Correspondance du nonce Dugnani 
et de l'auditeur Pierrachi avec le cardinal secrétaire 
d'État (1785-1791). 

ALBERT DURAND. 


* 
+ 


De la Réforme judiciaire,par Léonce Conte, juge au Tribunal 
civil de Marseille. 

L'auteur de cette publication appartient à une 
famille méridionale, chez laquelle sont de tradition 
l'étude des problèmes sociaux et l’active collabora- 
tion aux œuvres qui cherchent à les résoudre. M. 
L. C. ne se contente pas d'être le magistrat rond de 
cuir, il croit que ses fonctions ne se bornent pas à 
siéger un certain nombre de jours pour appliquer 
des lois et des arrêts, automatiquement. S'il respecte 
l'œuvre du législateur, il ne craint pas de la juger ; 
il n’abdique pas le droit qu'il a comme citoyen et 
penseur de la critiquer, d’aflirmer son opinion sur 
les moyens de l'améliorer ; c'est ainsi qu'il a fait 
paraître dans la revue la France judiciaire le résultat 
de ses observations sur l'organisation de la justice 
en France et qu’il a conclu à une profonde réforme 
des dispositions législatives la concernant. La subs- 
tantielle brochure, où est édité ce travail, se termine 
par une proposition de loi sur la magistrature, que 
nos parlementeurs feraient bien de méditer. 
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M. L. C. constale, comme tous les esprits éclairés 
de ce temps, les intolérables excès de l'autocratie 
parlementaire, la confusion des pouvoirs qui en 
résulte, rétablissant au profit des tyranneaux d’arron- 
dissement l'ancien despotisme royal ou seigneurial. 
Comme le préfet, le sous-préfet, ou le simple rece- 
veur buraliste, le magistrat, nommé, avancé, décoré 
sous les seuls auspices du patron-député, ne sera 
bientôt plus que le serviteur de ce mauvais maitre. 
M. L. C. propose un remède radical. Il fait élire les 
juges par un collège spécial composé de citoyens 
exerçant une profession juridique : professeurs de 
droit, avocats et magistrats, à l'exclusion de tous 
mandataires politiques quelconques. C’est un peu le 
système que préconisent les syndicats de fonction- 
naires. Postiers, instituteurs, tous excédés des mons- 
trueux abus de l’ingérence politicienne, demandent 
à en être délivrés. 

Un congrès d'ouvriers des télégraphes affiliés à la 
confédération générale du travail réclamait récem- 
ment en matière d'avancement professionnel la sup- 
pression du choix et même du demi-choix. Sans être 
cégétéiste, M. L. C. se prononce aussi pour cette 
suppression. C'est l'ancienneté qui règlera l'avance 
ment. « L'avancement au choix impose à ceux qui 
veulent avancer l'intrigue auprès de quiconque peut 
favoriser cet avancement. » Il faut abolir cette cause 
de servilité. 

L'auteur se déclare partisan du juge unique et 
invoque en faveur de son opinion la législation 
anglaise qu'il est de mode d'imposer à notre admi- 
ration. Nous ne sommes pas convaincus du tout de 
la supériorité du magistrat anglo-saxon et de son 
infaillibilité. La délibération d’un tribunal composé 
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de trois juges nous paraît assurer au justiciable 
beaucoup plus de sécurité. Nous croyons cependant 
avec M. L. C. qu'il est nécessaire de donner à ces 
trois juges une égalité absolue de situation ; d’où 
suppression du grade de président, Comme l'ont 
déjà édicté certaines législations, chaque juge pré- 
sidera à son tour. 

M. L. C. admel toutefois, sur la question du juge 
unique, une solution moyenne très ingénieuse ; les 
parties auraient la faculté de demander leur renvoi 
devant un juge unique, un des juges du tribunal 
qu’elles désigneraient elles-mêmes sans autre pro- 
cédure. Ajoutons qu'en appel l’auteur reconnait la 
nécessité de la pluralité des magistrats. Il y aurait 
trois conseillers, anciens juges, passés par voie 
d'ancienneté à la juridiction supérieure. Ces conseil- 
lers offriront, d’ailleurs, d’éminentes garanties, car 
on ne peut entrer dans la magistrature, d’après le 
projet, avant quarante ans et sans avoir dix ans de 
pratique réelle d'une profession juridique. L'appel 
sera donc loujours soumis non pas à de jeunes arri- 
vistes, mais à des conseillers müris par une longue 
pratique des affaires. 

Favorable au juge unique, M. L. C. l’est aussi, et 
nous le sommes avec lui, à l'unité absolue de juridic- 
tion. Un mouvement d'opinion se dessine depuis 
quelque temps contre certaines juridictions excep- 
tionnelles, telles par exemple que celle des conseils 
de guerre. Mais que dire d'une autre juridiction 
dont l'existence est un défi permanent aux règles 
élémentaires du droit, les conseils des préfectures, 
où le préfet est, à la fois, juge et partie,survivance 
des régimes monarchiques, qui, au représentant de 
l’autocrate, donnaient tous les pouvoirs, source de 
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procès ruineux sur la compétence, rendant néces- 
saire un tribunal spécial des conflits. M. L. C. nous 
ramène à l'application loyale du principe seul vrai- 
ment démocratique de l’unité de juridiction. 

On lira, dans l'ouvrage, même des détails sur le 
côté pécuniaire de la réforme. Les traitements 
seraient considérablement relevés sans que le budget 
en füt surchargé par suite de la suppression de 
nombreux sièges. L'auteur se montre quelque peu 
prodigue en faveur des magistrats de l'avenir. Il 
va jusqu’à distribuer destraitements de 30.000 francs. 
Nous croyons qu’on peut avoir à des prix plus modé- 
rés d’excellents magistrats. Les députés à 15.000 
paraissent déjà chers. 

Nous ne pousserons pas plus loin l'analyse de 
cette Réforme sur laquelle après tant d’autres pen- 
seurs M. L. C. vient d'appeler nos réflexions. Entre 
les innombrables études dont a été l'objet l’institu- 
tion judiciaire, celle de l'honorable juge au tribunal 
de Marseille mérite une attention toute spéciale. 
On sent chez son auteur la science approfondie et 
la pratique des choses dont il nous entretient. Elle 
mérite d’être versée parmi les pièces les plus impor- 
tantes du dossier de la magistrature. 

M. J. 


* 
LE 


De la conservation des églises depuis les lois de 
séparation, par M. F.de Vallavieille, avocat ; Paris, Lecoffre, 
édit., 1911. 


A propos de l’antérieur ouvrage de notre sympa- 
thique compatriote sur la condition du prètre d’après 
la loi de séparation. j'écrivais ici même qu'il était 
le résumé indispensable de tous ceux qu’intéressent 
les questions ecclésiastiques, si aiguës et si embrouil- 
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lées depuis. On peut le dire avec plus de rai- 
son encore du nouveau livre qu’il vient de publier 
chez Lecoffre et que Maurice Barrès recommande 
dans une chaleureuse préface. La situation faite aux 
immeubles offerts au culte par la loi de sépara- 
tion du 9 décembre 1905, retouchée et complétée 
par les lois des 9 janvier 1907 et 13 avril 1908, est 
absolument inextricable. Les communautés catholi- 
ques (et encore le désordre est tel qu'en employant ce 
mot «communautés » pour la commodité du discours, 
je suis en dehors des textes législatifs) jouissent des 
édifices affectés antérieurement au culte, mais à quel 
tie ? Quelle est l'étendue de leurs droits ? En ont- 
ils même ? Cette jouissance est-elle légale ? simple- 
ment tolérée ? Qui doit pourvoir aux réparalions de 
ces édifices ? Dans quelle mesure ? Qui doit les assu- 
rer, et, en cas de sinistre, qui doit toucher les indem- 
nités ? Et comment les employer ? Autant de ques- 
tions devant lesquelles les juristes hésitent et les 
rares tribunaux, appelés à les trancher jusqu'ici, 
témoignent d’hésitations, qui vont jusqu’à la confu- 
sion la plus caractérisée ; ils s'efforcent avec une 
bonne volonté plus méritoire qu'efficace de rattacher 
aux principes généraux de notre droit civil des espè- 
ces qui sont complètement en dehors. Pour se 
débarrasser des difficultés, le législateur de 1907 a 
proclamé que les édifices cultuels, non classés,reve- 
naient à la commune et que leur entretien était une 
question municipale à régler avec les fidèles. C'était 
oublier queles municipalités en Franceétaientla proie 
de la politique. On l’a bien vu au congrès des maires 
de novembre 1910,Ce futla logomachie la plus carac- 
térisée qui se termina par cetteconclusion prudhomes- 
que: l’on ne peut que laisser les municipalités juges 
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des coutingences. » M. de Vallavieille, qui aborde 
toutes ces questions avec une gravité courtloise dans 
l'expression et une compétence spéciale dans le fond, 
ne s’indigne ni ne sourit ; il discute avec rigueur et 
apporte les solutions les plus conformes à ce qui 
reste des principes de notre droit applicables dans 
cette logomachie. Son livre n’est pas seulement un 
indispensable manuel à l'heure présente ; il amorce 
les solutions de l'avenir, celles que les libéraux, ces 
réactionnaires incorrigibles, appellent de tous leurs 
vœux et qu’il faudra bien se décider à envisager en 
face, un jour ou l’autre. À ce moment les solutions, 
vers lesquelles l’auteur incline avec une discrétion 
voulue et louable, ne seront pas toutes acceptées. Il 
serait diflicile par exemple d'admettre l'intervention 
d’une autorité extérieure, si respectable soit-elle, en 
matière de droit civilnational. Mais on finit toujours 
par s'entendre quand du côté du pouvoir civil on 
est animé de l'esprit de liberté et du côté de l'autorité 
religieuse du souci des âmes croyantes. L'exemple 
remarquable cité par M. de Vallavieille de la conven- 
tion, intervenue entre la municipalité de Melun et le 
clergé paroissial, témoigne de la possibilité d'une 
entente, oh combien souhaitable partout ! 
G. M. 


Pourquoi, dans le livre d'un auteur nimois,le nom 
de notre cité est-il écrit avec un accent circonflexe, 
qui étale sa large inutilité sur li. Les correcteurs de 
l'imprimerie Nationale s'obstinent dans cette horri- 
ble faute d'orthographe avec une sereine impassibi- 
lité. Mais il semble inutile de les imiter, 
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Le Château de Saint-Privat, la Vallée du Pont du Gard, 
ses Seigneurs et ses Possesseurs, par Louis Basooul ; 
in-8° raisin orné de 20 gravures hors texte (1). 

Etrangers et indigènes qui visitent le Pont du Gard deman- 
dent parfois quel est le nom du château, de la demeure qui 
l'avoisine. Le nom de Saint-Privat qui leur est répondu ne 
dit rien à la plupart de ces visiteurs. Et cependant ce château, 
cette demeure princière a une histoire, une histoire aussi 
vieille que notre vieille France, puisqu'elle plonge par ses 
racines dans l'antiquité gallo-romaine. C'est cette histoire 
qu'a écrite M. Louis Bascoul, bien connu des lecteurs de la 
« Revue du Midi », et dont les précédents ouvrages ont déjà 
fait connaître l’érudition et la probité scientifiques, en même 
temps que les qualités d'ordre et de clarté qui font les véri- 
tables écrivains.Ce nouvel ouvrage ne le cède en rien à sespré- 
décesseurs, La bibliographie sommaire qui ouvre chaque cha- 
pitre indique suffisamment le labeur considérable que s'est 
imposé l’auteur pour déméler la vérité historique au milieu 
des documents divers, parfois contradictoires, qui exposent 
les faits. Les légendes curieuses et les récits tragiques, quise 
mêlent à l'érudition, donnent à certaines pages de cet ouvra- 
ge l'intérêt d'un roman. Cette monographie satisfera à la fois 
les lecteurs austères qui aiment les vieilles pierres pour elles- 
mêmes et interrogent les monuments anciens pour essayer 
de surprendre le secret qu'ils cachent derrière leur rude 
enveloppe sur laquelle le temps a posé sa patine, et ceux qui, 
plus superficiels, ne demandent à l'histoire que des motifs 
d'émotion ou la satisfaction de cette curiosité qui les pousse 
vers tout ce qui est mystérieux à quelque degré parce qu’an- 
cien, 

Ce qui est aujourd'hui le château de Saint-Privat fut une 
villa au temps de la domination romaine. Puis, lorsque le 
christianisme se fut introduit en Gaule, lorsque cette vallée 
du Gardon, si fertile, à l'aspect si riant, fut devenue une 
petite Thébaïde, ce coin de terre vit fleurir les plus belles 
vertus chrétiennes, Il n'est pas une grotte — et elles sont 
nombreuses en cet endroit — qui n'ait eu son ermite, son 
solitaire. C'est à cette époque — l'âge d'or du christianisme 
en France — que les fondations du château actuel de St-Pri- 


(4) En vente à l'Imprimeric Générale, rue de la Madeleine, 21. 
Prix : 4 francs. 
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vat furent posées par le duc d'Aquitaine. Saint Vérédème, 
qui mourut dans celte vallée, saint Gilles, saint Gérard et 
son frére Fernand, dont la légende touchante est racontée 
avec beaucoup d'émotion par l’auteur, tels sont les noms qui 
se rattachent à cette époque et qui en indiquent bien l'esprit. 

Puis arrivent le protestantisme, les luttes religieuses qui 
déchirent notre malheureux pays et notamment le Languedoc. 
Le château de Saint-Privat passe dansles mains d’une famille 
qui devait le garder sans aucune interruption jusqu'en 1865 : 
la famille des Faret, qui fut tout de suite hospitalière au pro- 
testantisme. Les Faret étant gens puissants par leur fortune, 
leur influence, le nombre des soldats qu'ils pouvaient mettre 
sur pied, le château de Saint-Privat devint la plice-forte de la 
religion réformée dans notre région. C'est à Saint-Privat que 
s'arrêtèrent tous les prédicants qui venaient de Genève ; c’est 
là que fut concerté le plan de propagande religieuse qui devait 
s'exercer dans les diocèses d'Uzès et de Nimes. Les chapi- 
tres consacrés à cette période sont, à mon avis, les plus 
intéressants du livre. Les pages curieuses y foisonnent, 
notamment celles où sont racontés l'apostusie de l'évêque 
d'Uzès, Jean de Saint-Gelais, le mariage de Jacques de Faret 
avec Sibille de Forli, nièce de l’évêque d'Apt, « ce qui ne 
l'empêche pas de se montrer elle-même zélée protestante et 
calviniste résolue » ; l'exécution dramatique d'Alexandre de 
Faret pour faux-monnayage et la mort tragique, par empoi- 
sonnement, de Marguerite Isabelle de Faret de Saint-Privat. 

Pendant la Révolution, le château de Saint-Privat est la 
propriété du marquis de Fournès,Jules Marie Henri de Faret. 

C'est en 1865 que les Calderon — propriétaires actuels — 
firent l'acquisition du château et des terres. Une intelligente 
direction a transformé le sol, un goût exquis a présidé à la 
réfection de la demeure. Mais aucun souvenir du passé n'a 
été détruit, 

Il serait à souhaiter que chacun de nos villages, que cha- 
cun des châteaux de notre région trouvât quelque historien 
intelligent qui en fit une monographie semblable à celle qu'a 
faite M. Bascoul du château dé Saint-Privat. 

P. TaouLouze 














Le Gérant : À. ALARY. 





Nimes, — Imprimerie Générale, rue de la Madeleine, 21. 
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DE 


LOUIS-CHARLES PONCY AU NIMOIS JULES CANONGE 


Il existe à la Bibliothèque Municipale de Nimes deux 
recueils manuscrits fort intéressants — parini les tré- 
sors inappréciables que garde cet Institut, — numé- 
rotés : 492 et 493, et dont le propriétaire, Jules 
Canonge, tira de son vivant, àtrois reprises difré- 
rentes, la matière de ces opuscules qu'avec un 
dilettantisme de bourgeois de lettres il jetait, au 
hasard d’une inspiration capricieuse, sur le marché 
de la librairie : Pradier et Ary Scheffer. Notes, soüve- 
nirs et documents d'art contemporain (Paris, Paulin, 
1852) (1) ; Passim. Notes, Souvenirs et Documents 
d’art contemporain (Paris, Tardieu, 1863) et, enfin, 


(1) C'est le seul opuscule de ce genre ques connu M. M{aurice] 
Tfourneux], cependant expert bibliographe, dans la plus que mé- 
diocre notice qu'il a dédiée à Jules Canonge au t. IX de la Grande 
Encyclopédie, p.80. Et nous ne savons si M. Léon Séché ne s'est 
pas borné à lire cette notice pour composer la note sur Canonge, 
p. 200 de son article : L'ne amie de Lamartine. Eléonore de 
Canonge, dans la Revue des Français, 6° année, 25 juillet 1911, 
p. 200-209. 


Tome XXXXIV, Octobre 1911. 39. 
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le dernier et le plus curieux : Lettres choisies dans 
une correspondance de poète communiquées à ses 
lecteurs par celui qui les a reçues, Jules Canonge. 
1831-1866 (Paris, Tardieu, 1867). Légués à Amédée 
Tarbouriech, avec beaucoup d'autres japiers, le cou 
sin de Canonge et archiviste de la ville d'Auch 
s'éteignit prématurément, à l'âge de 36 ans, l'année 
même — ce futle 4 mars — où mourait, dans sa ville 
natale, celui dont Mistral a dit, dans le Mortuorum 
de l’Armana Prouvençau pour 1871, les mérites 
félibréens : de la sorte, ces précieuses reliques, après 
avoir élé classés par l'archiviste provisoire du 
département du Gers, l'abbé Léonce Couture (1) — 
qui en résuma Île contenu aux n° des 31 août et 
5 septembre 1871 du Conservateur, —— sont venues 
sommeiller sur l’un des rayons des placards inférieurs 
de cette salle de lecture où, si souvent, nous abusons 
de l'inépuisable obligeance de M. Poussigue, l'excel- 
lent Conservateur. Ce sommeil, cependant, a élé 
interrompu à deux reprises, au moins, que nous 
sachions : d'abord par notre collègue du lycée 
d’Alais, M. P.-H. Bigot, qui a extrait de ces mss. 
la substance de sa publication du Congrès des 
Sociétés Savantes à Arles en 1909, devenue une 
élégante plaquette parue, l’année d'après, à Bergerac, 
sous le titre un peu ambitieux de : Lettres Féli- 


(H) Il serait superflu de noter que la cigale di Dou:o (1832-1902) 
appartint, depuis 1876, au félibrige. Les 2 articles du Conserva- 
teur qui nous intéressent ici, s’intitulent : Lettres d'un Archiviste. 
A Monsieur Paul F. (au n° du 5 septembre, on l'appelle : Paul T.) 
Collection d'autographes de Monsieur J. Canonge. Mais le second 
urtiele est dédié : 4 Monsieur l'abbé Fred. de B. Le Catalogue 
que l'ex-Conservateur de la Bibliothèque de Nimes, M, J, Simon, 
à rédigé de quelques manuscrits nimois, n'a pas fait, même som- 
mairement, l'historique de la collection Canonge. Cf., en particu- 
lier, cet ouvrage (Nimes, 1899), p. 111. 
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bréennes (Jules Canonge, V. Courdouan et J. Rouma- 
nille), puis par l'érudit doyen de la Faculté des 
Lettres de Montpellier, historien par profession, mais 
provencalisant par privilège de naissance, M. L.-G. 
Pélissier, pour le travail qui orne les Mélanges de 
philologie romane et d'histoire littéraire offerts à 
M. Maurice Wilmotte (Paris, Champion, 1910) et qui, 
tiré à part, est devenu le fascicule VI d’une Collec- 
tion de textes inédits recueillis dans les manuscrits 
de la Bibliothèque Inguimbertine et autres bibliothè- 
ques méridionales (Paris, Champion, 1910) (1). 
Quant à Canonge lui-même, nous demanderons 
que l’on veuille bien nous faire crédit de quelques 


(1) Ces Lettres de Mistral à J. Canonge contiennent, à l'/ntro- 
duction, la mention d’une missive que Mistral aurait écrite à 
Canonge au sujet de son dernier livre: Æruno-la-Bloundo, ou la 
gardienne des Aliscamps, légendaire arlésien, avec la traduc- 
tion littéraire en regard, suivi de Mélanges, par Jules Canonge, 
auteur d’« Arles en France » (Avignon, Roumanille ; Paris, Tar- 
die:, 1868) et que M. E. Lefèvre dit en effet, p. 17 de sa Biblio- 
graphie mistralienne (Marseille, 1903), avoir paru dans le Wessa- 
ger du Midi (Marscille) du 15 Juin 1868. Nous sommes heureux de 
punis fournir ici le texte, extrait du journal en question, à 
‘article de Edw. Geoghegun sur Bruno-la-Bloundo : « Moun bon 
ami, Vaqui uno souspreso !... Un pouèmo de Canounge en Prou- 
vençau ! Bravo, Bruno la Bloundo ! me n'en sieu regala, coume, 
quand èro pichot, me regalave em'uno bello coco rousso que ma 
maïre m'adusié de Nimes. Es ben aco la pouësio qué sort dis 
Aliscamp ; uno mescladisso armounioso de tombèu é de flour, de 
Roumano morto e d'Arlatenco vivo, de gravita e de familiareta, 
d'amour e de malancouniè., Vostis obro franceso eron talamen 
embeimado de sentour Prouvencalo que i’à longtems, se säup, 
qu'arias classa au proumié rang di pouéto Prouvencçau ; mai, en 
ome de bon e d’oumour e de sèn, avès vougu prouva que la lengo 
di Felibre vous èro pas estranjo : et tout lou Felibrige, vüci, se 
réjouis en vous. 

Vous toque la man e salude couralamen, 


F. Mistral. 
Maïano, 17 fébrié 1868. » 
l'est instructif de ne pas trouver, sous la plume de Mistral, au 
moins une remarque relative aux « hérésies orthographiques » et 
aux « peccadilles de linguistique » — pour parler comme J.-B. 
Gfaut] (Mémorial d'Air du 12 Avril 1868) — dont Bruno-la- 
Bloundo offre de si typiques exemples. 
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mois pour formuler: sur lui, dans une étude d'en- 
semble sur sa vie et ses œuvres, un jugement 
documentaire. Entre l'opinion de M. P.-H. Bigot, 
qui ne voit en son héros que splendeurs et magni- 
ficences, — exaltant, un peu à l’aveuglette, « l’uni- 
versalité de ses connaissances » là où il eüt convenu 
d'écrire « la superficialité » (op. cit., p. 5), — et celle 
de M. L.-G. Pélissier, -- qui se montre, tout de 
même, extrêmement sévère : « Jules Canonge, par- 
fait galant homme et ami passionné des lettres et des 
arts, n’a jamais été qu’un amateur présomptueux, 
auteur de faibles nouvelles, de romans médiocres et 
de vers trop fugitifs.… » (op. cit., p. 3), —ily a place, 
estimons-nous, pour une appréciation équitable, 
oscillant, d’ailleurs, du blâme à l'éloge, car oncques 
ne fut, sous le radieux azur nimois, esprit plus 
ondoyant et divers que celui-ci. En tout cas, si, 
dès le 1* octobre 1851, Ch. Louandre pouvait, non 
sans ironie, écrire, dans un article : Les Études his- 
toriques et archéologiques en province depuis 1848, 
ce passage à l'adresse de l’auteur de la Notice histo- 
rique sur la ville des Baux, en Provence, et sur la 
maison des Baux (Nimes et Paris, août 1844), pas- 
sage qui fut reproduit en tête de la troisième édi- 
tion (1) : « En Provence, les érudits ont depuis long- 
temps l'habitude d’être poètes, et M. Canonge a fait 
comme les cochers antiques dans l'amphithéâtre de 
son beau pays : il a semé sur sa route du vermillon 
et de la poudre d’or. C’est là, du reste, en Provence, 


({) Paris, T'ardieu, 186%. L'article de Ch. Louandre avait paru 
dans la Revue des Deux Mondes et le passage cité est p. 181. Il 
s'applique à la {re éd, de l'ouvrage, la seconde, revue, ayant paru 
dans l'été de 1857 chez les frères Aubanel à Avignon. Elle se ven- 
dait au profit des pauvres de la paroisse des Baux. 
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l'une des premières conditions du succès. Dans le 
Nord, on veut des faits et des dates ; dans le Midi, 
des images et du style, etc. », il est certain, comme 
l'a reconnu, d’ailleurs, M. L.-G. Pélissier, que Jules 
Canonge possède le mérite, — et l'honneur, — 
d'avoir « encouragé les débuts du mouvement 
régionaliste en Provence », avec cet autre, ajoute- 
rons-nous, et peu banal, d'avoir toujours respecté 
les scrupuleuses délicatesses de ses lecteurs, ainsi 
que déjà M. de Cabrières, alors attaché au pen- 
sionnat de l’Assomption, l’avouait dans une lettre 
inédite de Nimes, 21 octobre 1856, conservée au 
fol. 94 du ins. 493 : « Continuez, Monsieur, à 
remonter ainsi le cours de votre propre vie et de 
vos œuvres pour leur donner un caractère de plus 
en plus chrétien. Le passé philosophique et histo- 
rique s’évanouit, -- mais l'âme, qui est immortelle, 
se rajeunit sans cesse par le souvenir et communi- 
que à la vie morale quelque chose de cette puis- 
sance mystérieuse, — les orages finissent, les vents 
se taisent et, dans le cœur plus caline, retentit 
mieux la voix de Celui qui nous appelle par le 
charme du bien et du beau répandus dans ses 
ouvrages. L'art a été la passion de votre existence. 
Je ne doute pas que vous découvriez tous les jours 
davantage que la foi et l'amour de Dieu sont de 
toutes les sources d'inspiration les plus fécondes 
et les plus vraies... » 

En publiant ici les quatre lettres de Poncy à 
Canonge, que nous avons transcrites du manuscrit 
492, folios 158-169, nous avons pensé offrir, d'autre 
part, une utile contribution à la connaissance d’un 
littérateur bien oublié aujourd’hui et cependant fort 
digne d’une étude d’ensemble. Tout le monde, il est 
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vrai, sait que Louis-Charles Poncy appartient au 
groupe des « ouvriers écrivains », dont M. E. 
Ripert évoquait récemment le souvenir dans un fort 
médiocre article de la Grande Revue (Pages Libres) 
du 10 avril 1911, p. 590 seg. et dont, bien avant lui, 
ce même Ch. Louandre, cité plus haut, écrivait, avec 
infiniment de bon sens : « L'esprit souffle où il veut, 
dit Saint Jean, et l'esprit a soufflé dans l'atelier. On 
pourrait s'attendre, par la position même des ouvriers 
poètes, à trouver dans leurs vers une certaine origi- 
nalité et la spontanéité d’une verve naïve ; mais, au 
milieu de ce débordement de rimes, un ouvrier typo- 
graphe, [légésippe Moreau, et Jasmin, coiffeur, ont 
seuls pris rang dans lalittérature. Les autres n'ont fait 
qu'imiter faiblement la poésie académique de l'Em- 
pire dans sa veine la plus terne, la plus décolorée. Il 
faut cependant rendre cette justice aux poètes artisans 
que les sentimens qu'ils expriment sont honnètes 
et louables, et, si l'écrivain faiblit souvent, l'honnète 
homme garde sa dignité... (1) » 


(1) Nous fûmes surpris de trouver sous la plume de M. E. Ri- 
per — qui circonscrivait son travail à la Provence — d'aussi 
amentables banalités sur Reboul, en qui il ne voit toujours que le 
« boulanger poète » : erreur bonne en 1829, mais qui n'a cs de 
justification possible en 1911 et contre laquelle nous nous éle vons 
— ayant d'en entreprendre une réfutation complète dans une bio- 
graphie critique en préparation — dans nos publications de la 
Correspondance entre Reboul et Mistral, dans le Mercure de 
France du 4e° septembre 1911 et entre Reboul cet Roumanille, dans 
la Revue des Langues Romanes, 1911, p.381-517. Si M.E.Ripert, qui 
cst initié aux choses de Provence, eût daigné feuilleter l'œuvre im- 
primée de Reboul, au lieu de s'en tenir aux clichés courants — il 
croit, lui aussi, que l'Ange et l'Enfant vit le jour dans la Quoti- 
dienne en 1828: que la statue du « jardin public » nimois a été 
élevée « tout récemment » ; que de «bonnes ämes, dans notre Midi 
surtout, récitent encorc avec attendrissement » la pièce qu'immor- 
talise un bas-relief de la dite statue ; que Reboul « travailla de 
son mieux ». mais « sans cesser de pétrir » ; qu'il publia « en 1836 
des poésics. qui eurent plusieurs éditions ». confondant, de la 
sorte, les divers recucils de l'auteur, bien qu'il prétende que 
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Ce passage, qui vaut mieux que celui de Dessalles- 
Régissur Hégésippe Moreau (1840), ou de Lerminier 
sur Olinde Rodrigues (1841), dans la même Hevue, 
caractérise à merveille, par sa dernière phrase, la 
« manière » de Poncy, que les lettres à Canonge 
illustrent également de façon tout à fait suggestive. 

C'est ainsi que ces quelques documents, en com- 
plétant ce que nous savions de la vie de l’ex-macçon 
toulonnais (1821-1891) — grâce à la lecture de la Cor- 
respondance de George Sand, de la Notice mise par 
J.-L.-E. Ortolan en tête des Marines en 1842 et 
réimprimée en 1846 — avec un tirage à part,in-8", — 
en tête des Œuvres publiées en 20 livraisons in-8°, et 
des trop courtes lignes que lui a dédiées le traducteur 
de Hirèio et éditeur des Sounjarello de 1883,Constant 
Hennion, dans son Anthologie félibréenne : Les 
Fleurs Félibresques (Paris, Aix, Avignon, 1883, 
p.386 — nous feront aimer davantage cet honnète 
homme, qui, parti de si bas, s'éleva au poste de 
secrétaire de la Chambre de Commerce de sa ville 
natale et n'employa, lui non plus, jamais la littéra- 
ture à des fins indignes de l'Art. Que si cet Art, 
cependant,ne devint jamais,sous sa plume,lc « grand 
Art » — qui ne représente, aussi bien, qu'une con- 
ception relative — la faute en fut, chez lui comme 
chez d’autres de ses collègues, au défaut initial de 
culture. Il n’en est pas moins évident que Poncy eut 
le goût des descriptions grandioses et que si, trop 
souvent, son vers manque de vigueur, maintes, par- 


a jusqu’en 1864 », « toutela France » fut « attentive aux charts » 
qui « s’envolèrent de l’humble boutique nimoise» ; tait les visites de 
Lamartine à son protégé, etc. — il eût été moins quelconque dans 
son appréciation de Jean Reboul. 
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mi ses pièces —les pièces françaises (1),qu’il faut lire 
dans l'édition de 1868, chez Hachette, en 5 vol. in-32 
—subsisteront,grâce à l'émotion qui les inspira et au 
charme qu'elles respirent et que ses Contes et Nou- 
velles (Paris, 1868-73, 4 vol. in-32) sont, aujourd’hui 
encore, d’une lecture agréable. Et plût aux Dieux 
que subsistät et se perpétuât, chez nous, la race 
de ces artisans aussi férus que Poncy de bonne 
foi, d'amour des choses belles, de simplicité et de 
dignité... ! 


CAMILLE PITOLLET, 


Toulon, 15 août 1850. 
Monsieur, 


Toutes les fois que vous avez publié quelqu’une 
des ravissantes nouvelles antiques que vous cueillez 
sur les ruines romaines de votre beau pays, vous 
n'avez pas manqué de m’en adresser un exemplaire. 
Je les admirées (sic) aussi sincèrement que je vous 
ai remercié du fond du cœur de vos poétiques 
envois. Ces remerciemens et cette admiration, je 
n’ai jamais pu vous les écrire par la raison toute 


(4) M.E.Ripert.ex-collaborateur (poésie) de la Revue Félibréenne, 
mentionné hier encore par l'Action Française à titre provençal, 
cût pu accorder quelques lignes à Poncy félibre — il avait été 
nommé majorul en 1881 -- et renvoyer à telle de ses poésies pro- 
vençales, disséminées dans l'Armana de Roumanille. Lou Franc 
Prouvençau, Lou Brusc, etc. Hennion n'a pas hésité à le définir: 
le plus célèbre des félibres du Var, jugement que lui emprunta 
M. E Portal, p. 123 de sa Letteratura enale (Milano, 4907), 
dont le complément : Antologia Proveniale, vient de paraitre 
(Milano, Manuali Iæpli, nor 394-396, vu et 674 p. in-8c), 
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simple que je ne savais où vous envoyer ma lettre. 
Hier soir, ce doute a cessé, et je vous écris aujour- 
d'hui. Je me promenais avec notre cher et grand 
artiste V. Courdouan devant les caryatides de 
Puget et la statue de Daumas, lorsqu'il m'annonca 
qu'il venait de recevoir, le jour même, une char- 
mante épitre (sic) de vous. 

Si ma lettre vous arrive seuls, si elle n'est pas 
accompagnée des livres que j'ai publié (sic) moi-même 
et dont je serai heureux de vous faire accepter 
l'hommage, c'est que vous promettez à Courdouan 
de venir lui serrer prochainement les mains et que 
vous me fournissez ainsi le double plaisir de vous 
voir et de vous offrir personnellement mes pauvres 
"vers. 

J'enregistre avec joie cette promesse, Monsieur. 
J'espère que vous ne me tiendrez pas rigueur du 
silence que j'ai gardé envers vous et dont je vous ai 
dit la cause. J'espère que, dès votre arrivée ici, vous 
m'accorderez l'honneur d'y être votre cicerone. Je 
vous dirai alors tout le bien que je pense de vos tra- 
vaux littéraires et tout le plaisir et le profit que j'ai 
retirés de leur lecture. ; 

Venez-nous donc, Monsieur, dès que la tempéra- 
ture accablante que nous subissons et qui n’est ni 
plus ni moins qu'une initiation à celle de l'enfer, se 
sera un peu abaissée. Si vous ne trouvez pas à Tou- 
lon les glorieux souvenirs du Passé qui chantent si 
mélodieusement sur votre lyÿre, vous y trouverez du 
moins les magnifiques marines, dont le crayon de 
Courdouan vous envoie des échantillons ; vous y 
trouverez surtout des cœurs qui vous admirent et 
qui sont tout disposés à vous chérir. 

Je mets le mien en première ligne et me dis, jus- 
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qu'à votre arrivée, tout à vous de bien affectueuse et 
bien dévouée confraternité. 
Cuarres Poxcy. 


Il 


Toulon, 7 septembre 1862, 


Votre nom, Monsieur, est un remords pour moi. 
— Combien je vous dois de remerciments et d'ex- 
cuses ! Toutes les fois que vous avez publié quel- 
qu'une de vos œuvres, vous n'avez jamais manqué de 
me l’envoyer. Je ne puis dire que j'ai toujours oublié 
de vous remercier et de vous répondre ; mais je ne 
l'ai pas toujours fait, absorbé que j'ai été long tems 
par un travail inexorable et sans trève. Je vous ai 
remercié de cœur loutes les fois ; mais les lettres 
mentales que le cœur écrit n'arrivent pas à destina- 
tion. Les âmes n’ont pas trouvé encore leur télégra- 
phie électrique et, très évidemment, vous avez dû 
m'accuser d'indifférence. Je vous en ai fourni de 
trop légitimes motifs en apparence. Je vous en 
demande très humblement pardon et je vous offre 
en expiation l’expression de mes remords, aussi sin- 
” cères et profonds que le sont ma gratitude pour vos 
fidèles souvenirs de confraternité et mon admiration 
pour votre gracieux et sympathique talent. 

Donc, mea culpa et merci mille fois. 

Un de mes amis de Marseille, Alexandre Guédon, 
n'a envoyé ces jours-ci, de votre part sans doute, les 
Nouvelles provençales qu'il vient d'éditer. Cet envoi 
n’a précédé le vôtre que de quelques jours et, pen- 
dant une semaine, nous n'avons fait que vous lire et 
vous applaudir. Il faut dire que je connaissais, en 
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très grande partie, toutes ces œuvres, à la fois aus- 
tères et charmantes ; mais je les ai relues avec joie, 
avec un véritable intérèt. Vos vers, où brillent tant 
de rayons de notre soleil méridional ; votre prose 
simple et châtiée, sans emphase et sans prétention, 
votre style consciencieux, pour ainsi dire, qui se res- 
pecte toujours et qui respecte toujours le lecteur ; 
volre moralité à toute épreuve, qu'un suave senti- 
ment de religion inspire, ont un charme délicat et 
soutenu qui attache et captive. Au milieu du débor- 
dement de publications hâtées, fièvreuses (sic) et 
sans lien moral dont la librairie contemporaine est 
encombrée, la lecture de vos œuvres a, pour moi, la 
saine vertu d'un calmant et votre génie poétique, 
votre goût, votre irréprochable modestie, me font 
l'effet d’une note juste dans un charivari. Aussi, non 
seulement je vous admire, mais encore je vous 
estime et je vous aime. — Joseph Autran, un aulre 
de mes amis, qui doit être le vôtre, marche aussi 
dans cette voie avec un cortège de chefs-d'œuvre, et 
je suis fier et heureux de constater que c’est à des 
poètes de notre Midi qu'est due cetle sorte de renais- 
sance du sentiment moral et religieux.dans la litté- 
rature. C'était une mélodie que, depuis Chateau- 
briand et Brizeux, nos pauvres oreilles n'avaient 
plus entendu résonner. 

J'ai une fille, Monsieur, une grande et belle fille 
qui est la joie et la bénédiction de ma vie. Elle vous 
lit et vous aime comme moi. J'aime à laisser dans 
ses mains vos petits livres, dont la couverture blan- 
che semble un symbole de la pudeur immaculée de 
vos conceptions. Non seulement elle vous lit, mais 
encore elle vous fait lire, Elle a été dernièrement 
victime de son zèle pour vous ct du soin qu'elle 
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prend de votre gloire : on lui a voLé /zane et elle en 
est vivement contrariée. Je lui avais promis de vous 
demander pour elle cette nouvelle, digne à tous 
égards de Nivette et d'Hugone. Mais j'ai le projet 
d’aller voir Nismes un de ces jours, et le charmant 
avocat présenterait, dans ce cas, sa requête en per- 
sonne. Je n'ai jamais vu Nismes,ni mon glorieux con- 
frère Reboul(1). Je suis séduit beaucoup, je l'avoue, 
par les descriptions que vous faites de votre cher et 
beau pays. Si je pouvais vous dire de vive voix, et 
dans une étreinte de main, tout ce que je vous dis 
si mal et si obscurément sur ce froid papier, il me 
semble que je serais quitte envers vous ou que, tout 
au moins, je serais entièrement pardonné. J'ai 
besoin de quelques jours de repos et d’air libre. 
Ma fille, qui est dans la crise de l’épanouissement, 
a besoin aussi d'un peu de soleil et de liberté, loin 
de la cage bénie du foyer de famille, où elle rentrera 
avec délices. Je vais tâcher d'organiser cette esca- 
pade de quelques jours, et si j'y réussis, le principal 
attrait, je le répète, sera d’étreindre votre noble 
main, qui a semé de tant de perles de poésie les rui- 
nes romaines d'Arles et de Nismes, les Aliscamps et 
Saint-Trophime (sic), que je n'ai pas revu depuis 
quatorze ans. 

Notre cher et grand artiste Courdouan vous em- 
brasse par mon entremise. Il fait, pour les rivages 
enchantés de nos golfes et de nos promontoires, ce 
que vous faites pour les beautés de votre pays. Il les 


(4) Dès juillet 1832, Poncy. alors ouvrier maçon, écrivait — dans 
une lettre inédite dont l'original est sous nos yeux — à Reboul en 
les termes de la plus totale admiration. « Recevez, disait-il, ce 
livre d'essais poétiques, non comme digne de vous être offert, mais 
comme un faible témoignage de mon admiration, de ma reconnais- 
sance ct de l'éternelle amitié que vous voue le protétaire...n 
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peint, il les illustre, il les vulgarise, il les fait admi- 
rer et aimer. Son cœur nourrit pour vous une de ces 
amitiés dont on a le droit d’être fier. J’ai le bonheur 
d’avoir une large part dans ce sentiment et c’est un 
lien de plus entre nous. 

Au milieu des âpres soucis et de la prose implaca- 
ble de ma vie,une pauvre fleur de poésiea poussé ces 
jours-ci.— Je vous l’envoie. Elle vous rappelera (sic) 
les rivages dont Courdouan a peint les splendeurs. 
Je n'ai rien autre à vous offrir, mais je le fais de 
grand cœur, et elle a au moins le mérite du denier 
de la Veuve. 

Adieu, Monsieur, je n'ose pas encore vous dire à 
bientôt. Je suis tout à vous de cœur et de respec- 
tueuse confraternité. 


CHanLes Poncy. 


Il 


20 Septembre 1862. 


Vous avez bien fait, Monsieur, de nous envoyer 
Arles en France, où nous avons retrouvé /zane. 
Entre le jour où je vous ai écrit et celui où votre 
réponse m'est arrivée — (vous m'avez cependant 
répondu courrier par courrier, avec une exactitude 
que j'admire autant, au moins, qu'elle m'humilie), — 
entre ces deux jours si rapprochés l'un de l’autre, 
une catastrophe est survenue qui nous eût empé- 
ché, dans tous les cas, d'aller en personne vous * 
demander votre touchante et poétique nouvelle. Un 
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banquier de notre ville, qui jouissait de l'estime et 
de la confiance générales, et chez lequel, avec une 
simplicité et une bénévolence (sic) dignes d’un meil- 
leur sort, j'avais déposé une notable partie de mes 
_économies si lentement etsi péniblement amassées, 
a fait faillite el nous a entrainés (sic) dans sa ruine. 
Vous en avez peut être (sic) entendu parler à 
Nimes, car on assure, et je le crois, que c'est à la 
suite d’une acquisition de mines dans le Gard, affaire 
au sujet de laquelle il aurait été Ini même (sic; 
trompé, que ce banquier a suspendu ses paiements. 

J'avais tant travaillé, pourtant ! J'avais quelques 
droits à me reposer. J'avais bien assez griffonné de 
prose et levé de plans, pour que mes goûts et mes 
tendances littéraires, sacrifiés si longtems, eussent 
leur tour enfin. Ce n’est pas que, personnellement, 
je sois le moins du monde ambitieux. Mais j'ai une 
fille, je vous l’ai dit, et le poète, si tant est que je le 
sois autrement que par le cœur, a dù s’effacer pour 
quelque tems devant le père de famille. Celui ci (sic) 
avait fait son œuvre. Il respirait. Un coup de tou- 
nerre la renverse au moment même où elle allait 
être couronnée. À l’œuvre encore, père de famille! 
Sans doute,tu n’as plus le mème courage, ni les mè- 
mes forces. N'importe, altèle-toi de nouveau au 
rocher de Sisyphe et laisse à l'abandon la Muse qui 
venait au poète, la bouche pleine de bisers. 

J'en ai bien pour trois ans de travail sans trève(sic, 
pour reconstruire mon pelit navire, avec les épaves 
du naufrage que je viens de subir, et si Dieu, dans 
l'intervalle, ne m'inflige pas d'autre désastre. C'est 
vous dire que, pour le moment, quel que fut (sic) 
mon désir, j'ai dû renoncer à notre voyage et que je 
ne sais plus quand je pourrai reprendre ce projet en 
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sous-œuvre. Aussi, me suis-je contenté de commu- 
niquer votre bonne et affectueuse lettre à vos amis 
MM. Vincent et Courdouan, sans reparler de la 
possibilité de les accompagner. 

Mais voila (sic) bien assez, voila (sic) même trop 
de prose d’affaires. Les poèles ne doivent pas être 
et nesont pas plus à l'abri que les autres hommes 
des revers de la destinée ; mais ils ont le grave 
sort de s’en plaindre davantage et plus amèrement. 
Laissez-moi vite oublier ce tort en vous remer- 
ciant avec effusion de l'envoi de votre livre, où j'ai 
trouvé deux nouvelles inédites pour moi : Phylar et 
Jeanne d'Alcyn (1). Solange (c'est ma fille ; elle porte 
un nom berrichon, attendu que George Sand est 
sa marraine), Solange les lit et les fait lire. Votre 
livre va me revenir dans quelques jours et je serai 
plus calme pour le savourer à mon tour :car, de mè- 
me que vous écrivez avec soin, avec calme, avec 
amour pour ainsi dire, de mème, il faut vous lire, 
l'esprit dégagé de toute préoccupation absorbante 


(1) Phylax le modeleur, ou les Danseuses d'Arles et la tête sans 
nez, avait reparu, avec dédicace 4. M. Aubanel, au t. À (octobre 
4856-septembre 1857) de la France littéraire, artistique, scienti- 
fique (Lyon) d’A.Péladan, père du « sâr » Péladan, {dont le corres- 
pondant nimois du Petit Méridional (n° du 40 scptembre 1911), 
dans une apostrophe à l'adresse de l'Académie, suscitée par notre 
article du Mercure, a fait un écrivain nimois..….…. sans doute parce 
que né à Lyon, en 1856), p.17-20, 33-36, 49-52, 65-68, 81-83,97-99, 
ainsi que Jeanne Dalcyn, dédiée 4. M. Louis Jacquemin, p.257-259, 
273-215, 289-291, 305-307, 321-322, 337-331, 353-355, 368-373, et, 
d’ailleurs, tout le contenu d'Arles en France, qui y était daté 1850 
(p. 7), comme si -— mais c'était là une habitude de Canonge — 
l’œuvre eût été inédite, Elle avait paru en volume en 1850, mais 
Phylax remontait à 1841 — cf. l’article d'Isidore Brun, de Saint- 
Gilles, dans le Courrier du Gard du 4 février 1842, sur cette nou- 
velle —, étant contenu dans Les Premiers Solitaires, légendes et 
nouvelles (Paris, Gosselin, 1841, int2). Poncy ne connaissait ma- 
nifestement pas l'édition originale d'Arles en France et la con- 
fondait avec la réédition refondue de 1861, ainsi qu'il était arrivé, 
d'ailleurs, à un autre écrivain de Toulon, Léon Bleynic, en 
septembre 1861, dans La Sentinelle Toulonnaise. 
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pour vous goûter et vous comprendre comme vous 
méritez de l'être. 

Merci, encore ; mille fois merci. Croyez à toute 
ma sincère gratitude et au très profond regret que 
je ressens de ne pouvoir aller étreindre avec respect 
votre main amie. 

CHanLes Poncy. 


IV 


Dimanche, 20 Mars (1). 


Souvenances ! quel mot profond, doux et navrant 
à la fois! Combien votre livre, avec sa robe satinée 
comme celle de votre chaste Muse, et blanche com- 
me le linceul des morts que nous pleurons, a fait 
revivre, pour nos yeux et dans mon sein, tous les 
souvenirs aimés et toutes les grandes souffrances 
de mon existence ! Ce n'est certes pas que j'oublie 
les uns ni les autres, ni que je cherche mème à les 
oublier. Non, au contraire. Mais j'aime à les voir se 
manifesteret se reproduire, avec leurs déchirements 
cruels et leurs austères enseignements, dans cette 
admirable langue que vous parlez et qui les rend 
pour moi plus vivants, plus chers el plus sacrés que 
jamais. La mémoire du Cœur, — don sublime et 
fatal ; qui fait notre grandeur et notre misère, — 
la mémoire du cœur est une nécropole, une vaste 
tombe où nous contemplons, tantôt avec un effroi 
stupide, tantôt avec une résignation amère, les 
ossements de ce qui fut notre jeunesse, de nos 
amours éteints (sic), de nos amitiés perdues,de nos 


(1) Cette lettre est du 20 mars 186%, année où parut le volume 
que Canonge envoya à Poncs (Souvexaxces, poésies nouvelles, 
par Juces Canoxcr, Paris, Tardieu, 1864). 
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espoirs ensevelis, de nos illusions brisées ! — Et 
cependant, en face de cette tombe toujours béante, 
notre foi en l’immortalité subsiste ; sur ces dé- 
pouilles désolées de ce qui fut jadis radieux de joie 
et de santé, la vie proteste contre la mort. Du fond 
du cercueil muet, la poésie chante et les roses fleu- 
rissent au pied des cyprès qui entourent la fosse. 
Heureux qui peut comme vous, mon cher maitre, 
vaillant poète éternellement jeune, heureux qui peut 
comme vous dégager le parfum des roses bénies de 
toutes ces exhalaisons de cadavres. Heureux qui peut 
s’assimiler ce parfum, le sceller dans son cœur com- 
me dans un flacon de cristal immaculé et le faire 
respirer, pour les réconforter, aux malades de cœur 
et d’esprit qui désespèrent de la vie ou qui la mau- 
dissent. Votre livre est bon ; vos vers sont beaux ou 
charmants et souvent l’un et l’autre à la fois. Votre 
morale est pieuse et consolante, et après vous avoir 
lu, à cette heure où, fermant votre poème, on se 
recueille en soi pour le résumer, toutes les chères 
souvenances de la vie et de la mort s’épanouissent 
dans le cœur en joie douloureuse. Merci, cher mai- 
tre et ami. Mille félicitations et mille applaudisse- 
ments sincères. Vous méritez d’être aimé autant que 
vous êtes digne d’être admiré. 

Moi, je vous aime et vous admire et l’un de mes 
chagrins sérieux, c'est de ne pas vous l’exprimer 
mieux et plus souvent. Je vous l'ai dit déjà, et votre 
âme généreuse m'en a tenu compte, car je vois que 
votre souvenir m'est resté fidèle.Ma vie est si triste, 
si vous saviez ! L'année dernière, pour le nouvel an, 
vous m'envoyiez votre portrait, que j'ai pieusement 
conservé, et je ne vous répondais pas ! J'étais dans 
une phase atroce de mon existence bourrelée de tra- 

Tome XXXXIV, Octobre 1911, 40. 
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vail et de douleur. Je perdais ma pauvre femme : la 
Désirée de mes humbles poèmes à moi, la compa- 
gne de mes jours. — Elle qui n'avait jamais été 
malade ; qui avait vécu dans des conditions de bien 
ètre (sic) modeste et sain et d'irréprochable moralité, 
est morte d'un mal affreux,d’un mal immonde.Elle a 
été dévorée vivante par un cancer à l'utérus. — Le 
1U août 1862, à la campagne, à l'ombre embaumée 
des chèvres-feuilles que j'avais plantés pour elle 
dans un petit nid-charmant au bord de mer {sic) ; 
par un ciel splendide, en pleine santé, sans qu'’au- 
cune émotion l'eût troublée, sans que rien absolu- 
ment eût pu faire pressentir celte catastrophe, elle 
fut prise d’uneperte de sang, soudaine comme un 
coup de foudre. Ce fut le début. — Elle a souffert 
13 mois des souffrances qui n'ont de nom qu'en 
enfer. Elle a littéralement pourri vivante, objet 
d'horreur pour les autres et pour elle-même, la 
malheureuse ! Rien n’y a fait, ni les soins assidus 
et dévoués, ni les princes de la science, ni les em- 
piriques : rien ! Tous nos efforts ont échoué contre 
cette horrible affection et notre dévoüment n'a 
abouti qu'à prolonger ses tortures et à retarder le 
dénoûment inexorable ! Son agonie a été aussi 
affreuse que son mal. Elle est restée huit jours avec 
toute sa lucidité, toute son intelligence, voyant, 
entendant tout, mais avec la glotie paralysée, sans 
pouvoir articuler un (sic) parole ni remuer les lèvres, 
sans pouvoir dire adieu à sa fille ni l'embrasser. Et 
elle n'avait jamais été malade, je le répète ! et elle 
avait, comme tous les autres membres de sa famille, 
cette santé plébéienne, ce sang généreux qu’un tra- 
vail modéré et salutaire renouvelle chaque jour. 
L'auguste martyre de la maternité n’avait pas ébranlé 


Google 











QUATRE LETTRES INÉDITES 611 


sa constitution calme et forte. Nous n'avions eu 
qu'une fille, qui a 18 ans aujourd’hui et qui a soi- 
gné sa mère comme jamais sœur de Charité n'eût 
suet pu lefaire ! O mystère et terreur ! Qu'avait 
donc fait à Dieu cette innocente créature pour qu’un 
pareil supplice lui fut (sic) infligé ? De quelque exé- 
crable forfait dont un homme fut (sic) coupable, 
jamais un juge humain ne prononcerait une sembla- 
ble expiation ! 

C’est ainsi qu’elle est morte, à 38 ans, alors que 
j'a vais tant travaillé pour conquérir le pain noir de 
l'indépendance à nos vieux jours. Quand la maison 
a été faite, la mort est entrée. Ah ! cette mort a 
coupé ma vie en deux. L'aspect de ce martyre m'a 
vieilli de dix mille ans, et ce qui m'a plus vieilli 
encore c'est le sentiment et la certitude de inon im- 
puissance dans la lutte que j'ai soutenue pendant 
13 mois pour que ce pauvre cœur conservât une 
espérance que le mien n'avait plus ; pour dissimuler 
aux yeux de notre enfant le désespoir dont j'étais 
étranglé ; pour maintenirintacte etinviolable, autour 
de ma demeure désolée, le cordon sanitaire établi 
par notre piété contre les mauvaises nouvelles du 
dehors. Croyez-vous, cher poète, qu’il faut avoir une 
foi robuste pour ne pas maudire, dans des circons- 
tances si exceptionnellement abominables, le des- 
tin, qui n'est après tout que le pseudonyme de 
Dieu ? 

Voilà pourquoi je ne vous ai pas écrit à cette épo- 
que. D'ailleurs, je ne sais pas écrire de lettres 
proprement dites. Je n’aime ni à recevoir ni à faire 
ce qu'on appèle fsic) des lettres de convenance — 
ou de politesse. Quand j'écris, je confie mon cœur 
tout entier à celui à qui je m'adresse, et ce navrant 


Google 


612 REVUE DU MIDI 


tableau de mon deuil vous en est la preuve. On ne 
peutet on ne doit faire des confidences de cette 
nature qu'à des cœurs d'élite dont on soit sûr. En 
est-il beaucoup? Et même vis-à-vis de ceux-ci, 
n’esl- on pas tenu à une certaine réserve, à une cer- 
taine pudeur que la tendresse et l'estime comman- 
dent? C'est ainsi qu'on se tait. 

Ma femme est morte le 24 aout (sic)1863. J'ai emporté 
ma fille à travers la France,la Suisse, l’Italie jusqu'à 
Venise, pour renouveler l'air de ses poumons et 
pour la soustraire, en l'éreintanl physiquement, aux 
aux (sic) funestes obsessions morales qui l’auraient 
luée, elle aussi. Elle a escaladé les glaciers de la 
Suisse; elle a fait 1.500 lieues en 25 jours. Au départ, 
je me suis arrêté une demi journée à Arles,espérant 
pouvoir vous y embrasser.J'eusse volontiers échangé 
une poignée de mains et un sanglot avec vous dans 
l'intervalle du passage de deux convois. Vous n'éliez 
pas à Arles ce jour là. C'était le 10septembre. Je ne 
suis pas allé à Nismes (sic).Je craignais que ce détour 
ne déroutät mon courage pour le grand voyage que 
j'entreprenais. Nous sommes revenus par mer à 
Toulon, pendant que les ronces et les branches 
poussaient à notre seuil désert et je n'ai plus eu 
l'occasion ni la force de démarrer depuis. Mais je 
vous verrai bientôt à coup sûr. Je veux reprendre 
encore une fois la vie errante, saine au corpset à 
l'esprit, qui a fait du bien à ma Solange et dontje me 
suis lassé trop vite. Elle et moi cherchons encore 
trop, du cœur et des yeux, autour de nous, quelqu'un 
qui n'vest plus et qui n'y doit pas revenir. Les 
douloureux souvenirs n'ont pas encore fait place à 
à cette grave sérénité que la mort laisse après elle 
dans les cœurs auxquels la conscience ne reproche 
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rien. Ilest inutile de vouloir hâter ce moment. La 
nalure a droit aux larmes. C’est un soulagement 
qu'elle exige, en mème temps qu'un noble tribut 
qu'elle paie. Ma fille a recu par là un grand baptême 
et j'espère qu'elle en appréciera plus tard l'effet 
salutaire et fortifiant. Vous la verrez avanttrois mois 
et vous aimerez cette grande et modeste fille, si 
dévouée et si aimante elle-mème, si tendre et si 
vaillante à la fois, cette dernière et suprème béné. 
diction de ma vie. 

En attendant, cher poète et cher maitre, merci 
encore de votre livre. Pardonnez-moi cette longue 
et maussade lettre, qui n’en est pas une certaine- 
ment, et que je jetterai (sic) peut-être au feu si je la 
relisais à tête refroidie. Pardonnez-moi de vous 
avoir tant parlé d'elle. Elle vous chérissait aussi et 
pendant la cruelle maladie qui l'a emportée, l'hiver 
dernier, nous lui lisions vos nouvelles quand le fer 
rouge qui tenaillait ses entrailles lui laissait un quart 
d'heure de répit. Elle aimait par dessus tout la 
Chèvre d'or, qui l'avait singulièrement émue et vos 
consolations chrétiennes aux ämes en peine ont 
devancé pour elle, sans qu’elle s’en doutât, les 
sublimes consolations des derniers sacrements. et 
la force surhumaine que donne la religion, fille de 
Dieu, pour franchir le rude passage de la vie à 
l'éternité. Vous avez été avec nous dans la fatale 
épreuve que la colère ou la vengeance inexpliquée 
de Dieu a fait peser sur nos cœurs et sur nos fronts. 
Le cordon sanitaire n’était pas fait pour vous, cher 
hôte intime de notre pauvre toit. Vos Souvenances 
ont évoqué toutes les miennes et il ne me reste plus 
qu'a vous demander pardon une fois de plus de 
m'être laissé entrainer à vous en affliger, avec tant 
d'abandon et d’indiscrétion. 
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Solange m'a chargé de vous remercier de sa part 
de l'envoi de votre livre, C'est elle qui l'a coupé et 
lu la première. Vous ètes un de ses poètes favoris,un 
ami de la maison, notre conteur de prédilection, on 
fait donc fète à tout ce qui vient de vous, et So- 
lange appèle (sic) vos Souvenances un bouquet de vio- 
lettes au milieu de son deuil, Le fait est que vos vers 
ont le modeste éclat et le divin parfum de ces avant 
courières (sic) du printemps el que leur doux rayon- 
nement ne blesse pas les yeux disposés à plecrer. 

Donc, tout à vous de cœur dans toute l’acception 
de ce mot. 

Votre CHarLes Poncy (1). 


(1) Cette belle lettre, toute saignante d'humaine douleur, toute 
débordante de virile résolution, fait regretter que la correspon- 
dance de Poncy avec Canonge n'ait pas été continuée, ou, peut-être, 
que ce dernier n'ait pas conservé les missives postérieures de l'ex- 
maçon toulonnais. George Sand, qui, de 1842 à 1844, s'était éprise 
d'un bel enthousiasme — tombé dès 1845 — pour l' homme en qui 
elle pronostiquait alors un libérateur du peuple en langage rythmé, 
n'a su, à la nouvelle de la mort de la pauvre Désirée, que mander 
à Poncy de piètres condoléances en des phrases quelconques. 
Voyez sa Correspondance 1812-1876, ive éd. (Paris, 1883), t. 1v, 
p. 962. Voiti, d'ailleurs, la référence ‘des lettres qu'elle lui écrivit : 
Lu (27 avril 3842), p . 198 : (28 juin 1842), p. 216 ; (21 janvier 1843), 
P. 245; (26 février F3), p. 256 : (12 septembre 1844), p. 313 — 
c'est là qu “elle lai conseille de arte la chanson de chaque 
métier — : (12 septembre 185), p. 336 ; (9 août 1847), p. 371 : 
114 décembre 1827), p.374 ;t. AE mars ABB p. 9: Guille 1849), 
p. 158; (26 septembre 1850): P P. : (25 décembre 1850 ), p- 228; 
(16 nue 1851), p (8 juin Eh, p. 253 ; (4 janvier 1852), 
p. 261:t. iv (IE juillet tés. ; qe août 1854), p. 20 ; (23 
diblel 1856). p 91: (15 août ibn p. 107 — pour l'empêcher de 
donner à P.Boiteau, édteur des 4 volumes de la Correspondance 
de Béranger (Paris, 1859-1860), les lettres que lui avait écrites 
Béranger et où elle craignait qu’il fût parlé mal d'elle — : (19 juin 
18581, p. 162 ; (17 décembre 1858), p. 180 ; (20 décembre 1860), 
p.222 : (24 avril 1861). p. 248 — il y est question d'une demaude 
de 2. 000 francs à Eugénie, que devait transmettre Damas-Hinard, 
secrétaire des commandements de l’Impératrice — ; (5 juin on 
p.259 : 430 juin 1861). p 269 : (20 octobre 1861), p . 293 : 
décembre 1861), p. 303 ; (27 août 1863), p. 362 ; a arbre 
18631, p. 371 : (26 août 1864), p- 56: (16 novembre 18661. p. 147; 
(22 février 1868). p. 235. La lecture ‘de ces missives ne laisse pas 
d'être melancolique, comme celle de tant d'autres documents épis- 
tolaires où l'on surprend, sous le masque de la phrase, la hideur 
humaine en sa nudité. 
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À. Mariguan, Les méthodes du passé dans l'archéologie 
française, Paris, Dorbon aïiné, in-8°, 242 pages, s d. 


Ce livre, paru en 1911, montre la nécessité d'une 
transformation complète dans l'histoire de l'art fran- 
çcais, particulièrement pour les x1°, xn° et xin° siècles. 

L'enseignement officiel de tous les pays d'Europe 
a vieilli outre mesure les monuments médiévaux. 
C'est l'effet naturel de la routine, de l'orgueil natio- 
nal, de l’orgueil des clergés, de l'orgueil des archéo- 
logues locaux. L'étude des chartes, des chroniques, 
des détails infinis des églises, est ingrate et pénible. 
L'emploi des sciences auxiliaires de l’histoire pour 
la datation des sculptures, paléographie des inscrip- 
tions, étude des sceaux et des miniatures dés manus- 
crits pour les costumes des personnages sculptés ; 
étude des mystères pour le degré de richesse et de 
complication des scènes représentées ; étude des 
chansons de gesle pour l'âge de la tapisserie de 
Bayeux ; la nécessité de voyages répétés à travers 
l’Europe pour voir sur place les innombrables mo- 
numents qui en couvrent le sol, les analyser en 
grand détail, les comparer entre eux, rechercher 
leurs analogies, l'influence des uns sur les autres, 
les classer, les dater, tout cela est dispendieux, 
prend énormément de temps, cause des fatigues et 
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des peines infinies. Le public ne se passionnera 
jamais pour ce genre de vérité austère et abstraite, 
qui ne peut ètre dégagée que par des milliers et 
des milliers de constatations de caractère très 
spécial. 

Il est beaucoup plus facile d'accepter le sentiment 
des premiers maîtres de l'archéologie francaise, 
Arcisse de Caumont, Quicherat et Viollet-Le-Duc, 
hommes de très grande valeur, mais qui n’ont pas 
pu atteindre la vérité du premier coup, parce que la 
vie est trop courte pour débrouiller un tel chaos ; il 
est beaucoup plus facile d'accepter les dates des 
archéologues locaux, que d'aller y voir. 

Autour des chaires parisiennes se presse un public 
de gens du monde, snobs et snobinettes, qui font la 
fortune mondaine des professeurs à parole imagée. 
La question d’art, le talent de présentation, l'émo- 
tion esthétique, l'évocation des scènes de l’histoire, 
les promenades archéologiques au printemps, le 
plaisir de se retrouver en des contrées diverses et 
hospitalières, entre artistes, gens d’esprit et femmes 
élégantes, dans la beauté des paysages et des monu- 
ments, les explications des maitres, agréables et lit- 
téraires, leurs égards pour les traditions locales, les 
compliments échangés dans les banquets, l'esprit 
dépensé, les synthèses plus ou moins brillantes et 
fondées, tout cela forme un ensemble aimable dont 
la séduction suffit au grand public, sans qu'il songe 
un moment à se demander ce que recouvre le cha- 
toiement des apparences. 

Or, tout le monde n’est pas d’aussi facile composi- 
tion. Courajod fut le premier qui réagit contre la 
méthode subjective, plus commode, permettant de 
s'improviser une réputation avec du savoir-faire, 
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mais faussant complètement l'histoire de l’art fran- 
çais, et renversant les termes de l’évolution réelle 
de l’art en Europe. 

Notre compatriote M. Albert Marignan, disciple et 
ami de Courajod, a consacré sa vie à rechercher la 
vérité dans ce vaste domaine, si confus, et à substi- 
tuer la méthode objective aux impressions de senti- 
ment. De situation indépendante, il a pu beaucoup 
voyager, accumuler des observations sur les églises, 
leur plan, leur genre de couverture, les détails de 
l'ornement, les sculptures, les miniatures des ma- 
nuscrits, les sceaux, l’état de la civilisation d’après 
les chroniques, les romans de chevalerie, la paléo- 
graphie et la langue des inscriptions. Il a multiplié 
ce qu'il appelle ses travaux d'approche, recherchant 
d’abord des formes bien datées, soit d'ensemble, soit 
de détail, en matière architectonique et sculpturale. 
Avec ces éléments sûrs, conquis par de longues et 
patientes investigations dans tous les domaines uti- 
les, il a éclairé, par rapprochement, une foule de 
points obseurs, rectifié la conception officielle de 
l’évolution de l'art français, et restitué à la France, 
parallèlement à son influence littéraire en Europe, 
toute son influence architectonique et artistique. 

On voit la haute portée d’un effort désintéressé et 
courageux, que rien n’a rebuté pendant de longues 
années, auquel les attaques irritées des beati possi- 
lentes ont donné la consécration de la lutte, âpre et 
sans trêve sous la courtoisie de rigueur ; et qu'a 
soutenu seulement l'austère joie d'atteindre la 
vérité. 

Le livre de M. Marignan est un testament scienti- 
fique, écrit avec le sang de son cœur. Il s’y donne la 
suprême satisfaction de dire lout ce qu’il pense, sans 
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se départir jamais du calme des forts. Mais çà et la, 
on sent une mélancolie douloureuse, au souvenir 
des injustices subies. Il règne dans ces pages une 
sérénité et une simplicité comme seuls peuvent les 
faire naître le don de soi et la probité scientifique. 
L'exposé de la méthode qu'il a suivie, des grains de 
vérité arrachés un à un par le travail opiniâtre et la 
méditation d’un esprit lucide, la convergence crois- 
sante qui se dégage des constatations les plus diver- 
ses, pour former une synthèse simple, claire et 
solide, à la place du chaos des contradictions 
régnantes, tout cela est extrêmement attachant. 

J'ai lu avec avidité ce livre sincère, original et 
instructif, qui n'apporte rien moins qu’une révolu- 
tion dans une branche de la science. Une fois de 
plus, je me suis convaincu de la nécessité de heau- 
coup désapprendre, au cours d'une vie d’érudit, si 
l’on veut arriver au bout en sachant quelque chose. 

Je vais, maintenant, donner quelques précisions 
indispensables sur ce qu’on trouve dans le livre de 
M. Mariguan, ce qui permettra d'en apprécier la 
portée. : 

Contrairement à l'opinion orthodoxe ou officielle, 
il n’y a pas eu d'églises voûtées avant les premières 
années du x11° siècle. On n'a pas tenu compte de 
l'influence des croisades, des influences orientales, 
dans l'amélioration de la manière de bâtir, restée si 
rudimentaire au x1° siècle. Cette amélioration n’a été 
possible qu’au xn° siècle, époque de renaissance et 
de prospérité relative de la France. Alors seulement 
on reprend contact avec la eullure antique, et nait 
l’art roman. 

Une méprise de Quicherat. interprétant mal un 
passage de la chronique du moine Raoul Glaber, a 
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introduit dans l’enseignement officiel, où il fleurit 
encore, le principe de la naissance de la voûte au 
début du xr° siècle. Or, dans tout ce siècle, il n'ya 
eu que la continuation de la basilique romaine, 
modifiée par le goût des Francs, et recouverte par 
une charpente. Les innombrables incendies men- 
tionnés par les chroniques, qui ne parlent point de 
voûtes, mais de poutres et de lambris, sont signifi- 
catifs. L'étude des documents ne permet pas d'admet: 
tre la naissance de la plupart de nos églises avant 
la fin du xu° siècle. 

De la basilique de Saint-Denis, ilne reste rien qui 
remonte au temps de Suger. Le chœur ne date que 
de 1231-1235. Pour l'église Notre-Dame de Paris, le 
chevet seul, sans même la voûte du chœur, était 
achevé vers 1177. 

Les églises voütées sont d’origine francaise. Seule 
la France se préoccupait, durant la première moi- 
tié du xn* siècle, de ce problème difficile. Les autres 
nations se contentaient de la basilique à toiture de 
charpente. Mème en France, la voûte ne devint d'un 
usage plus général que dans là seconde moitié du 
xu siècle. 

La voûte entraina une transformation complète 
de l'église, qui autrefois n’était ornée qu’à l’inté- 
rieur parce que. à l'extérieur, d’autres constructions, 
de caractère religieux, s'adossaient à ses murs. La 
facade mème élait masquée par le narthex. Vers 1150, 
il fallut songer à la décoration des porches, des 
favades, des clochers. Ce n'est qu'après la décou- 
verle francaise de la voüle que les nations voisines 
l’acceplent progressivement. M. Marignan le démon- 
tre surabondamment pour la Belgique, au moyen des 
texles de Perlz, 
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Il conclut au rayonnement de l'arlfrancçaisaux xu° 
et xui° siècles. 

Le dogme officiel de la création des églises voù- 
tées au début du xi° siècle est vigoureusement 
balayé de l'histoire de l'art francais par le livre de 
M. Marignan. En Italie, en Sicile, en Espagne, 
comme en Belgique, les plus anciennes églises voi- 
tées ne datent que de la fin du xnr° siècle, contraire- 
ment aux affirmations oflicielles. 

Ce livre si neuf et si solide se termine par un 
appendice où l'auteur démontre que la tapisserie ou 
broderie de Bayeux, bien loin d'être presque contem- 
poraine de la conquête de l'Angleterre par les Nor- 
mands, est du même temps que le Roman de 
Rou (1170), dont elle est une illustration. Chemin 
faisant, il date la Chanson de Roland du commence- 
ment du xn1° siècle, Elle est postérieure à la croisade. 

L'appendice contient encore une étude sur les 
écoles de sculpture en Provence. M. Marignan y 
maintient que la facade de l'église de Saint Gilles 
n'est pas de la première période du xu° siècle, mais 
du début du xui°. Il s'occupe également de la frise 
de Beaucaire et des sculptures de Saint Trophime, 
éclairant, au moyen de l'histoire du costume, des 
problèmes délicats dont ce n’est pas le lieu de 
parler ici. ‘ 

Qu'il me suffise, en terminant, de dire que la 
vérité est en marche, malgré les résistances offi- 
cielles, et que ce beau résultat est dù, en grande 
partie, à la science profonde et à l'inlassable 
courage de M. Marignan. 


En. Boxpurawo, 
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Il y a des hommes que la mort ne saurait ensevelir 
dans le silence et l'oubli. 

Hier une élite honorait leur nom, la foule le con- 
naissait à peine. Soudain, au vide qu'ils ont laissé, 
leur place se mesure. On apprend leurs titres, leurs 
œuvres, leurs bienfaits. Le peuple les célèbre, 
désormais dans la nuit du passé rayonnera toujours 
une lueur de leur génie. 

Ainsi d'Émile Cheysson. 

Au bord de sa tombe, il n'y eut tout d'abord qu'un 
cortège de philosophes et de savants, puis les 
regrets sont venus si nombreux, si universels que la 
presse entière a retenti des mérites, des efforts, des 
succès de ce mort illustre. 

Aujourd’hui, par la pieuse main de l'amitié l'œu- 
vre éparse de ce grand laborieux est rassemblée (1). 

A ces multiples voix, ne convient-il pas que ré- 
ponde, un peu tardif, un peu lointain mais non pas 
affaibli, l'écho de la province natale? 

ss 

C'est à Nimes, le 18 mai 1836, qu'est né Émile 
Cheysson. Il appartenait à une ancienne famille que 
la Révolution avait ruinée. 


(1) Cheysson, OŒEuvres Cumplètes., 1911. 
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Au lycée de cette ville, où il fittoutes ses études, il 
fut le brillant élève de rhétorique de l'illustre Gas- 
ton Boissier. 

Entré en 1854 à l’école Polytechnique — il avait 
dix-huit ans — il en sortit, en 1856, dans les Ponts 
et Chaussées. Lorsque, trois ans après, il fut nommé 
ingénieur ordinaire, Cheysson, à qui son rang per- 
mettait de choisir son poste, opla pour Reims. 

Et déjà se révélait cette prodigieuse et intelligente 
activité que nous ne cesserons d'admirer 

Ingénieur, il mit la ville à l'abri des inondations, fit 
des adductions d’eau, acheva les étanchements du 
canal del’Aisne à la Marne. 

Administrateur, il calma à l'amiable, rapidement, 
les réclamations exaspérées des usiniers riverains 
du canal; soutint les intérêts de l'Etat contre la 
municipalité qui se plaignait de l'infection de la 
Vesle, 

Homme d'études, il se fit accueillir et remarquer à 
l'Académie de Reims. 

Homme d'action, il réalisa un véritable prodige. 
En quelques mois, sans projet, sans enquête, sans 
étude préalable, contre l'avis de ses chefs, aidé 
seulement par le maire de Reims, soutenu par la 
sympathie de la population et par l’ardent désir de 
combattre le chômage, Cheysson fit une ligne de 
chemin de fer de 30 kilomètres. 

Quand on songeque c’estun ingénieurappartenant 
à l'administration quia fait cela, on est tenté de crier 
au miracle, 

Dans cet enchevètrement d'hommes et d’évène- 
ments qui compose la vie, il y a presque toujours un 
point précis qui fite notre destinée 

Pour Cheysson, c'est en 186% sa rencontre avec 


Le Play. 
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Frédéric Le Play était commissaire général decette 
exposition universelle où, selon la brillante image 
de M. de La Gorce : u « comine on fcrait devant un 
appareil photographique la Société Impériale pose 
alors devant la France, l’Europe et la Postérité (1) ». 

Qui n’admire aujourd'hui encore le portrait qui 
nous en est resté : image gracieuse, faite d'élégance 
et de noblesse? Le mérite n’en est il pas un peu à 
l'art, à l'habileté de Le Play et de Cheysson qui 
mirent tous leurs efforts à embellir la pose ? 
Ils eurent grand soin, pour racheter la pointe de 
légèreté de la Société Impériale, de mettre à celle-ci 
sa plus riche parure : on pouvait l'admirer au fameux 
groupe X. 

Sur la proposition de M. Bommard (dont Cheysson 
devait plus tard épouser la fille), Le Play s'était 
choisi un collaborateur précieux. Le Play, Cheysson, 
les deux noms, — les deux cœurs aussi, — étaient 
pour toujours associés. 

Grâce à ces deux hommes, et pour la première 
fois, au milieu de l’étalage des produits matériels, 
une place était faite : « aux objets destinés à l’amé- 
lioration matérielle et morale des travailleurs ». À 
côté des produits, le producteur. 

Ainsi, un peu étonnée peut-être par tant de gran- 
deur et sous l'égide des deux ingénieurs, l’économie 
sociale faisait son entrée dans le monde officiel. 

Depuis, aucune exposition où elle n'ait figuré, pré- 
sentée presque toujours par Cheysson. 

C’eat lui qui, en 1889, fut chargé du rapportsurles 
institutions patronales, lui encore qui organisa la 
Section d'Économie Sociale à l'Exposition de 1900. 


(1) L'Exposition de 1867, Hevue hebdomadaire, 15 avril 1911, 
P. 306. 
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C'est que les enseignements de Le Play avaient 
trouvé un disciple digne d'eux, la grande science, 
la haute autorité morale du maître avaient, du pre- 
mier coup, séduit la lumineuse intelligence du 
disciple. 

Mais la fête s'achève, les malheurs commencent. 
Cheysson quitte son poste de parade pour un poste 
de combat. 

Nous le retrouvons chef du service des moulins du 
siège. À lui de livrer bataille contre le seul ennemi 
que Paris puisse redouter : la faim. Cette lutte achar- 
née, angoissante, interminable, le héros simple, 
un peu goguenard comme il sied à tout Francais, 
la racontait ensuite dans une conférence modeste- 
ment intitulée : Le Pain du Siège. 

Il est donc vrai que dans tout patriote, füt-il ingé- 
nieur et membre de l'Institut, on retrouve un peu de 
la bonhomie de Flambeau. 

Il fallut moudre un million de kilog. de grains par 
jour, faire tourner 600 meules installées à la hâte, 
improviser des moteurs (Cheysson eut l'ingénieuse 
idée d'utiliser les locomotives immobilisées), trou- 
ver du combustible. 

Le dernier grain broyé, il fallut bien arrêter les 
meules, c'était la capitulation. 

Lorsqu'on liquida, on put constater que le service 
des moulins n'avait pas coûté un sou à l’État; tels 
furent les résultats de l’activité de Cheysson. Jules 
Simon les qualifia de « merveilleux ». 

La liquidation à peine terminée, Cheysson entra 
comme directeur au Creusot. Chez Schneider, « le 
grand patron », il allait mettre en pratique les ensei- 
ygnements de Le Play, « le grand sociologue ». 

En cette période d'accalmie, les affaires repre- 
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naient un essor nouveau, l'industrie progressait, les 
bénéfices s’enflaient. Schneider et Cheysson déci- 
dèrent d’affecter l'excédent des recettes à des amé- 
liorations techniques et sociales. Et l’on put admi- 
rer au Creusot une magnifique organisation d'œu- 
vres d'enseignement (80 maitres, 4.000 élèves), d'ins- 
tilutions patronales qui représentaient 135 francs 
par tête d'ouvriers, soit 10 ‘4, du salaire. 

La mort d'Eugène Schneider, la santé de sa femme 
obligèrent, en 1874, le directeur à donner sa démis- 
sion. 

L'administration l'accueillit, non sans lui marquer 
une certaine froideur, ainsi l'exigeait sa scrupuleuse 
dignité. Le poste d'ingénieur de La Seine à Vernon 
était vacant et peu envié, Cheysson y fitsa pénitence. 
Elle fut courte et, dès 1876, nous retrouvons l'ingé- 
nieur à Paris. Chef de la statistique, inspecteur géné- 
ral de première classe, Cheysson avait atteint les 
plus hauts postes. [1 s’y dépensa jusqu'à ce que, en 
1906, la limite d'âge vint arréter ses travaux. Entre 
temps, il avait été nommé professeur d'Économie 
Politique à l'École des Sciences Politiques (1882) ; 
professeur d'Économie Industrielle à l'École des 
Mines. En 1901, l’Académie des Sciences Morales 
lui avait donné un siège. 

Le 7 février 1910, en Suisse, cet homme de bien 
mourait brusquement au milieu des siens. 

Parmi tant de préoccupations, de travaux, d'hon- 
neurs, comment retrouver l'impression qu’à pu lais- 
ser la province natale ? 

La belle clarté des garrigues, la familière majesté 
des monuments antiques, la bonne humeur méridio- 
nale, autant de bonnes fées qui ont entouré la jeu- 
nesse de Cheysson. Voilà pourquoi le savant ingé- 


Tome XXXXIV, Octobre 1911. 41. 
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nieur était enthousiaste, latiniste, un peu poète et 
fervent joueur de boules. 

Et c'était à son Midi qu’il pensait, lorsqu’oubliant 
statistiques, rapports et plans, il disait : 


« Le soleil disparait derrière une colline 
« De ses derniers rayons luttant contre le soir... 


Mais la vie de Cheÿsson ne tient pas dans les 
limites étroites de sa carrière administrative. Si 
jamais elle ne dériva de ce tracé, sans cesse cepen- 
dant elle en déborda. 

Et c'est pourquoi, fort loin même du domaine 
adiministratif, on rencontre à tout instant l'activité 
de ce philantrope. Membre de plus de cent socié- 
lés savantes, il en présida plus de quarante. 

Dans ce dédalc d'œuvres variées, où l'entrainail 
son apostolat, il ne craignait point de s'égarer, 
s'élant choisi deux guides excellents : Le Play et 
les lecons de la pratique industrielle. 

Mais quelle difficulté n'y a-til pas à vouloir, 
après lui, ÿ pénétrer ? Difficulté plus apparente que 
réelle, On suit aisément sa trace aux bienfaits qu'il a 
laissés derrière lui ; et ses efforts méthodiques, 
raisonnés, se coôrdonnent dans une ordonnance 
régulière, 

Une notion précise du devoir social, quelques 
principes directeurs, un programme d'action, ainsi 
se résume toule l'œuvre de Cheysson. 

« Le devoir social, écrit-il, c’est celui qui s'im- 
pose à Loule supériorité aussi bien de situation, de 
fortune, de talent que de naissance ». 
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Toute supériorité, pour nos semblables, est cho- 
quante, irritante. Elle est nécessaire, non sans 
danger. 


En haut, elle engendre le désir du luxe, l'égoïsme, - 


l'orgueil ; en bas, elle provoque la jalousie, la haine ; 
et c’est rour prévenir ces maux que « le dévouement 
aux autres doit être la rancon du privilège ». C'est 
un peu de bonheur qu’on rachète en même temps, 
car l’homme est heureux « qui peut se rendre cette 
justice qu'il a soulagé une misère et séché une 
larme ». 

La philosophie de ce technicien cherche toujours 
la précision ; où trouver la formule du devoir social ? 

Mais quelqu'un avant lui a posé la question et 
même a rapporté la réponse. 

Grâce à ses étonnantes observations parmi les 
« ouvriers des Deux-Mondes », grâce à sa rigueur 
scientifique, Le Play a mis à la base mème de la 
science sociale cette loi : « Le bonheur des socié- 
tés réside dans l’observation de la loi morale telle 
qu’elle est formulée dans le Décalogue. » Quand 
il veut résumer en une ligne son œuvre gigantes- 
que, le fondateur de la Science Sociale cite ce 
verset de Saint-Mathieu : « Cherchez premièrement 
le royaume de Dieu et sa justice et tout le reste 
vous sera donné par surcroît ». 

La ‘formule c’est le Décalogue. Le disciple n’a 
garde de négliger cette notion acquise. Catholique 
convaincu et pieux, il était fils d’une mère protes. 
tante, qui avait pris l'engagement d'élever son 
enfant dans la religion de son mari. Elle aimait à 
dire, montrant son fils avec fierté : Et l’on ne dira 
pas que je n'ai pas tenu parole. 

Ayant ainsi la formule du devoir social, Cheysson 
choisit ses principes directeurs. 
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« Mes principes, dit-il, sont au nombre de trois : 
l'amour, la paix, l’optimisme » (1). 

A la haine, il faut opposer l'amour. Les problèmes 

Sociaux ne peuvent se résoudre ni par l'argent, ni 
par l’organisation politique. Ce n’est pas à l'intelli- 
gence qu’il faut en demander la solution, c’est au 
cœur. 

Et l'amour conduit à la paix, ce signe à quoi l'on 
reconnaît les peuples prospères. « À aucun moment, 
insistait-il, nous n’avons plus eu besoin de la paix qui 
rendrait à notre pays cette unité morale et cette 
cohésion, indispensables à sa force et à sa prospé- 
rité » (2). 

Être philosophe et optimiste n’est pas chose com- 
mune ; Cheysson le fut; il est vrai qu'il était méri- 
dional, et c’est probablement le mistral tout égayé 
de soleil qui lui aura soufflé cette parole : « Pour 
ôtre fort, il faut être optimiste . 

Le mistral disait vrai, la vie entière de cet enfant 
de Nimes le prouva,. 

De tels principes amenèrent notre philosophe à un 
programme d'action parfaitement défini, et cette défi- 
nition tint en deux mots : Défense de la famille. 

« Je résolus de devenir le champion de la famille, 
et de me vouer à sa défense » (3). 

Ici encore, il ne faisait que suivre les indications 
de Le Play qui avait dit : « L'idée fondamentale à 
reproduire sous toutes les formes est la nécessité de 
réorganiser la famille ». ‘ 

Mais, direz-vous, voilà un programme bien res- 
treint ! il n’a qu'un seul article et c'est à quoi aboutit 


(1) Réforme Sociale, 1909, 1. p. 743. 


(2) id, 
(3) id. 
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cette vaste conception du devoir social ? Ce philoso- 
phe, cet économiste s’enferme dans le cercle étroit 
de la famille ? 

— Il s'enferme ? peut-être, en tous cas il se hausse 
pour mieux voir, car il sait bien que « la famille est 
comme l'observatoire où l’on doit se placer pour 
apprécier les faits et les institutions ; est bonne toute 
mesure qui la fortifie, est mauvaise au contraire toute 
mesure qui l’ébranle ou la désagrège » (1). 

De cet observatoire, Cheysson peut contempler 
un moment l'harmonie de son œuvre ; trop homme 
d'action pour s'immobiliser dans cette contempla- 
tion, il nous invite à parcourir les diverses parties 
de cette œuvre. Le plan en est clair, au centre la 
famille, d'un côté ce qui l'attaque, de l’autre ce 
qui la défend. 


(4 suivre). Em. LACONRE. 
4 


+ 


it) Réforme Sociale, 1909, 1, p. 743. 
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à Avignon et dans le Comtat-Venaissin 


GIOVIO 


Archevêque d'Avignon 


Lorsqu'éelata l'insurrection d'Avignon et du 
Comtat-Venaissin,qui devait faire de ces possessions 
du pape un département francais, ce qui dut éton- 
ner Pie Viet ses ministres, ce ne fut pas ce soule- 
vement en lui-même, — on pouvait le prévoir ; ce 
fut la rapidité avec laquelle se précipitèrent les évé- 
nements. Isolés, abandonrés de tous, éloignés de 
leur souverain, étrangers d’origine, sans moyens de 
défense autre que la force morale, subitement affai- 
blie et expirante autour d’eux,les derniers représen- 
tants de l'autorité pontificale sur les bords du Rhône 
n’eurent bientôt plus qu’un parti à prendre, celui de 
la fuite. Les épisodes qui se rattachent à ce départ 
forcé sont des tableaux émouvants ; ces détails infi- 
niment petits de l’histoire générale sont palpitants 
d'humanité. Le Vice-Légat d'Avignon, le Recteur 
du Comtat-Venaissin, les quatre évêques de ces 
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provinces prenant lé chemin de l'exil, c'est le pape 
fuyant une partie de ses états. Il ÿ a donc là un grand 
fait qui peut captiver l'attention. [ntéressants doi- 
vent être aussi ces personnages de second plan qui. 
les derniers, représentèrent le souverain pontife 
dans cette période si doulourense pour lui, dans 
cette crise si grave de son autorité spirituelle et 
temporelle. 

Parmi ces serviteurs de Pie VI se trouvait l'arche- 
vêque d'Avignon, Giovio. 

Le siège archiépiscopal d'Avignon avail été occupé 
depuis plusieurs siècles, par des hommes de haute 
extraction. Amis, parents des papes, princes de 
l'Église, il y en eut, parmi eux, qui eurent le pour- 
pre, et l’un d'eux devint chef de la chrétienté. C’est 
dire quel rangconsidérable tenaient les tilulaires de 
ce diocèse dans la hiérarchie pontificale. 

Charles-Vincent de Giovio était né à Pérouse, 
dans l'Ombrie, le 5 avril 1729 (1). 

Homme remarquable par son intelligence et la 
culture de son esprit, il était parvenu à son envia- 
ble situation dans des conditions assez singulières, 
En 1774,lorsque Louis XV eut restitué à ClémentXIV 
Avignon et le Comtat, dont il s'était emparé 
en 1768, le pape envoya à Avignon, pour confirmer 
solennellement cette restitution, le nonce Doria- 
Pamphili. Dans le personnel de celui-ci se trouvait 
un personnage laïc, qui l’accompagnail avec le titre 
d’auditeur domestique, sorte de secrétaire el confi- 
dent, dont la présence ful particulièrement remar- 


(1) Giovio n'avait eu comme prédécesseurs que des Italiens, 
sauf un Espagnol, Antonio Florès (1504-1512) et un Avignonnais, 
Joseph de Crochant (1743-1756). 
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quée : il paraissait être le conseiller très écouté de 
cehaut dignitaire pontifical,exagéremment jeune (1). 

En quittant Avignon pour se rendre àson poste, 
le nonce y laissa son auditeur comme Pro-délégué 
jusqu'à l'arrivé du nouveau Vice-légat, Durini. 
Giovio s’acquitta de sa mission trés correctément, 
puis alla rejoindre son maître à Paris, le 30 août, 
laissant la meilleure impression dans la population 
qu'il venait de gouverner pendant un mois. A Paris, 
le nonce, voulant lui témoigner sa gratitude pour les 
services rendus à son inexpérience, et usant du pri- 
vilège qu'il tenait de son titre d'archevèque de Séleu- 
cie, conféra à son serviteur tous les ordres sacrés, 
puis,avec l'agrément du pape, le nomma archevèque 
d'Avignon, le 8 octobre 1775. 

La Nonciature, en ce moment, se trouvait en pré- 
sence de graves difficultés. Doria-Pamphili voulut 
garder auprès de lui le nouveau promu, dont les 
conseils lui étaient fort utiles et qui, ayant pris 
possession de son siège par procureur, quelques 
jours aprés sa nomination, ne fit son entrée solen- 
nelle dans sa ville qu'au commencement de l’année 
suivante, le 26 février 1776. 

Pendant ce temps, l'archevêché avait été admi- 
nistré par l’abbé Malière. C’est ce Malière, qui devait 


(4) Le chanoine Arnavon, dans son journal quotidien, après 
avoir raconté les détails de la réception faite par pp Avignonais à 
Doria-Pamphili,ajoute : « Monseigneur le Nonce est un jeune 
« homme de 23 ans, de pelite taille, mais assez jolÿ de figure. 11 

ea, dit-on avec lui un auditeur domestique nommé Giovio quiest 
«un homme de rare mérite, ..» Bic. D'Avic. manuscrit 1520, 
fo 361. — Voici les qualificatits qui portait à ce moment le nonce : 
« Joseph des princes Doris-Pamphili, par la grâce de Dieu et du 
Saint-Siège, archevèque de Séleucie, assistant du Trône, Protono- 
taire apostolique, Chevalier Grand Croix de l'insigne Ordre de 
Charles IT, Chevalier de Malte, Nonce ordinaire apostolique en 
France, délégué de Notre S. P. le Pape et le Siège apostolique en 
cette ville et Comtat-Venaissin » (son ordonnance du {°° Juillet 
1773). 


Google 





LES DERNIERS REPRÉSENTANTS DE ROME 633 


être révoqué de sa haute charge par Giovio lui-même 
à son arrivée, que nous retrouvons, en {790. à la tête 
du clergé constitutionnel d'Avignon et du Comtat. 

Ce futlui qui, pendant ses fonctions intérimaires, 
eut l’occasion de faire sonner, au vieux Palais des 
Papes, lors de l'avènement de Pie VI, cette fameuse 
et légendaire cloche d'argent qu'on n'entendait qu’à 
la mort ct à l'exaltation des Souverains Pontifes. 

Quand Giovio vint prendre possession de son 
siège, le nouveau Vice légat, le premier depuis la 
récente annexion temporaire, était installé à Avi- 
gnon depuis le 2 septembre 1774. 

C'était le cardinal Durini (1). 

Clément XIV avait érigé en sa faveur la vice- 
légation en Présidence à perpétuité, et Pie VI Ini 
donna la barrette. Il avait été nonce en Pologne et 
s'était fait remarquer dans cette haute charge parson 
esprit et son caractère. Durini possédait une profonde 
érudition, une connaissance rare des affaires et des 
hommes. Honnëte, loyal, il éprouva, dès les pre- 
miers temps de son administration, des scrupules 
qui font honnour à sa mémoire. D'une part, les abus 
et les vices de l’organisation des deux provinces lui 
inspiraient aversion et dégoût; d'autre part, il n'avait 
pas le courage d'en entreprendre la suppression, 
parce qu'il n'eût pas été secondé et qu'il crut que la 
tâche était au-dessus de ses forces. C'est pour cela 
que, moins de deux ans après son installation,c'est- 
à-dire, au mois de juin 1776, il partit pour Rome 
sans esprit de retour, se rappelant lui-même, de sa 
propre autorité. 

(1) « Ange Marie Durini des Comtes de Monza. archevèque 
d’Ancyre, l’résident, pro-légat en la légation d'Avignon et du 


Comté-Venaissin et Surintendant général des armes de Sa Sainteté 
en cet Etat ».(Adresse des Consuls d'Avignon, 1775). 
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Durini, avant de monter sur le bac de la Durance 
pour quitter les terres du pape et aborder en Pro- 
vence, remit aux cavaliers de la maréchaussée qui 
lui servaient d’escorte, un écrit qu'il appelait une 
« protestation », destiné à être répandu dans le 
public. C'était un réquisitoire ardent contre l’orga- 
nisation politique, administrative et judiciaire d'Avi- 
gnon et du Comtat. A lire ce document, on sent bien 
à quelle décomposition était en proie le pouvoir 
papal dans ce pays. 

Giovio eut la mission de transmettre les pou- 
vairs de Vice-légat au successeur de Durini. C'était 
Jacques Filomarino Della Rocca, un simple prètre 
ctclerc de chambre, appartenant à une noble famille 
de Naples, qu'une simple fantaisie de Pie VI élevait 
à cette haute situation. Sans idées, borné, avare, il 
devait, cependant, - wouverner l'enclave pontificale 
pendant neuf années. Ileureusement pour lui, il 
avait dans l'archevêque un ami sincère, qui, très 
intelligent et rompu aux affaires, lui fut d’un grand 
secours pour son administration. Fait incroyable, 
alors que Filomarino venait de discréditer. pendant 
si longtemps,par son incapacité. les fonctions si dif- 
ficiles de mandataire du souverain dans cette sorte 
de colonie d'exploitation, prête à s'échapper des 
mains de la papauté, Pie VI lui donna pour succes- 
seur un homme tout aussi nul. Nous voulons parler 
de Philippe Casoni. « Le 27 juin 1785, dit le mémo- 
rialiste avignonais, Arnavon, Monseigneur Philippe 
Casoni, gènois, est arrivé dans cette ville pour y 
gouverner au nom du Pape,en qualité de Vice-légat.» 

Et notre chanoine d'ajouter avec ironie ou avec 
amertume : « [l n'a que la tonsure. » 

Casoni, personnage noble, sans précédents, sans 
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autre titre que celui qui lui venait de l'amitié per- 
sonnelle du pape.et qui venait de gouverner les deux 
petites villes de Narni et de Lorette, arrivait à 
Avignon dans un manvais moment psychologique. 
Il y trouvait une population aigrie par la misère et 
par les affres douloureuses de la lutte pour la vie. 
Il y avait onze ans à peine que Louis XV avait rendu 
au Pontife romain les deux provinces, — c'était 
hier ; et celle restitution avait brisé toutes les espé- 
rances de soulagement dont s'était bercée un mo- 
ment l’âme des Avignonnais. On était retombé sous 
le régime du Concordat de 1734, vrai pacte de 
famine, qui livrait les habitants de la vieille cité 
aux fantaisies, à la rapacité des fermiers du royaume. 
L'industrie ouvrière venait d'être encore une fois 
ruinée par l'application léonine de ce concordat ; les 
ouvriers étaient réduits à la mendicité ; le manque 
de grains et de sel faisait naîlre périodiquement au 
milieu de ces malheureux enclavés la question de 
vie on de mort. Les nobles, en qualité de regnico- 
les, pouvant vivre dans le Royaume et ÿ prospérer, 
demeuraient indifférents à ce qui se passait dans leur 
pays. 

Heureusement, le parti Francaisdirigé, inspiré par 
quelques hommes de tète et de cœur,qui s’appuyaient 
sur les Corporations,préparait sourdement l’œuvre 
d’insurrection finale. Casoni ne comprit rien aux 
signes précurseurs qui apparaissaient à l'horizon. A 
Rome, on étail mal renseigné. Le nonce à Paris, 
Dugnani, se montrait inquiet et l'écrivait, mais on 
ne l’écoutait pas. 

Quand la fermentation affectait un caractère plus 
sérieux, le cardinal Boncompagni demandait à 
Casoni des précisions, Celui-ci voyait mal. Alors, 
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on s'adressait confidentiellement à Giovio, camme 
si l'on eût eu plus de confiance en lui : « Je désire, 
lui écrivait le Secrétaire d'État, avoir de vous, de 
votre loyauté, de votre prudence, quelques informa- 
tions positives. » (1). 

Le mouvement révolutionnaire s’accentuait. 
Après la première émeute - l'émeute de la faim — 
du 28 mars 1789, une autre émeute s'était produite 
le 3 septembre, plus grave el plus menaçante ; puis, 
le 22 février 1790, la vieille institution municipale 
du Consulat avait été renversée par une véritable 
insurrection ; une municipalité sur le modèle des 
municipalités francaises avait été élue en avril et 
solennellement installée le 18 du même mois. C'est 
alors que le pape, parun bref au moins tardif, avait 
annulé ces élections populaires. Les partisans de 
Rome se livrèrent alors à des manifestations hostiles, 
suivies d’une prise d'armes quiamena la terrible jour- 
née du {1 juin, dans laquelle périrent par la potence 
deux nobles, un prêtre et un ouvrier papiste. Le len- 
demain,les Avignonais proclamèrent l'abolition de la 
souveraineté du pape et se déclarèrent français. Le 
Vice-Légat prit la fuite. 

Pendant que Casoni, faible et maladroit, avait vu 
ainsi s'échapper de ses mains l'autorité qui lui était 
confiée, quelle avait été l'attitude de l’archevèque 
Giovio ? 

Spectateur inquiet des premiers actes insurrec- 
tionnels, il avait, comme Casoni, fait à ce mourve- 
ment les concessions qu'il croyait possibles et néces- 
saires, dans la persuasion que la Révolution n'irait 
pas jusqu’au bout. C'est ainsi qu'après la création de 


(1) Archives du Vatican. — Pescovi, vol. 368, fo 234, 21 janvier 
1789. 
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la milice bourgeoise, il avait cru pouvoir procéder à 
la bénédiction solennelle du drapeau des mili- 
ciens, la rupture avec Rome n'ayant pas encore eu 
lieu. Mais quelques mois après, lorsque, le 2 mai, la 
milice célébra sa Fédération avec celle d'Orange, 
sous des drapeaux portant en exergue : Les chaînes 
de l'union rompent les autres, Giovio refusa de bénir 
ces drapeaux qui, à ses yeux, étaient ceux de la 
révolte. Il défendit même à tout prêtre de son dio- 
cèse de prendre part à cellercérémonie, et ce fut un 
simple capucin orangeois qui dut y procéder. 

C'est à ce moment précis que parvint à Avignon le 
bref pontifical qui annulait l'élection municipale (1). 

La procession traditionnelle de l’Ascension devait 
avoir lieu quelques jours après, le 12 mai. Les Cor- 
poralions, qui constituaient la partie la plus ardente 
des révolutionnaires, firent demander, la veille, à 
l'archevêque, s’il y assisterait, le prévenant qu'en 
cas de refus, il serait expulsé de la ville. 

Sur cette mise en demeure, Giovio partit, dans la 
nuit, pour Villeneuve-les-Avignon. Il en revint une 


fois (le 30 mai) pour une ordination ; mais, le soir. 


mème, effrayé par quelques manifestations de la rue, 
il passa de nouveau le Rhône. 

Il ne devait jamais plus revenir dans le chef-lieu 
de son diocèse. 

Le premier acte du Directoire, qui fut créé le jour 
même de l'Ascension, fut de supprimer la juridiction 
de l'archevêque en tant que président du tribunal de 
l'Officialité. 

Le 30 novembre, le Conseil municipal, qui n'avait 

(1) Par ce bref du 21 avril, le pape cassait les ordonnances du 
Vice-Légat des 6, 11, 12 et 28 mars et, annulant l'élection munici- 


pale, reprenait ainsi toutes les concessions faites au mouvement 
populaire. 
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pas accepté la destitution dont l'avait frappé le pape 
et continuait d'établir dans Avignon le nouveau 
régime, calqué sur les décrets de l'Assemblée Natio- 
nale, prit une délibération décisive contre Giovio. 
On peut la résumer ainsi : 

« Le conseiller rapporteur expose d'abord que l'ar- 
chevèque et, à son exemple, un certain nombre de 
prètres, ont, depuis longtemps, quitté la ville ; que 
le service divin ne se fait plus avec la décence qui 
doit accompagner les cérémonies de la religion ; que 
les messes manquent et que l'administration des 
sacrements est devenue insuffisante par l'absence 
des prêtres. Cet état fâcheux des choses provient du 
départ de l'archevêque, qui nous a abandonnés 
au moment où nous avions le plus besoin de lui. 
« Depuis cinq mois, on a fait des efforts inutiles 
pour le ramener au chef-lieu de son diocèse. Il 
est resté sourd à toutes ces réclamations, n'invo- 
quant que des prétextes frivoles et controuvés. Il 
nous à dit, ajoule le conseiller, qu'il est occupé à sa 
visite pastorale ; et personne n'ignore que, depuis le 

‘ mois de juin, il n’a pas quitté Villeneuve. Il allègue 
le délabrement de sa santé, qui exige des soins et des 
remèdes. Or,iltrouverait dans la ville plus de secours 
qu'à Villeneuve, où il n'y a peut-être pas un médecin. 
Le Conseil lui a écrit ; il s'est obstiné dans son refus. 
Un ne peut tolérer une conduite semblable ». 

Sur cet exposé, le Conseil décida qu'il serait fait 
« injonction à l'archevèque de se rendre, dans le 
délai de cinq jours, à Avignon pour y faire sa rési- 
dence habituelle ; qu'il se présenterait dès son arri- 
vée à la Municipalité, dans la Maison Commune, 
pour y prèter le serment civique, à peine d’ètre 
déchu de son archevèché, d'être privé des revenus 
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y attachés et du droit d'exercer aucunes fonctions 
épiscopales dans son diocèse ; avec déclaration 
qu'à son défaut ou refus de satisfaire à ladite injonc- 
tion dans le susdit délai, il sera procédé à la 
nomination d'un nouvel archevêque ou d'un nou- 
veau chef de l'Église d'Avignon, suivant les for- 
mes prescrites par les décrets de l’Assemblée 
Nationale ». 

Pareille décision fut, aussi, prise, sous les mêmes 
déchéances, à l'égard de « tous chanoines bénéficiers 
et autres dont les bénéfices exigent résidence » (1). 

Conune on le voit, le Conseil municipal, quoique 
le Comtat ni Avignon ae fussent pas encore réunis à 
la France, appliquait les décrets de l’Assemblée 
Nationale. C'était, sous une forme délournée mais 
catégorique,la réunion définitive à la France.Ce fut 
ainsi, par exemple, que conformément aux disposi- 
tions relatives à la Constitution civile du clergé, le 
Conseil Municipal, après qu’un certain nombre de 
prêtres eurent prêté le serment civique, prononca 
la dissolution du chapitre métropolitain et fitélire le 
26 février 1771,un vicaire capitulaire pris parmieux(2). 


(1) Extrait des registres des Conseils municipaux de la ville 
d'Avignon, 30 FA 1790. — Au moment où cette délibération 
étnit prise, on ne connaissait pas encore à Avignon les débats qui 
avaient eu lieu trois jours et quatre jours avant à l'Assemblée Natio- 
nale et qui s'étnient terminés par le décret du 27 uovembre ; il ne 
pouvait donc ètre question dans ectte délibération que du serment 
civique tel qu'il fut formulé dans la fameuse séance du 4 février 1790 : 
« Je jure d'ètre fidèle à la nation, à la loi, au roi, et de maintenir de 
tout mon pouvoir la Constitution décrétée par l'Assemblée Natio- 
nale, et acceptée par le rei ». Le décret du 27 novembre faisait pré- 
céder ce texte pour les ecclésiastiques de la phrase que voici: « Je 
jure de veiller avec soin aux fidèles dont la direction m'est cunlice», 


(2) Les membres du Chapitre dissous protestèrent. Ils termi- 
naient ainsi leur protestation : « Nous déclarons, en outre, que 
nous ne voulons reconnaître pour archevêque et vrai pasteur de 
notre Eglise, autre que Monseigneur Giovio et ses légitimes suc- 
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Ce fut ainsi que, le 24 mars, l'Assemblée Électo- 
rale, le seul pouvoir existant alors dans l'État d'Avi- 
gnon,décida que « tout fermier, percepteur et autres 
ayant biens à fermes du ci-devant clergé et de la ci- 
devant Chambre Apostolique, en feraient la décla- 
ration au greffe des municipalités, et qu'il leur serait 
défendu de ne délivrer aucuns deniers entre les 
mains du ci-devant clergé et de la ci-devant Cham- 
bre jusqu'à nouvel ordre ». 

C'était l'exécution du décret du 22 novembre 
1789, décret qui avait mis les biens du clergé à la 
disposition de la Nation. 

Ce n'était pas là le premier contact de l’archevé- 
queet de la Révolution, La mense épiscopale compre- 
nait certains biens dans le Comtat- Venaissin, hors 
du territoire de l'État d'Avignon : à Bédarrides et à 
Châteauneuf-du-Pape. Les revenus de ces biens con- 
sislaient en censes, lasques,lods en cas de mutation, 
banalité d’un four à cuire, banalité d’un moulin. 

Un jour; en avril 1790, les habitants de ces deux 
communautés, assemblés, déclarèrent qu'ils ne vou- 
laient plus rien payer, firent défense aux fermiers de 
la mense de rien exiger à l'avenir, prirent effective- 
ment possession des terres et se les partagèrent, 
avec l'intention de les cultiver, sans la moindre 
redevance (1). L'archevèque adressa sa plainte et sa 
réclamation au comité exécutif de la Commission 
Intermédiaire du Comtat. C'était au moment où, par 
cesseurs dans le siège épiscopal d'Avignon ; que nous ne recon- 
uaissons point el que nous ne reconnaitrons jamais comme vicaire 
capitulaire ledit sieur Malière,ainsi élu par force,contre tous droits 
et toute raisou, saus autorité ni pouvoirs légitimes, » Il s'agit de ce 
même Malière qui avait été destitué en 1776 par Giovio comme 
vicaire général, 

(1) Lettre et mémoire de l'Archevèque d'Avignon à l'Assemblée 


Intermédiaire du Comtat-Venaissin, 22 avril 1790, Avig. man. 


4193, fe 189et s. 
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délégation de cette assemblée son Comité préparait, 
ces élections qui,au grand enthousiasme des Comta- 
dins, allaient donner naissance à l’admirable Assemn- 
blée Représentative. La voix de l'archevêque se perdit 
dans le bruit et n'eut pas d’écho au milieu des 
préoccupations de la Province, qui, elle aussi, 
préparait avec ardeur « l’ordre nouveau ». A peine 
si, dans la séance du 13 août suivant, l'affaire sera 
mentionnée, en passant, dans les débats de l’assem- 
blée. Il en sera dit un mot sans conséquence à la 
séance du 7 décembre. Mais le temps aura marché 
et la protestation sera devenue sans objet. C'était 
encore là une application de la loi française sur les 
biens du clergé et la suppression des droits féo- 
daux. 

Pendant que l'insurrection d'Avignon etdu Comtat 
suivait, dans ses formes diverses,son cours ininter- 
rompu, l’archevèque continuait de résiderà Ville- 
neuve. La petite ville du Languedoc n'est séparée 
d'Avignon que par les deux bras du Rhône et l'île 
de la Barthelasse. 

Elle était bien placée pour servir de refuge aux 
nombreux Avignonnais ou Comtadins qu’effrayait la 
Révolution et qui établirent là leur petit Coblentz. 
Ils y émigraient comme en vertu d'un mot d'ordre, 
s'y donnaient rendez-vous. Ils y formaient des 
groupes remuants, pleins d’ardeur mais aussi d'im- 
puissance, s’agitant en vaines protestations sous 
l'inspiration de Giovio, entretenant des émissaires 
secrets dans le Comtat, envoyant des députés à 
Paris, auprès de l'abbé Maury et de Clermont-Lo- 
dève (1), rédigeant des brochures, imprimant un 


(1) Boulan et Boyer, avocats d'Avignon, émigrés à Villeneuve 
sont délégués à Paris, en 1791 Leurs lettres révèlent une rare 
énergie et des illusions singulières. Arch, Vat, Avignone, 230. 
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journal qui, pour tromper l'opinion française, déna- 
turait les faits, discréditaitles hommes. Ils yconsu- 
maient leurs dernières espérances, tandis que la 
situation se dressait chaque jour plus menaçante 
contre le pouvoir qui allait disparaitre et qu'ils ne 
représentaient plus que dans son agonie. De Rome, 
on les encourageait un peu; mais il est avéré qu’on 
avait peu confiance dans leur action, et l'on commen- 
çait, à Rome même, de considérer comme un peu 
puérile leur attitude. Cependant, c'étaient des fidè- 
les, des amis dévoués jusqu’à l’aveuglement. Pou- 
vait-on les abandonner, les décourager? Non; et on 
les remerciait, on leur adressait quelques secours 
pécuniaires (1). Giovio, qui logea quelque temps à 
la vieille Chartreuse, leur communiquait ce qui lui 
restait d'espérance au cœur. Et cependant, à Ville- 
neuve, ils avaient bien des raisons pour perdre cou- 
rage. Des bords du fleuve, ils purent entendre les 
cris de l’émeute victorieuse, le bruit du canon célé- 
brant les fêtes civiques, le son des cloches sonnant 
le tocsin du massacre de la Glacière. Ils purent 
entendre aussi les acclamations enthousiastes qui 
accueillirent dans la vieille cité papale le décret du 
1% septembre 1791, par lequel Avignon et le Comtat 
devenaient terre de France. 

C'est pendant le séjour de Giovio à Villeneuve 
que fut accomplie la nouvelle division des diocèses 
décidée par l'Assemblée Nationale. Elle eut pour 
résultat de déposséder l'archevèché d'Avignon des 


(1) « ZA Signor Celestini mi ha Scrilto che V.E. miautorisa a 
somministrare 30 luigi ai Zelanti di Villeneuve per le spese di 
viaggi, expressi, lettere e stampe diritti adilluminare e far retor- 
nare nella retta strada le comunità del Contado. » Lettre du 
recteur Pieracchi à Zelada, de Chambéry, le 24 septembre 1790. 
Arch, Vat, Francia.579. 
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fractions qui y étaient jointes dans le territoire Fran- 
çais. Le 27 février 1791, un ecclésiastique membre 
de la Constituante, ancien recteur de l'Université de 
Paris, Düumonchel, fut élu évêque du Gard, ce qui 
arrachait à Giovio la partie de son diocèse comprise 
dans ce département (1).D’autre part, l’évêque cons- 
titutionnel métropolitain des Bouches-du-Rhône, 
Roux, élu le 15 février 1791 (2), avait pris possession 
de la fraction diocésaine de Tarascon, Graveson, 
Barbantane et Noves. Ce même évêque métropo- 
litain, en attendant qu’eût été réalisée l’annexion, 
avait délégué un certain nombre de prêtres asser- 
mentés à l’administration des anciens diocèses de 
Carpentas, de Vaisonet de Cavaillon (3). 
Cependant, les illusions des émigrés de Ville- 
neuve avaient pris fin. On ne pouvait plus continuer 
d'exprimer à Rome des nouvelles espérances, tou- 
jours suivies de nouvelles déceptions. Il eut été 
insensé de compter encore surun retour de fortune; 
c'est de Rome même que, maintenant, on l’écrivait. 
L'abbé de Salamon, chargé des affaires du Saint- 
Siège à Paris, n’osait plus, lui-même, prolonger 
le rêve de son optimisme, plus ou moins sincère; et le 
jour vint où, après avoir plusieurs fois recommandé 
à Giovio de ne pas s'éloigner de la région, le cardi- 


(1) L’évèque constitutionnel du Gard fut élu par 216 voix sur 317 
votants et 586 inscrits. Il fut élu, dit Pisani (Aistoire du Clergé 
Constitutionnel), « sans doute sur la recommandation des clubs et 
peut-être, de l’ex-ministre Rabaud St-Etienne, son collègue à la 
Constituante et son ami. » Dumonchel, député du Clergé de 


Paris, avait prêté le serment civique dans la fameuse séance du 
27 décembre 179. 


(2) Charles-Benoit Roux, ancien curé d'Eyragues, exécuté à 
Aix, le 16 Germinal an Il, 


(3) L'évèque Constitutionnel du départemeut de Vaucluse, 


Simon-Régis Rovère, ne fut élu etinstallé que le 6 octobre 4793. 


11 était le frère du constituant Rovère, 
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nal Zelada comprit que le vaillant serviteur de la 
dernière heure devait abandonner la partie. 

Avec sa permission, l'archevêque d'Avignon prit 
la route de Chambéry où il arriva au milieu du mois 
de mai 1792 (1). 11 avait quitté Villeneuve sur une 
sommation formelle de la municipalité, fatiguée de 
voirque la ville servait de lieu de ralliement aux 
papistes du Comtat et d'Avignon, alors queses habi- 
tants pactisaient, dans toutes les occasions, avec les 
« patriotes ». 

Le Vice-légat qui s'était, lui aussi, dirigé sur 
Chambéry, en janvier 1791, venait de quitter cette 
ville pour se rendre à Nice par Turin. Mais Giovio y 
trouva encore Pieracchi, le Recteur du Comtgt, dont 
il reçut l'accueil le plus cordial.« L'archevèque d’A vi- 
gnonécrit Pieracchi à Zelada,le15 juin, semble déci- 
dé à se fixer ici, Seulement,il est parti pour les bains 
d'Aix. Je fais table commune avec lui, malgré le 
surcroit de dépenses que cela peut m’imposer ; j'use- 
rai envers lui de tous les égards qu’il me sera pos- 
sible et dont les circonstances le rendent digne (2). 

Le 2 septembre, il est encore dans la région 
« L’archevèque est à Aix où il cherche dans les 
eaux un soulagement à la paralysie de ses bras et de 
ses mains. » (3). Dans le courant d'Octobre, l'Arche- 
vêque est allé rejoindre le Recteur à Lausanne. Sa 
santé laisse toujours beaucoup à désirer. De plus, il 
se plaint du manque d'argent. Il recoit une gratifica- 
tion de Rome, ce qui étonne Pieracchi, aux yeux 
duquel il ne passait pas pour besogneux (4). 


(4) Arch. Vat. Vescovi, vol. 370, fe 156. Lettre de Zelada à 
l'archevèque d'Avignon à Chambéry, du 26 niai 1792. 

(2) Arch. Vat. Francia 579. 

(3) Loco citato. 

(4) Loco cit, 
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Le 2 janvier 1793, c’est encore Pieracchi qui nous 
renseigne sur son sort : « l’archevèque d'Avignon 
et moi sommes d'accord pour reprendre notre 
voyage, en compagnie de Tournefort, dès que les 
routes, aujourd’hui démesurément couvertes de 
neigeet de glace,seront tant soit peu praticables.»{1). 
De Lausanne, les deux fugitifs passent à Constance ; 
ils ont pu partir le 28 janvier. De Constance, ils se 
dirigent vers le Tyrol. L'archevèque a décidé 
qu'on irait jusqu'à Trente à petites journées ; ila 
loué des chevaux ; le Recteur, lui, ira le rejoindre 
par la voie de la poste publique (21. Ils se rencon- 
trent à Inspruck, où ils ne s’arrélent qu'une journée. 
Giovio continue toujours sa route avec des chevaux 
loués et une voiture ;. Pieracchi prend encore la 
poste, très préoccupé, écrit-il, d'avoir moins de 
frais de voyage, sa bourse étant moins garnie que 
celle de son compagnon. À Vérone, il attend vaine- 
ment l’archevèque, mais il le retrouve, le 19 février, 
à Bologne, d'où le prélat repart le lendemain. Le 
Recteur, qui ne cesse jamais d’affecter des airs pro- 
tecteurs, écrit à Zelada, le 23 février, pour recom- 
mander l'archevêque à sa bienveillance. 

Quelques jours après, Giovio est, enfin, à Pérouse, 
sa ville natale ; Pérouse, la paisible petite ville de la 
douce Ombrie où il a sa maison paternelle et sa 
famille : sa sœur aînée, Léandra Ternano, ses frères 
cadets, François," Vincent, Alexandre, qui l'entou- 
rent de tendres soins. Il est arrivé malade, « traînant 


(4) Tournefort(Léonard)que Pieracchi qualifie autre part de jeune 
et intelligent, était né à Villes en Comtat. Avocat très instruit, il 
servait d'agent et de courrier aux évèques exilés. 11 prit, plus 
tard, les ordres et devint évèque de Limoges. 


(2) Arch. Vat. Francio 578. Minutes des lettres de Pieracchi. 
(3) Id.. 578. 
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l'aile et tirant le pied », mais il trouve là le repos et 
le réconfort. Le pape lui fait écrire, le 2 mars, pour le 
féliciter de l'heureuse issue de son voyage (1) et l'in- 
viter à venir à Rome où « on l’attend avec plaisir ». 
On le choye. Au mois d’avril, le trésorier pontifical 
lui envoie deux cents écus d’indemnité pour la perte 
qu’il a éprouvée, en quittant son diocèse, de ses 
meubles et objets précieux (2). 

Les marques de libéralité plusieurs fois répétées 
de la part du pape envers Giovio, semblent indiquer 
que ce dernier était l'objet d'une particulière sympa- 
thie à la cour de Rome. Cette sympathie éclate dans 
les lettres de Zelada. Giovio ne venait-il pas de per- 
dre une position très avantageuse, pour laquelle on 
lui devait des compensations ? N’avaitil pas, dans 
ses fonctions, rendu d’éminents services au pape, 
pour lesquels on lui devait quelque récompense ? 
Pie VI allait lui donner, en effet, la direction d’un 
diocèse important ; mais la maladie l’avait gravement 
affaibli et la mort approchait. ; 

Nous avons parlé plus haut de l'importance du poste 
que Giovio occupait à Avignon. L’archevèché d’Avi- 
gnon était considérable. Il comprenait, outre l'État 
d'Avignon, des territoires hors de ces limites : Cour- 
thézon dans la principauté d'Orange ; Saint-Laurent- 
des-Arbres, Roquemaure, Villeneuve, en Languedoc; 
Barbentane, Saint-Rémy, Tarascon, Orgon, Noves, en 
Provence. Les revenus du titulaire étaient ceux qu'il 
touchait de ses émoluments proprement dits et ceux 
qu'il touchait comme seigneur feudataire pour les 
fiefs constituant la mense. Quand, au mois d'avril 


(1) Arch. Vat. Vescovi, vol. 372, fol. 59. 
(2) id. Vescovi, vol, 372, fol, 94, 
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1790, il adressait au Comité de l’Assemblée Intermé- 
diaire du Comtat ses réclamations contre les habi- 
tants de Bédarrides et de Châteauneuf, qui avaient, 
de leur propre mouvement, retiré les redevances 
attachées à ses biens situés dans ces deux commu- 
nes, Giovio terminait ainsi sa supplique : «..…... a 
l'honneur de prier Messieurs du Comité d’avoir la 
bonté d’ordonner ce que l'on croira justice pour pou- 
voir récupérer son revenu nécessaire à sa subsis- 
tance et au paiement des pensions dont sa mense se 
trouve chargée ». En parlant ainsi, il exagérait un 
peu, semble-t-il. La France ecclésiastique pour l’an- 
née 1789 peut nous fournir à cet égard un rensei- 
gnement précis. Le revenu attaché à l’archevèché 
d'Avignon s’élèvait, d'après ce document en quelque 
sorte officiel, à la somme de 56.000 livres. La taxe en 
cour de Rome n'était que de 2.200 florins. En suppo- 
sant que la mense fût chargée d’un certain nombre 
de pensions forcément modiques, et que le haut titu- 
laire fût tenu à certains frais de représentation, ses 
revenus nets s'élevaient encore à un chiffre respec- 
table. Un épisode assez curieux nous permet de 
corroborer cet avis. 

Par un indult du 13 juin 1789, le pape avait accordé 
à Giovio la faculté de transmettre à ses héritiers per- 
sonnels « les biens acquis des revenus de l’arche- 
véché ». L'administrateur de sa fortune, un ancien 
notaire du nom de Cairane, lui présenta, revêtu de 
sa signature, son compte d'administration, couru 
du mois de janvier 1783 au mois d'avril 1790. 

Le total des recettes s’élévait à 301.465 liv.17d.9s., 
celui des dépenses à 223.988 liv. 19 d. 3 s. Ce qui 
constituait au crédit de l'archevêque la somme de 
77.476 liv. 18 d. 6 s. Les revenus annuels s'étaient 
donc chiffrés, net, en moyenne à 43.000 livres. 
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Le reliquat ci-dessus fut réclamé par deux des 
frères de l’archevèque, longtemps après sa mort, 
-devant le tribunal de l'arrondissement d'Avignon, 
en 1803; et cette réclamation donna lieu à un pro- 
cès assez curieux pour être rappelé ici. 

« Les citoyens de Giovio »,de Pérouse,assignaient 
le «citoyen Joseph Agricol Cairane » d'Avignon, en 
reconnaissance de sa signature,et par conséquent, en 
paiement de cette somme importante. L'affaire fut 
appelée et plaidée le 3 prairial an XI. Cairane oppo- 
sait à la demande une exception préalable : l’arche- 
vèque, disait son avoué, a été inscrit sur la liste 
générale dés émigrés ; par le fait de celte inscrip- 
tion, il se trouve représenté aujourd’hui, non parses 
frères, ses héritiers naturels, mais par la Nation, à 
laquelle seule il appartient de réclamer ses biens. 
L'arrèt du 9 thermidor an X a, il est vrai, porté am- 
nistie sur les faits d'émigration dans leur correla- 
tion avec les biens, mais cel arrèt ne vise que les 
étrangers. Or, Giovio, ayant été domicilié à Avi- 
gnon depuis 1776, c’est-à-dire pendarit quatorze 
années, on ne peut invoquer cet arrèt, dans le cas 
présent. 

L’avoué des demandeurs répliquait que leur frère 
n'avait jamais perdu la qualité d'étranger, ni du fait 
de ses fonctions épiscopales, ni du fait de sa rési- 
dence à Avignon pays pontifical, ni par naturalisa- 
tion. Du reste, il ne s'agit pour le moment ajoutait 
l'avoué des Giovio, que de la reconnaissance par 
Cairane de son compte et de sa signature, et l'excep- 
tion proposée est oiseuse. 

Le tribunal donna raison aux demandeurs en avé- 
rant le compte et lasignature ; il déclara qu'il n'y avait 
pas lieu d'examiner les suites juridiques de l'inscrip- 
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tion de l’archevèque comme émigré. Le jugement 
ordonnait, en conséquence, que le compte aurait 
force d’acte public et porterait hypothèque. Il ne 
reste pas d'autre trace de cette affaire au greffe 
d'Avignon. Les frères Giovio paraissent avoir 
renoncé à leur réclamation ; ils ne prirentmème pas 
d'inscription hypothécaire sur les biens de Cairane, 
l'examen des inscriptions qui pesaient déjà sur cet 
ancien notaire, révélant une insodvabilitécertaine. 
L'archevèque était, on l’a vu plus haut, d'une 
santé médiocre. Pieracchi parle souvent, dans ses 
lettres, des maladies du prélat. Celui-ci avait été 
atteint, depuis plusieurs années, d’une paralysie 
partielle, et les émotions éprouvées, dans les der- 
nières années, les péripéties de sa fuite, si pénibles, 
furent suivies d’un affaissement profond. Après 
avoir passé quelques mois à Pérouse, dans sa 
famille, il voulut revoir Rome. Zelada et Pie VI 
le reçurent aveclesplus grands égards;ils se propo- 
saient de lui donner la haute situation dont nous 
avons parlé, lorsqu'il mourut, le 11 octobre 1792 (1). 
Giovio était un écrivain élégant, nourri des poètes 
de l’antiquité ; poète lui-même à ses heures, il com- 
posait, dans sa langue maternelle, des fantaisies en 
prose et en vers dont quelques fragments échappés 


(1) Voici son acte de décès : « Illustrissimus ac reverendissi- 
mus D. Carolus Vincentius Maria di Giovio, ‘Perusinus, archie- 
piscopus avenionensis, œætalis suœ annorum 6%, sacrosanctis 
ecclesiæ refectus sacramentis et animæ commnendatione adjectus, 
obiit in vico Mauri, in domo illustrissimi D. Francisei David, 
Cujus corpus postridié nocturno tempore translatum et in hac 
ecclesià publicæ expositum cüm assistentià reverendissimi hujus 
basilice capituli et exequiæ peractæ fuerunt et illustrissimi ac 
revereudissimi archiepiscopi corpus tumulatum fuit in hàc Basilicà 
in Sepulchro canonicorum. » (Registres paroissiaux de la basili- 
que Santa Maria in Transtevere, fiber mortuorum ab anno 1773 
ad annum 4797). 
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aux rafales de la débâcle sont parvenus jusqu'à nous. 
Il parlait un français très pur, ses mandements et 
les lettres intimes que nous avons de lui, sont d’un 
style irréprochable. Le pape lui avait voué une affec- 
tion profonde, et nous savons, par des documents 
divers, émanés du nonce Duguani et du cardinal 
Zelada, que la Cour de Rome l'avait en très haute 
estime. Il fut un jour où l'on regretta de ne pas 
avoir suivises conseils dans maintes circonstances 
critiques, avant le début de l'insurrection : il les 
avait donnés trop timidement. 

Déjà le Vice-légat, le Recteur, lestrois évêques du 
Comiat avaient du abandonner la lutte et prendre 
le chemin de l'exil. Casoni était à Rome ; Pieracchi 
attendait les événements à Chambéry, où se trou- 
vait aussi Fallot de Beaupré, l’évêque de Vaison ; 
Beni, l'évèque de Carpentras allait recevoir de 
son maître le titre d'administrateur du diocèse de 
Pesaro ; l'évêque de Cavaillon,Crispin des Achards 
de la Baume, s'était réfugié à Apt, chez son collè- 
gue Eon de Celly, avant d’errer de ville en ville, 
sous un faux nom (le citoyen Achard), terrorisé qu'il 
était par la peur que lui inspiraient les révolution- 
naires du midi. 

L'archevèque d'Avignon put, lui, ne pas quitter 
son diocèse et, à Villeneuve, il essaya, encore de 
longs mois, d'organiser quelque résistance. Dans 
l'ardeur de sa foi, de son attachement pour son sou- 
verain, il espéra contre toute espérance, jusqu’à 
l'heure de la fuite. Il n'avait pas compris que la 
marche de la Révolution était irrésistible,son triom- 
phe inéluctable. 

Il ne retourna à Rome que pour y mourir,accablé 
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de fatigue et d’infirmités. En lui disparaissait l’un 
des plus fidèles serviteurs de Pie VI, l’un de ses 
plus fermes représentants dans ses possessions 
riveraines du Rhône. 


JEAN SAINT-MARTIN. 
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État religieux des trois diocèses de Nimes, d'Uzès. 
et d'Alais, à la fin de l'ancien régime, par M. le cha- 
noine Albert Durand. 


Il est aujourd'hui dans chacun de nos départe- 
ments, de nos diocèses, dans presque chacune de 
nos communes, des hommes savants et modestes 
qui consacrent leurs loisirs à des études d’histoire 
locale. Leur nom est bien souvent ignoré du grand 
public;leurs efforts ne sont guère connus que d’eux- 
mêmes ; leurs travaux n’en sont pas moins d'une 
incontestable utilité. Ces humbles études,qui parais- 
sent à priori ne devoir intéresser que les indigènes 
de la commune, du département ou du diocèse, ont 
cependant une porté plus grande. Elles sont les 
assises sur lesquelles s'élèvera l'histoire générale. 
C'est à leurs conclusions que feront appel nos his- 
toriens nationaux pour édifier leurs œuvres puis- 
santes de synthèse. 

M. le chanoine Durand est un de ces hommes sa- 
vants et modestes. Il a derrière lui une longue suite 
d'ouvrages et de mémoires qui témoignent,en même 
temps que-d’un labeur intense, de recherches, d'une 
rare vigueur intellectuelle dans la mise en œuvre des 
documents. Aussi, il y a quelques mois à peine, 
l'Académie de Nimes a voulu donner une consécra- 
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tion officielle à la valeur scientifique de ces travaux 
et à la probité intellectuelle de notre collaborateur, 
en l'admettant parmi ses membres. k 

Aujourd’hui, M. le chanoine Durand présente au 
public lettré un nouveau livre,qui ne le cède en rien, 
par la valeur de la documention et le souci de l’exac- 
titude, à ses aînés. L'auteur a rigoureusement cir- 
conscrit son sujet. Sous aucun prétexte, il n’a voulu 
sortir des trois diocèses qui constituent à peu près, 
de nos jours, le diocèse de Nimes, ni déborder d'un 
côté ou d’un autre la période de cinquante ans qui 
précède la Révolution. La matière de cet ouvrage est 
clairement distribuée en six chapitres: Les Évêques, 
des chapitres cathédraux et des collégiales, paroïsses 
et curés, les ordres religieux, instruction publique, 
les œuvres de charité. 

M. le chanoine Durand n’a pas fait un panégyri- 
que. Ce qu’il a trouvé de bien dans l’état religieux 
des trois diocèses, il l’a dit, mais il n’a pas célé le 
mal. A côté des riantes couleurs, il n’a eu garde 
d’oublier les ombres. Aussi impersonnel, on dirait 
aujourd’hui aussi objectif que possible, l’auteur a 
laissé parler les documents, Il s’est contenté de 
tirer la conclusion de son œuvre dans un épilogue 
court, mais serré. 

On ne peut, dans un bref compte-rendu, donner 
une idée suffiamment précise d’un ouvrage de ce 
genre. Nous convions tout simplement le public 
lettré à le lire. L'’analyser, ce serait le refaire. 

Nous nous permettons seulement de signaler le 
chapitre sur l’Instruction publique. Par la nature 
mème des questions qu'il étudie et qui sont une 
des préoccupations de nos jours, par l'ampleur avec 
laquelle il est traité et le luxe des détails qu'il offre, 
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il est un des mieux réussis de l’ouvrageet l'on sent 
que l'auteur l’a écrit con amore. à 

Nous avons lu, avec plaisir, dans la préface, que 
ce travail devait « servir d'introduction à une série 
d'études sur l’histoire religieuse du Gard pendant 
la Révolution Française. » Tous ceux qui s’'intéres- 
sent à ces sortes de travaux se réjouiront de cette 
bonne nouvelle, Les qualités d’historien de M. le 
chanoine Durand lui permettront de tirer toul le 
parti possible de cette riche matière et ainsi notre 
église diocésaine aura trouvé son historien pour les 
années tourmentées qu’elle dut traverser à la fin 
du xvinr* siècle. 


Pau THOULOUZE. 


Le professeur H. Cabane, licencié en histoire, Cours-résumé 
d'Histoire Romaine, rédigé d'après le programme de Pre- 
mière À à l'usage des Candidats au Baccalauréat, 1° partie 
(Latin-Grec). Montpellier, Librairie Vallat, vol. in-12, 130 pages. 


Les programmes du baccalauréat deviennent de plus en 
plus encyclopédiques. Les professeurs se lamentent ; les 
élèves se surmènent ou se découragent ; les familles ont le 
désagrément de voir leurs fils échouer aux examens. Rendre 
la tâche plus facile aux maîtres et aux candidats, condenser 
en quelques pages bien nourries les matières du programme, 
et, pour employer une expression familière, mâcher le mor- 
ceau aux jeunes gens, c'est ce qui s'impose comme une néces- 
sité, malheureuse à certains égards, mais inéluctable. 

M. le Professeur Cabane l'a parfaitement compris. Pour 
faciliter à ses élèves « la connaissance de l'Histoire Romaine 
indispensable à leurs études littéraires et la préparation 
immédiate de leurs examens de fin d'année », il avait rédigé 
un compendium à leur usage. Dans l'espoir d'être utile àun 
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plus grand nombre de candidats, il le publie aujourd’hui 
sous ce titre : Cours-Résumé d'Histoire Romaine. Faire con- 
naître les événements principaux de Rome depuis sa fonda- 
tion jusqu'à la chôte de l'empire d'Occident ; montrer, comme 
dans un panorama, les invasions des Barbares, la Gaule 
Franque, l'empire de Charlemagne, l'empire Byzantin jus- 
qu'au X° siècle ; étudier en même temps les institutions, la 
religion, la vie politique, la civilisation, le droit romain, le 
Christianisme et l'Eglise, ce n’est point une chose aisée. 
L'auteur n'a point la prétention d’avoir été complet, ni de 
suppléer aux leçons du professeur et aux cours plus dévelop- 
pés. Il a tracé un tableau d'ensemble de l’histoire de dix-huit 
siècles et des institutions romaines : tableau exact, dessiné 
d'une main sûre, attestant une connaissance approfondie des 
annales de Rome. 

Le Cours-Résumé se recommande par sa clarté, sa méthode, 
ses divisions rationnelles, et aussi par les dispositions typo- 
graphiques qui permettront aux élèves de l’étudier avec plus 
de facilité et de le retenir avec une ténacité plus fidèle, 


ALBERT DURAND. 


k* 


Les Abauzit (d'Uzès) après la Révocation de l'Edit 
de Nantes 


Tandis que M. Bert (P.) publie l'Histoire de la Révocation 
de l'Edit de Nantes, à Bordeaux (1), notre collaboratrice, 
Me la baronne de Charnisay, fait paraître, dans le bulletin 
de la Société de l'Histoire du protestantisme français (n° de 
mai-juin 4911), une étude sur « Les Fugitifs du Languedoc 
(Uzès) ». Cette étude très brillante donne des précisions sur 
les suites de la Révocation dans l'Uzège, le pays uzétien. 
Parmi les familles de toutes conditions dont M“* de Charni- 


(1) Avec préface de C. Jullian. — Bordeaux. Mounastri-Pica- 
milh. In-80, 106 pages. 
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say cite les noms, nous mentionnerons les Abauzit. Ceux-ci 
se réfugièrent à Genève et honorèrent, à l'étranger, le nom 
français par leurs mérites, leurs vertus et leur esprit éclui. 
ré. L'un d'eux, Firmin Abauzit, fut bibliothécaire de Ge- 
nève. 

Dans les papiers laissés par M. Siméon Abauzit, « qui se 
piquait d'être un philosophe admirateur de Rousseau », — 
papiers qui sont en la possession des descendants de cette 
famille qui habitent Uzès et Nimes, — on lit ce qui suit : 

« C'est de la demeure des seigneurs d'Uzès que sortirent 
les premières idées de la Réforme et c'est Jeanne de Gé- 
nouilhac, femme du vicomte d'Uzès, qui les apporta... Mgr 
Jean de St-Gelais, évêque d'Uzès, embrassa à son tour la 
Réforme et renonça à son évéché, à ses bénéfices, ce qui 
contribua à répandre dans Uzès les doctrines déjà professées 
par les de Crussol.…. | 

« Avant la Révocation, Uzès avait 9000 habitants hugue- 
nots.... Après 4685, 6000 avaient émigré ; les principaux 
marchands drapiers, les Bulleod, les Dauger, les Licon, 
les Abauzit, les Bouet, les Carreiron, émigrèrent eux ou 
leurs fils. L'herbe croissait dans les rues ; tout était silen- 
cieux et morne; les maisons restaient abandonnées ; person- 
ne ne les achetait ; on les vendait à vil prix ». 

Le roi Louis XVI eut l'honneur de se rallier aux idées de 
tolérance et la Révolution Française acheva l'œuvre de répa- 





ration. 
E. P. 
Le Gérant : A. ALARY. 
Nimes. — Imprimerie Générale, rue de la Madeleine, 21. 
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Le IX°° Congrès international d'agriculture s’est 
tenu à Madrid, du 1° au 7 mai 1911 ;les précédents 
avaient eu leurs assises à Paris en 1900, à Rome en 
1903 et à Vienne en 1907. 

Ces réunions internationales de l'Agriculture 
émanent de l'initiative française, M. Méline, ancien 
Ministre, en est le Président. Ces congrès non seu- 
lement rapprochent et mettent en relations amicales 
des agriculteurs des divers États, mais permettent 
d'étudier en commun certaines questions d'intérêt 
général. C’est à la suite du congrès de Rome que le 
Roi d'Italie a décidé la création de l’Institut Inter- 
national d'Agriculture auquel chaque nation délè- 
gue des envoyés officiels. 

Le congrès de Madrid comptait 1100 adhérents, 
représentant 19 nationalités différentes ; le Japon, 
les Etats-Unis, l’Empire Oltoman y comptaient des 
représentants. 

Plus de 100 Français avaient répondu à l'appel du 
Comité et formaient, après les Espagnols, le groupe 
le plus important. Le Congrès placé sous la prési- 
dence d'honneur de M" Méline, auquel son état de 
santé n’a pas permis d'occuper ces hautes fonctions, 
avait pour président le Comte de Monlornés, grand 
propriétaire des environs de Valencia 

Tome XXXXIV, Novembre 1911. 42. 
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. La séance d'ouverture a été présidée par Son 
Excellence, D. S. Gasset, Ministre de Fomento.On 
a entendu son discours plein de verve et de promesses 
administratives, ceux du Comte de Montornés et les 
témoignages de sympathie de M. Méline, dont M. 
Sagnier, Secrétaire Général du Comité, se fit l'élo- 
quent interprète. 

Le programme du Congrès a été réparti en huit 
sections. Les travaux de ces sections avaient été pré- 
parés par de nombreux rapports, dont les conclu- 
sions ont été discutées et les vœux émis ont été 
transmis à l’Institut International de Rome. 

La première section,consacrée à l'économie rurale, 
avait à étudier des questions variées, visant des 
situations particulières à l'Espagne,mais intéressant 
également toutes les nations, moyens propres à atti- 
rer le propriétaire à la campagne et éviter l'exode 
des ouvriers agricoles. 

L'Espagne compte encore de nombreuses familles, 
celles de 8 à 10 enfants ne sont pas rares, et l’émi- 
gration est là, comme en Italie, une question impor- 
tante.L’Amérique du Sud, l’Oranie, le Maroc comp- 
tent un grand nombre de résidents Espagnols ; et la 
préoccupation porte, peut-être moins sur la dépo- 
pulation des campagnes, telle que nous la consta- 
tons en France, que sur le relèvement des salaires, 
qui, toute proportion gardée, se manifeste en tous 
pays. 

On se plaint de l’absentéisme des propriétaires, 
vivant dans les grandes villes et négligeant la direc- 
ion personnelle de leurs domaines, l'insuffisance 
de l’enseignement agricole, de l'existence de «latifun- 
dia» dans certaines provinces, notamment en Anda- 
lousie et dans d’autres régions,au contraire, de l’ex- 
trême division de la terre en parcelles minuscules. 
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Les remèdes proposés sant: La: représentation 
législative des intérêts agricoles. Limiter la divi- 
sion de la propriété. Régler la possession des lati- 
fundia. Extension des lois sociales aux habitants de 
la campagne. Création du bien de famille. Déve- 
lopper l'esprit d'association. 

Nous constatons que ces désiderata sont communs 
à la France et ces vœux se retrouvent dans nombre 
de délibérations de nos groupes agricoles. 

Les charges excessives qui frappent la propriété 
sont à juste titre considérées comme une des causes 
principales de l'abandon de la terre ; celle-ci est la 
bête de somme de l'impôt. M' Rœder, danois, a 
donné d'intéressants détails sur le fonctionnement 
dans son pays de la loi relative à la petite propriété. 

Les lois du 24 mars 1899, 22 avril 1904 et 40 avril 
1909 ont organisé l'assistance du Trésor Public 
pour la création du bien familial. Pour bénéficier 
des avantages de la loi, il faut être âgé de 25 à 50 ans, 
ne rien devoir à l'assistance publique, posséder un 
petit capital, prouver par l'attestation de deux per- 
sonnes respectables qu'on est homme d’honneur, 
sobre et économe. La somme totale mise chaque 
année à la disposition des emprunteurs est de qua- 
tre millions de couronnes(la couronne vaut 1 fr. 39)et 
le maximum des prêts est fixé à 6.500 couronnes 
(soit 8.000 fr.). Les intérêts du prêt sont à 3 o/o, le 
débiteur ne paie pas d'intérêt pendant les 5 premiè- 
res années ; à dater de ce moment, ceux-ci sont 
réglés à raison de 40/o,comprenant l'amortissement 
du capital, qui est garanti par une hypothèque. 

Dans la période 1900 à 1910, 5092 fermes ont été 
établies sur ces bases. En Danemark, on compte 
212.520 petites fermes, le chiffre de celles établies 
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en dix ans sous le bénéfice de la loi, ne représente 
que 2,39 0/0 de la masse totale. 

Les irrigations présentent un caractère d'intérêt 
général en Espagne ; aussi cetle question a-t-elle été 
l’objet de nombreux rapports et d’intéressantes dis- 
cussions. 

Les irrigations sont considérées comme ayant un 
caractère d'intérêt général, qui justifie l'intervention 
de l'Etat dans son organisation et son développe- 
ment. 

Ses conséquences sont d’accroitre la production 
des terres en céréales ; or l'Espagne n'en produit 
pas assez pour sa consommation normale, elle ces- 
serait de ce chef, d’être tributaire de l'étranger : en 
fourrages également, il y a avantage à augmenterla 
production en bétail, ce qui provoquerait un abais- 
sement du prix de la viande et rendrait sa consom- 
mation possible pour la classe ouvrière, qui, dans 
les conditions actuelles, en est à peu près privée. 

La culture en terrains arrosés aiderait à résoudre 
la question de l’émigration, la population trouvant 
un travail plus régulier et mieux rémunéré dans ces 
contrées, serait moins portée à aller chercher du 
travail à l'étranger. 

Ces affirmations s'appuient sur l'autorité de 
notre compatriote M. Dehérain, « qui, dans sa 
« chimie agricole, considère l’eau comme le com- 
« plément nécessaire des engrais qu’elle dissout, 
« utile à la nitrification du sol et affirmant : qu’en 
« Espagne, l’inégale répartition des pluies, très 
«rares en été, l'énorme disproportion entre la 
« couche d'eau pluviale et l’évaporation, impo- 
« sent d'une façon impérieuse l’arrosage et lui 
« assignent une valeur inappréciable reconnue depuis 
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“flontemps, car les travaux importants d'irrigation 
«“ remontent aux temps des Romains, ont été déve- 
« loppés et conservés par les Maures et se conti- 
< nuent de nos jours » 

Une des diflicultés,qui arrête les entreprises d’ir- 
rigation,est qu'au point de vue industriel,elles sont 
toutes condamnées à un échec financier. L'exemple 
du canal de Cavour en Lombardie est typique à ce 
sujet ; entrepris par l'initiative privée, il aboutit à la 
faillite ; repris par l'État, il a traversé une période 
pénible, mais aujourd’hui, il ne peut suffire aux 
demandes de concessions d’eau, il:a transformé, en 
les enrichissant, les districts qu'il dessert el rend 
maintenant même au point de vue financier. 

L'utilité pour les usagers est incontestable, car on 
voit se transformer les terrains soumis à l'irrigation, 
la jachère disparaît,le sol porte trois et quatre récol- 
tes par an, comme cela se pratique dans la huerta de 
Valencia et dans le pays Basque; nous en avons nous 
même un exemple dans la transformation opérée 
par le canal de Carpentras, qui a permis de créer 
des cultures de fraises et de primeurs dans des gar- 
rigues condamnées à une quasi stérilité. 

L'État recueille de nombreux avantages des pro- 
grès agricoles, la valeur des terrains auginente, la 
population devient plus dense, il se crée des indus- 
tries nouvelles,comine les usines à sucre et à alcool, 
établies en Aragon et dans les environs de Grenade 
et de Madrid, à la suite de la culture de la betterave. 

Le développement des irrigations en Espagne a 
-été ralenti d’une part par le défaut d'initiative des 
populations, d’autre part par la législation de 1870 
qui s’est opposée à ce que le gouvernement vint en 
aide aux entreprises locales, 
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Des travaux considérables d'irrigation ont été réa- 
lisés en Aragon où 30.000 hectares ont été trans- 
formés, dans le pays Basque et dans la plaine de 
Lorca. 

L'irrigation de cette vallée constitue l'exemple le 
plus frappant des résultats décisifs qu’exerce l'effi- 
cace intervention de l'État. 

Depuis la conquête de Lorca, vers le milieu du 
x siècle,par Alphonse X le Sage, les eaux du Gua- 
dalentin ont été réparties entre les plaines de Mur- 
cie, Carthagène et Lorca. Plus de six millions ont 
été consacrés à ces travaux. 

Un barrage, fermant le marais de Puentes, per- 
met l’'emmagasinement de 57.000.000 de mètres cubes 
d’eau qui assurent l'irrigation de 25.000 hectares, 
auxquels l'eau est amenée par 280 kilomètres de 
canaux ou rigoles ; l'emploi des eaux chargées en 
limon a transformé des terrains dont ka valeur s’est 
élevée de 80 piécettes à 3.000. 

Un syndicat surveille la distribution, fixe les prix 
d'arrosage et dirige les travaux d'entretien. 

Le bijou royal de l'Espagne, au double point de 
vue de l'irrigation, de la fertilité et de la richesse 
des cultures, est la Huerta de Valencia. 

Les irrigations commencent à Jativa etse pour- 
suivent jusqu’à la mer sur une étendue de 100 kilo- 
mètres et une largeur variant entre 15 et 30 kilomè- 
tres. C’est le plus magnifique jardin que l'on puisse 
réver, plantations d'orangers, de grenadiers, rizières, 
culture de primeurs, terres portant jusqu’à quatre 
récoltes dans l'année ; la richesse en est la résul- : 
tante, les agglomérations d'habitations indiquent la 
densité de la population, les clochers des églises 
émergent de la verdure et égaient l'horizon de leurs 
flèches légères. 
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La culture del’orasger et de l'olivier sont une des 
prineipales ressources de ce pays privilégié. 

Celle de l'olivier occupe 1.500.000 hectares réparti 
entre trente-cinq provinces. On évalue le revenu à 
488.000.000 pour l’huile et 15.000.000 pour la vente 
des olives de conserve. 

La culture. de l'olivier se fait de façon très som- 
maire, les fumures sont à peu près inconnues, les 
facons se réduisent à deux ou trois labours effec- 
tués avec le vieil araire romain. La taille pratiquée 
à de longs intervalles ne se fait point de facon enten- 
due; on y procède souvent par des coupes exagé- 
rées, amputant tout un côté de l’arbre. On opère la 
cueillette au moyen du gaulage, ce qui dimipue la 
qualité de l'huile. Les États-Unis sont le principal 
centre d'exportation de ces produits. 

La superficie des plantations atteint pour l’oran- 
ger 48.000 hectares et 3.000 pour le citronnier, 
eoncentrés dans les deux provinces de Valence et 
Castelbon. La production s'élève à 8.000.000 de 
quintaux métriques pour l'oranger et 633.000 quin- 
taux métriques pour le citrounier, dont 4.000.000 et 
32.000 sont exportés en France, en Angleterre et en 
Hollande. Le fret pour l'Angleterre et la Hollande 
est de fr. 1,25 et de fr. 8,50 pour Paris par quintal 
métrique. 

La culture de l’oranger occupe tout le magnifique 
littoral de la Méditerranée, c'est-à-dire, la zone la 
plus fertile de l'Espagne, et les plaines de l’Anda- 
lousie. Les ports de Séville, Malaga et Alméria 
exportent environ 30.000 caisses d'oranges, celui du 
Grao de Valence en expédie 4.000.000. 

Les zones de la production levantine sont mieux 
appropriées à cette culture que celle de l'Andalou- 
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sie où les printemps et les hivers sont soumis à des 
températures plus basses qui nuisent à la produc- 
tion. La production moyenne de l'oranger est éva- 
luée à 20.000 kilos de fruits par hectare et celle du 
citronnier à 25.000 kilos pour la mème étendue. 

Dans la région méditerranéenne la culture est plus 
soignée qu’en Andalousie, où sévit une maladie ana- 
logue au mildew et traitée par les mêmes moyens, 
pulvérisation de sulfate de cuivre et taille plus 
scientifique assurant mieux la circulation de l’air 
dans les branches. 

On ne saurait parler de la production fruitière de 
l'Espagne, sans rappeler la magnifique forêt de 
palmiers d’Elche, qui couvre toute la plaine ;ces 
plantations léguées par les Maures font de cette 
vallée une véritable oasis comparable aux plus 
importantes de l'Algérie ; les palmes serrées, un an 
à l'avance, comme à Bordighera, servent à décorer 
les églises et les balcons des maisons aux fêtes de 
Pâques et donnent un produit de 60.000 fr. ;les 
dattes ÿ mürissent et donnent également un rende- 
ment rémunérateur; sous les palmiers on cultive des 
primeurs et d’autres arbres fruitiers ; la petite ville 
d’Elche,placée au milieu de sa palmeraie,a conservé 
un cachet Mauresque qui complète l’illusiou donnée 
par ce paysage Africain. 

Le Congrès a eu le privilège de visiter le beau 
domaine de la Vallesa de Mandor, appartenant au 
Comte de Montornès, dans lequel le propriétaire a 
poursuivi des améliorations agricoles et cherché la 
solution de questions sociales, relatives aux rap- 
ports entre propriétaire et métayers. 

Ce domaine, éloigné de Valence de 15 kilomètres, 
a une superficie totale de 1.000 hectares, dont 120 
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hectares arrosés par l'eau du canal de Benaguacil 
dérivé de la Turia, 400 hectares en vignes, oliviers, 
caroubiers ; le reste est occupé par des bois de pins, 
derniers vestiges des forêts qui couvraient la région. 

Le domaine est cultivé par soixante-dix familles, 
dont cinquante sont logées dans la propriété, soit à 
la ferme centrale, soit dans des maisons groupant 
deux ménages;c'est avec ces familles qu'a été tentée 
l'organisation sociale projetée par le Comte de Mon- 
tornés. 

Le colon est locataire de la maison qu’il occupe, 
fermier des terres arrosées qu'il cultive, amodia- 
teur de celles non irriguées dont il a la charge, 
journalier pour différents travaux auxquels il peut 
être employé sous la direction du propriétaire, tels 
que préparation du vin et de l'huile, construction et 
entretien des 32 kilomètres de route qui sillonnent 
le domaine. 

Les fermiers paient une rente en argent, sont 
tenus 'd'habiter sur la propriété, doivent supporter 
les travaux et payer les redevances relatives à l’ar- 
rosage, fournir deux journées de corvée par an pour 
l'entretien des chemins du potager. , 

Les métayers doivent cultiver les vignes, les oli- 
viers et les caroubiers,suivant les indications du pro- 
priétaire, celui-ci fournissant les engrais pendant 
les cinq premiéres années ;les années suivantes,les 
engrais sont payés de moilié par le propriétaire et 
le métayer, celui-ci ayant droit à une part détermi- 
née dans les récoltes. 

Le domaine possède une chapelle desservie par 
un aumônier résidant au château et tout le person- 
nel est tenu de suivre régulièrement les services 
religieux ; une école à laquelle les enfants doivent se 
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rendre jusqu’à l’âge de 12 ans, une bibliothèque ser- 
vant aussi de salle de réunion pour la discussion 
des opérations intéressant l'exploitation ou la direc- 
tion du domaine, une petite pharmacie complètent 
l’ensemble des services communs au personnel. 

Le domaine possède un cellier, organisé suivant 
les données scientifiques les plus récentes. Divisé 
en deux étages, le supérieur reçoit la vendange qui, 
foulée et égrappée, est versée dans les foudres qui 
s'alignent au rez-de-chaussée sur deux rangées. 
Tout le matériel a été fourni par des maisons Fran- 
çaises. Le vin est vendu par les soins du proprié- 
taire soit en fûts, soit en bouteilles.Ces vins,qui ont 
acquis une certaine réputation, sont exportés en 
Amérique et aux Philippines. 

L’huilerie, organisée sur le modèle de celles 
d'italie, possède l'outillage le plus perfectionné, 
presses hydrauliques, filtres, séparateurs et autres 
appareils. ? 

La ferme renferme une vacherie, une laiterie, une 
section de chèvres laitières, une porcherie, une 
bergerie garnie de brebis de race Anglaise ; on 
pourrait peut-être reprocher à ces installations qui 
doivent servir de modèle, d'avoir trop fait appel à 
des races étrangères dont l’acclimatation sera diffi- 
cile sous le climat de l'Espagne. Cette expérience 
a été faite dans notre Midi et n'a pas donné des 
résultats très encourageants. 

L'initiative du comte de Montornès présente un 
réel intérêt; il s’est efforcé de résoudre le problème 
qui se pose en Espagne comme en France, attacher 
le paysan à la terre, associer l'action du propriétaire 
à celle du métayer, rendre leurs rapports cordiaux, 
inciter le propriétaire à habiter la campagne ou du 


Google 


CONGRÈS INTERNATIONAL DE MADRID 667 


moins y résider fréquemment, l'engager à s'intéres- 
ser aù bien-être motal, religieux et physique du 
métayer, arriver à une exploitation en rapport avec 
les nécessités sociales actuelles. 

Le reboïisement a une importance capitale. en 
Espagne, le relief compliqué de la Péninsule, le 
cours rapide des rivières, la mauvaise répartition 
des eaux de pluie sont les causes qui expliquent le 
mauvais état de la zone forestière. 

L'Espagne, qui couvre 50.000.000 d'hectares, 
compte à peine 10.000.000 d'hectares en forêt, dont 
la moitié seulement peut ètre considérée en bon état 
d'exploitation. 

Les communes possèdent environ 3.000.000 d'hec- 
tares mal aménagés, la surface forestière devrait 
couvrir 20.000.000 d'hectares ; mais il faut lutter 
contre l’esptit de routine des uns, te mauvais vou- 
loir des communes et des particuliers; aussi l'Espa- 
gne doit-elle importer pour une valeur annuelle de 
27.000.000 de bois. 

L'État peut seul améliorer cette situation qui exige 
des dépenses considérables qu’un emprunt seul, 
gagé sur la valeur des terrains, pourrait procurer 
sans imposer de trop lourdes charges au budget 
annuel. 

En quittant la province de Valence, les congres- 
sistes ont longé la côte Méditerranéenne, la portion 
la plus riche de l'Espagne et la mieüx arrosée. La 
province de Castelbon possède 16.000 hectares 
plantés en orangers et arbres à fruits ; la vallée de 
l’'Ebre compte plus de 250.000 hectares fécondés 
par les eaux de ce fleuve et,sur lés points en dehors 
des irrigations,végèlent de nombreuses plantations 
de vignes encore en grande partie indemnes des 
attaques du phylloxéra. 
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Dans les environs de Barcelone le Congrès a 
visité Villafranca del Panadès où se trouve un vigno- 
ble reconstitué avec le Rupestris du Lot; ce plateau, 
élevé de 500 mètres et de nature très calcaire, offrait 
de sérieuses difficultés à la reconstitution.La culture 
des vignes se pratique soùs la forme de métayage ; 
les parcelles sont de huit à quinze hectares, les deux 
tiers de la récolte appartiennent au fermier, le pro- 
priétaire ne conservant que le tiers ; c’est lui qui 
dirige la vinification. 

Le domaine de la Ricarda appartient à un français 
M. Bertrand. Acheté comme terrain de chasse,cette 
propriété de 300 hectares, située dans une plaine 
marécageuse analogue à la Camargue, à été trans- 
formée par la création de six forages qui assurent 
l'irrigation de ces terrains. Aujourd’hui,une vaste 
laiterie occupe ces terres naguère incultes et 
assure l’approvisionnement en lait de la ville de 
Barcelone. 

Aux environs de Madrid, le Congrès a visité l’Ins- 
tituto Agricola de Alfonso XII. C'est l’école supé- 
rieure d'agriculture, elle est divisée en deux sec- 
tions, l’une correspondant à notre Institut National 
Agronomique formant des ingénieurs devenant les 
fonctionnaires chargés dans chaque province de la 
direction des services agricoles; l’autre section s'oc- 
cupe de travaux techniques. La ferme de 287 hecta- 
res est située dans le domaine Royal de la Florida, 
consacrée aux cultures de céréales, vignes, oliviers, 
prairies, cultures potagères ; elle est surtout desti- 
née à propager les meilleurs modes de culture en 
terrain sec ; le Dry Farming,recommandé en Algérie, 
trouvera une large application sur les hauts pla- 
teaux de l'Espagne. 
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Un nombreux cheptel, composé des races étran- 
gères et choisi avec soin, complète les installations 
de l'Ecole. 

La Société sucrière de Madrid a créé à la Poveda, 
à 30 kilomètres sud de la capitale,une vaste exploita- 
tion de 3.000 hectares consacrée à la culture de la 
betterave ; 2.000 hectares sont irrigués ; quatre fer- 
mes ont été aménagées, 30 kilomètres de voie 
ferrée Decauville assurent les transports de cette 
belle exploitation. 

Le cheptel comporte 85 paires de mulets, 150 
paires de bœufs, 20 chevaux. On engraisse avec les 
pulpes 300 béêtes bovines, 10.000 moutons et 100 
porcs. 

Le rendement moyen des betteraves est de 50.000 
kilos à l’heclare. Le directeur est un ingénieur fran- 
çais. 

La visite du domaine a été faite sur un train formé 
parles vagonnets remorqués par deux petites loco- 
motives. 

La Société sucrière a réalisé non seulement une 
bonne affaire, mais donné un exemple utile aux 
populations et contribué à la rénovation des métho- 
des de culture fort arriérées dans la région. 

Une visite non moins intéressante, mais ayant plus 
de couleur locale, a été celle de la Ganadéria de 
S.E. Don Miura, à Séville. L'Hacienda,située à cinq 
kilomètres de la ville,sur les rives du Guadalquivir, 
couvre 3.000 hectares, dont 200 environ en cultures 
de céréales, orge, fèves avoine, et le reste,en vastes 
prairies naturelles,entourées, comme dans la pampa, 
de barrières en fil de fer barbelé, sert à la dépais- 
sance des troupeaux. 

Un break élégant attelé de quatre mules à l'allure 
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rapide, conduit les visiteurs et leur permet de par- 
courir le domaine, 1:000 ovidés, 490: jumerts pouti- 
nières, 20 chevaux de selle et 400 vaches où tau- 
reaux forment le cheptel du domaine. 

Le troupeau de taureaux est divisé en deux lots, 
les bêtes, dites « manses » ou dociles,sont destinées 
à la boucherie ou aux travaux ; les jeunes âgés d’un 
an et montrant de la vigueur sont sélectionnés et 
mis à part pour former la ganaderia de courses.Les 
couleurs de Dom Miurarivalisent sur les plazas avec 
celles-du duc de Veragua. Gémier leur a réservé les 
honneurs de l’affiche dans la pièce « la femme et le 
Pantin», dont la scène se passe à Séville. 

Ces taureaux, à l’âge de quatre ans, sont préparés 
pour la plaza, les meilleures prairies leur sont con- 
sacrées et des rations d’avoine, destinées à augmen- 
ter leur ardeur, leur sont régulièrement servies. 

La question du Crédit agricole est posèe en Espa- 
gne, en Portugal, tout comme en France, mais ces 
contrées en sont encore à la période d'organisation. 
Un rapport fort intéressant d'Olympio Pirès a fait 
connaître les projets discutés en Portugal et ses 
conclusions ont été adoptées par le Congrès. 

Mais les associations agricoles ont déjà acquis un 
certain développement en Espagne et la dernière 
journée du Congrès, présidée par le Roi, a été con- 
sacrée au rapport et à la distribution des récompen- 
ses aux associations agricoles. 

Le principe des Associations a de profondes raci- 
nes dans le royaume ; dès 1770,le Conseil de Castille 
comptait 25.927 associations possédant des terres ou 
du bétail en communles irrigations étaient dirigées 
par des sortes de Syndicats;la province de Valencia 
possède encore un tribunal spécial composé d’agri- 
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cukeurs nommés par leurs pairs, qui rend en der- 
nier ressort les sentences relatives aux questions 
d'usage ou d'emploi des eaux ; le Tribunal populaire 
qui siège le jeudi en plein air à l'ombre de la cathé- 
drale, sans procédure ni intervention d'avocats, est 
un legs de la domination Maure, maintenu par les 
rois d'Espagne. ; 

Le concours intéressait plus spécialement les 
gronpements modernes représentés par des Asso: 
ciations d'assurances mutuelles, sociétés de crédit 
et d'épargne. 

On a distribué des diplômes d'honneur, des prix 
variant de 250 à 1.000 pesetas. 

Au 31 décembre dernier, on comptait 85 caisses 
d'épargne dont les dépôts s'élevaient à 260 millions 
de pésetas. 

La caisse de Jumilla, fondée en 1893, avait prété 
400.000 pésetas représentant le montant des dépôts 
qui lui avaient été confiés par les agriculteurs de la 
région. 

Celle du Guipuzcoa, fondée en 1896, possède 30 
millions de dépôts et a ouvert à 46 associations agri- 
coles des crédits s’élevant à fr. 148.000 pésetas. 

La plupart des sociétés sont créées sur le type des 
Caisses Raiffeisein, c'est-à-dire, à solidaritéällimitée; 
elles sont constituées par des syndicats dont le nom- 
bre s’est rapidement accru. La Banque d'Espagne 
et la Banque populaire de Léon XIII facilitent les 
opérations des caisses rurales ; cette dernière est 
en rapport avec 667 syndicats agricoles et 310 caisses 
de crédit. 

Les associations coopératives agricoles de con- 
sommation, d'achät et de vente se développent de 
plus en plus; la seule province de Saragosse comp- 
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tait au 31 mars dernier 3.224 associés; de nombreu- 
ses associations ont été créées dans la province 
de Valencia en vue de l'exportation des oranges. On 
compte en Espagne 1771 syndicats ou caisses rura- 
les. Nous ne saurions clore ce rapide compte rendu 
du IX®° congrès agricole,sans rendre hommage à la 
parfaite courtoisie, qui a accueilli tous ses membres 
dans les villes visitées. 

A Madrid, il y à eu réception officielle à l’aynta- 
miento où des alguazils en costume de gala for- 
maient la haie sur l'escalier d’honneur, au Palais 
Royal, où chaque groupe de délégués était présenté 
par l'ambassadeur de sa nation au Roi, aux deux 
Reines et aux Princes de la famille royale ;un fort 
beau concert a été offert au théâtre Royal. Pendant 
les excursions, dans les provinces de Valencia et 
Barcelone, des banquets ont réuni [es congressis- 
tes par les soins des municipalités ou des nobles 
propriétaires dont ont visitait les domaines ; à la 
Vallesa de Mandor,le comte de Montornés avait créé 
un salon de verdure dans son magnifique parc; à la 
Ricarda,M' Bertrand faisait servir un lunch très con- 
fortable. 

On se plaint souvent de la lenteur des trains Espa- 
gnols, sans tenir compte des difficultés que présente 
un sol accidenté,où on passe à des altitudes de 1200 
et 1300 mètres pour redescendre au niveau de la mer; 
les voitures sont excellentes,les trainsne connaissent 
pas les retards qui rendent célèbres certains de nos 
réseaux. 

Les Espagnols nous ont demandé de combattre 
les préjugés qui classent leur pays parmi les arriérés; 
nous le faisons d'autant plus volontiers que nous 
avons constaté que si la majeure partie du sol pré- 
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sente, par son altitude et sa pauvreté, de grandes 
difficultés de culture, l'Andalousie et la côte orien- 
tale réunissent les plus riches productions que 
puisse offrir l’industrie agricole. 


F. BRUNETON 


Tome XXXXIV, Novembre 1911. 43. 
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(Suite et fin) 


Qu'est-ce qui attaque la famille ? Les mœurs et 
la loi. Parcourez toute l’échelle sociale, aux derniers 
échelons comme aux premiers, c'est le même danger. 

Dans les classes aisées, la famille est menacée 
par la littérature. Qui donc voudrait fréquenter les 
héros de nos romans contemporains ? Quand il ne 
trouvait pas le bonheur, le malheureux romantique 
se tuait;aujourd'hui,plus-pratique,il essaie de l'union 
libre. 

La femme honnête qui s’égarait parmi les liber- 
tines du répertoire était considérée avec curiosité 
sans doute, mais non sans respect ; on la tient main- 
tenant pour ridicule, on la raille, à moins qu'on ne 
la méprise. 

Parmi les classes laborieuses,autre ennemi(1),c'est 
l'alcoolisme. Dans la lutte contre ce fléau, Cheysson, 
et c’est tout naturel, fut au premier rang. « C'est 
l'amour, et la pitié pour l'enfant, qui m'ont surtont 
conduit à la haine de l'alcool et à la lutte contre 
ses ravages. » Décidément Cheysson aimait les 
contrastes, ce président de ligue antialcoolique 
élait un éminent viticulteur. I1 cultivait avec un 
amour tout languedocien son vignoble de Chirou- 
bles en Beaujolais. Quand vint le phylloxéra, il 


(1) Réforme sociale 1909, I p. 745. 
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créa un syndicat pour la défense des vignes et grâce 

‘à lui, dans cette région, sans à coup, graduel- 
lement, la reconstitution se fit. C'est à ces. résul- 
tats, qu’il dût d’être nommé membre de la Commis- 
sion supérieure du Phylloxéra et de devenir plus 
tard (1903) Président de la Société d'Agriculture. 

Ne nous étonnons donc pas du caractère particu- 
lier qu’a pris en France la lutte antialcoolique : elle 
favorise l'usage du vin. L'influence de Cheysson y 
est certainement pour quelque chose. Lorsqu'il 
entra dans la Société Française de tempérance, il 
trouva là « une sorte d'académie étudiant surtout 
dans les laboratoires les effets toxiques des alcools. » 

Son tempérament d'homme d'action réclamait 
autre chose. Il ne tarda pas à opérer la fusion entre 
les diverses ligues et, en 1903, il avait la satisfaction 
de voir fonder la grande fédération antialcoolique. 

Avec une étonnante süreté de diagnostic, ce 
praticien de la science sociale dénonca, un des pre- 
miers,un troisième mal dont se meurt la famille fran- 
çaise. 

Il fallait, pour le découvrir, pénétrer jusque dans 
l'intimité du foyer pauvre : c’est là, habilement dissi- 
mulé dans une apparence debien être,que lesweating 
system exerce ses ravages. Par ce mot barbare, on 
veut désigner « l’organisation dans laquelle des 
intermédiaires ou entrepreneurs donnent à leurs 
ouvriers un travail qu’ils n’effectuent pas eux-mêmes 
et dont ils récoltent le profit. » Ce système trouve 
son épanouissement dans le travail à domicile. 

La commande part du grand magasin, elle roule 
d'entrepreneurs en entrepreneurs, d’intermédiaires 
en intermédiaires diminuée, amincie, minuscule,elle 
aboutit au pauvre logis sombre et froid et dans les 
pauvres doigts amaigris de l’ouvrière,il ne reste rien. 
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Voilà comment cette organisation antihumaine 
attaque la race au berceau. 

Aujourd’hui, enquêtes, discussions, projets de loi 
ont fait connaître à tous ce fléau de la famille 
ouvrière. Mais peu de personnes se doutaient du 
mal, quand Cheysson le dénonca. Quels remèdes 
proposait-il ? Disciple de Le Play, un des chefs de 
son école, il était tout naturel qu'il se défiât beau- 
coup de l'intervention de l'Etat. À peine admettait-il 
que l'inspection du travail pût faire appliquer, dans 
l'atelier familial,les lois des 15 février 1902 et 24 juin 
1903. 

Au nom de l’inviolabilité du domicile, il repoussait 
la règlementation de la durée du travail. Le principe 
du minimum de salaire (principe sur lequel est 
appuyé le projet de Mun, aujourd'hui admis par le 
Conseil supérieur du Travail) ne trouvait pas grâce 
devant lui. 

Paralÿsé quelque peu par ses théories d’écono- 
miste libéral, il ne pouvait indiquer que des pallia- 
tifs, non le vrai remède. C'est ainsi qu’il conseillait 
l'assainissement de l'habitation, le développement 
de l’enseignement ménager, la création des Ligues 
sociales d'acheteurs ; l’organisation syndicale des 
travailleurs à domicile. 

Que les mœurs attaquent la famille, ce n’est hélas 
que trop vrai, mais la loi ? 

Elle est,à certains égards, plus dangereuse encore, 
nous assure Cheysson. 

Si la famille était prospère, remarque-t-il, la plu- 
part des lois dites sociales seraient inutiles, et les 
autres seraient d’une application bien plus facile. 

Aurait-on besoin de se préoccuper du sort des 
vieux travailleurs, si la famille assurait— comme elle 
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doit le faire et comme la loi devrait l'y obliger — la 
subsistance des parents âgés ? 

Qui oserait — aujourd'hui surtout — nier cet avan- 
tage ? Parlements et ministres n’y contrediraient pas. 
On organise, à grands frais, la protection du premier 
âge, on interdit les biberons à tubes, on réglemente 
le travail de nuit des enfants ‘etc... C’est l'Etat qui 
fait ce que la famille devrait faire. 

Le problème de l'apprentissage ne serait-il pas 
étrangement simplifié, si le père, moins désireux 
de voir son enfant lui rapporter quelque chose, plus 
soucieux de l'avenir que du présent, lui apprenait 
un métier ? 

Nécessaires, d'effets excellents, les lois sociales 
doivent avoir l'appui de tous ceux qui aiment leurs 
frères. Mais ne crée-t-on pas autour d'elles une 
atmosphère de mensonge ? La législation sociale, 
dit-on, est un progrès pour l'humanité ; oui,comme 
la découverte de remèdes nouveaux en est un pour 
la santé. Ce progrès n’est possible que parce que 
la vigueur générale s’affaiblit, parce que l'humanité 
se gâte. 

Cet édifice nouveau qui s'enrichit — ou se sur- 
charge — à tout instant d’un ornement de plus, 
mérite l'admiration. Peut-on lui faire confiance, si 
l'on songe qu'ilest sans fondations ? 

Mettez à sa base,non pas une poussière d'individus, 
mais le bloc de la famille ; ilne craindra plus les 
secousses politiques. 

Incomplète, lorsqu'elle méconnait la famille, la 
législation sociale devient tout à fait mauvaise, et 
inapplicable lorsqu'elle méprise les lois du groupe- 
ment familial. Quel meilleur exemple que celui 
fourni par la loi dite d'Assistance, loi du 14 juillet 
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1905 ? L’applique-t-on à des vieillards qui ont des 
enfants ? On invite dès lors ceux-ci à violer leurs 
obligations les plus essentielles ; mais par un juste 
retour l'administration, assaillie de demandes — 
marâtre aux bras trop courts — envisage non sans 
crainte le flot montant des dépenses publiques. 

Mais pourquoi noùus avancer plus avant dans cet 
arsenal de textes pour la plupart récemment forgés ? 
Aussi bien ce que nous avons entrevu, suffit-il à 
la démonstration. Voici notre guide qui nous ramène 
parmi les vieilles constructions du Code. 

On sait avec quelle vigueur Le Play a dénoncé 
notre système successoral ; aussi rudement que le 
maître, le disciple l'attaque à son tour. 

Entre l'enfant et le père, c’est pour l'enfant et 
contre le père que la loi prend parti. Les fils de 
famille les plus prodigues ont seuls un conseil judi- 
ciaire ; tous les pères sont mis en minorité par la 
loi successorale. Le législateur redoute les yartia- 
lités, les rancunes, les injustices des pères ;il ne 
croit pas aux prodigalités et aux ingratitudes des 
fils.Les limites trop étroites de la quotité disponible, 
l'obligation du partage en nature, telles sont les 
deux dispositions les plus dangereuses. Unissant 
leurs efforts, à chaque génération, elles pénètrent 
dans les œuvres vives de la famille et, comme un 
coin solidement enfoncé, jettent bas l'édifice cons- 
truit par une vie de labeur. Un plaideur s'en mêle-t- 
il? Les enfants n'auront plus la peine de ramasser 
les débris. 

Entre le système du Code et celui de Le Play, 
Cheysson, accommodant, propose une transaction. 
Elle consisterait à supprimer l'obligation du par- 
tage en nature et à fixer comme quotité disponi- 
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ble la moitié des biens, quelque soit le nombre 
des enfants. Beaucoup de juristes se rangeaient à ses 
raisons et avec lui disaient : « Nous avons conquis 
graduellement toutes les libertés, celles de la presse, 
des réunions, des théâtres, des grèves, du syndica- 
lisme, mais il en est une que nos pères ont perdue, 
celle de disposer de nos biens (1). » 

Mais, en face du législateur, ce n’est pas seule- 
ment sa bourse que la famille a à défendre, c’estson 
honneur et sa vie. 

Voici la loi du divorce. Soigneusement entravée 
et surveillée, elle a — sans grandes prétentions — 
pris place dans le Code (Il faut bien, assurait-on, 
liquider quelques cas intéressants). Mais elle a eu 
beaucoup de protecteurs, et des plus puissants. Ses 
prétentions s’en sont accrues ; elle a aujourd’hui ses 
coudées plus franches. Au prétoire on la retrouve 
à chaque audience ; la presse et la littérature van- 
tent ses mérites, l’enrichissent de projets sans 
cesse renouvelés. On ne juge plus les divorces, on 
les enregistre. 

Et comme si ce n’était point assez de dresser des 
embuscades à la famille sur le seuil du ménage, sous 
le lit du mourant, le fisc se charge de la poursuivre 
sans trêve. « Les lois fiscales prennent aussi parti 
contre la famille et viennent fortifier la tendance à 
l'égoïsme et à la stérilité. Devant le fisc, le père de 
famille est minutieusement fouillé, mais le « réfrac- 
taire au service paternel » bénéficie d’indulgentes 
faveurs. 

Tout lecteur est contribuable..., il suftit, n’insis- 
tons pas. 


(1) Discours à la Société d'Economie Sociale. Ref. soc. 1909, 
I, p.148. 


Google 


680 REVUE DU MIDI 


Mais ne parle-t-on pas d'impôt sur le revenu ? 

Sera-t-il dieu, table ou cuvette ? « pressoir, » 
nous dit Cheysson et voici sa prophétie : « le taux 
‘ progressif poussera les familles à se segmenter de 
bonne heure pour échapper aux derniers filets de la 
vis du pressoir. » 

Il serait temps, n'est-il pas vrai, de quitter ces 
sombres lieux et de revenir vers des considérations 
plus rassurantes. Au fait, n’avons-nous pas dit que 
Cheysson était optimiste ? 

Est-ce à la fécondité de ses sources d'énergie, à la 
jeunesse de ses éléments renouvelés, à la force de 
ses liens d'affection que le groupe familial doit de 
garder, au milieu de ces dissolvants, cette étonnante 
cohésion ? 

Sans aucun doute ; mais il faut — et c’est urgent — 
accourir à son secours. Comment ? par l’améliora- 
tion de l'habitation ouvrière. Cheysson aimait à rap- 
peler le conseil donné par M. Vautour au locataire 
mauvais payeur : 


« Quand on n'a pas de quoi payer son terme, 
« Il faut avoir une maison à soi. » 


Il se hâtait, d’ailleurs, de convenir que tout le 
monde ne pouvait suivre un tel avis. C'est parce que 
tout le monde ne peut pasle suivre que la spéculation 
entasse, dans des taudis, les campagnards venus à 
la ville. 

Qui dira le nombre de ces « abattoirs humains ? » 

Dans l'humidité, le surpeuplement, l'obscurité,le 
mal se propage, mais il sort de son antre ; le voici 
sur le boulevard luxueux, dans la maison même du 
riche ; le voici sous la forme du crime conduit par la 
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haine ; le voilà sous la forme de maladie contagieuse 
soigneusement enveloppée dans la dentelle ou le 
vêtement confectionnés par la misère. 


Orgueilleuse et dure, la grande ville éloigne ses” 


pauvres ou les cache, mais la lèpre de la misère 
l'atteint en plein cœur. Cheysson fit une guerre 
acharnée au taudis. Une telle campagne ne pouvait 
valoir que par des démonstrations pratiques et pré- 
-cises ; nous savons qu'il était homme à les fournir(1). 
Il le faisait en préconisant la construction de mai- 
sons neuves. Les maisons en France étant évaluées 
à 60 milliards, on ne peut pas pourtant les démolir 
toutes. Assainissons donc les maisons existantes (2). 
Chacun ici aura son rôle. L'Etat, par ses enquêtes, 
précisera l'étendue du mal, en favorisant les moyens 
de transport permettra aux grandes villes de se 
décongestionner. Serait-ce trop lui demander que 
de le prier d'appliquer la loi du 15 Février 1902 ? On 
ne pourrait plus mettre en location des maisons 
contaminées ; n'est-il pas défendu de vendre des 
denrées nocives ? 

L'économiste libéral (et ceci donne la mesure de 
l'importance qu’il attache à la question), n’hésite 
pas ici à faire appel à une certaine intervention de 
l'État. 

Le patron, ou bien construira des maisons neu- 
ves, ou bien consentira des avances hypothécaires ; 
comme capitaliste et comme employeur, ilne pourra 
qu'y gagner. Aux ouvriers on indiquera tout le 
parti à tirer des coopératives d'habitations à bon 
marché. N'oublions pas les architectes. 

Est-il bien sûr qu'ils ne pensent pas presque tou- 


(1) Le Confortable du log., 1r Congrès, Paris 1909, 
(2) Assainis. des maisons existantes, par Cheysson, 1904. 
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jours, aux temps préhistoriques d’avant la vapeur, 
lorsqu'ils dressent leurs plans ? Pourquoi les Com- 
pagnies d’Assurances n’engagent-elles pas leurs 
réserves dans la création des cités ouvrières ? 

L'objection qui vous vient à l'esprit, on l’a sou 
vent faite à Cheysson et souvent il y a répondu. 

Il est bien vrai que la famille ouvrière reste peu 
de temps dans un logis propre et sain, parce que, 
la négligence aidant, la saleté et les microbes ne 
trouvent pas d'obstacle. La faute en est... aux insti- 
tutrices. Les femmes font et défont les maisons, 
disaient nos grand'mères.. Leurs petites-filles prou- 
vent qu’elles avaient raison. L'amélioration de l'habi- 
tation ouvrière doit avoir pour corollaire l’enseigne- 
ment ménager. Partout, à tout instant, inlassable- 
ment l'adversaire du taudis le rappelle. 

Cet enseignement que sera-t-il ? « une collec- 
tion de recettes et de tours de main culinaires ? » 
Certes non; on apprendra à la femme de demain « à 
administrer le budget, élever les enfants, entourer 
le père d’une atmosphère chaude et saine. » Qui 
donc jusqu'ici a révélé à la jeune fille (11 « que la 
femme est investie d’un rôle véritablement auguste 
et dont peuvent se contenter les ambitions les plus 
exigeantes ? » 

Rien ne saurait atteindre la famille ainsi abritée 
dans son foyer, rien... si ce n’est la maladie ; aussi 
Cheysson veut-il que ce soit sur le seuil même de 
ce foyer que vienne s'installer la Mutualité. 

En 1889, M. Hippolyte Maze, cle grand mutualiste » 
fondait « la Ligue nationale de la Prévoyance et de 
la Mutualité. » Un des premiers Cheysson répondit 


(1) Réforme Sociale, 1908, I, 670. 
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à son appel ; sa compétence et son dévouement le 
portèrent bientôt à la vice-présidence de cette Ligue. 
Ici,commc ailleurs, il apporta ses conceptions origi- 
nales et justes. Deux idées sont à retenir de cette 
longue campagne mutualiste. 

Le premier, il parla de «l'imprévoyance dans les 
institutions de Prévoyance. » Sociologue, il savait 
que les phénomènes sociaux,tout comme les phéno- 
mènes naturels,sont soumis à d'inéluctables Lois. La 
mutualité, sous son action intelligente, aiguilla dans 
la voie scientifique, délaissa les terrains vagues de 
la philantropie et entra daus le domaine de la science 
actuarielle. L'impulsion ainsi donnée s’accélère 
encore Lous les jours. 

Mais Cheysson fut surtout l’apôtre de la mutualité 
familiale. La femme et les enfants dansla mutualité ? 
Les hommes pratiques s'indignent. C'est cependant 
un scientifique, un actuaire qui l’assure : l’expé- 
rience a refuté la légende que la femme estonéreuse 
pour les sociétés de secours mutuel. 

Et pendant qu'il disait cela, la Mutualité Officielle 
accordait toutes ses faveurs aux mutuelles scolaires 
et ainsi séparait méthodiquement le père des enfants; 
quant à la femme, on ne s’en occupait pas. 

C'est le groupe familial tout entier, protestait 
Cheysson, qui doit entrer dans la mutualité. Fait-il 
œuvre de solidarité le père qui se met à l'abri de la 
maladie mais n'assure aucun secours à sa femme ni 
à ses enfants ? L'idée fit du chemin. Le Congrès 
International de Nice n'a-t-il pas proclamé que la 
mutualité familiale était une forme supérieure de la 
mutualité ? Le Congrès de Nancy a renchéri encore : 
la mutualité familiale, dit-il, c'est la mutualité-type. 
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** 


° En vain voudrions-nous ‘prendre maintenant 
congé de notre hôte ; il ne laisse point partir ses 
visiteurs qu’il ne leur ait montré ce qu'il y a de plus 
attachant dans son œuvre. 

C'est très loin, mais rassurez-vous, nous voici 
déjà arrivés.Nous sommes dans les Hautes-Pyrénées, 
à Cauterets, au bout de la célèbre promenade du 
Mamelon-Vert (1). « Une maison de bonne appa- 
rence est siluée au milieu d'un pré que défend une 
haie bien entretenue et que parsèment les arbres 
fruitiers. » Mais la maison est vide, tout le monde 
est aux champs. Ah ! voici maintenant toute la famille 
réunie « occupée au travail des regains dans un 
pré assez fortement en pente » 

La maîtresse de maison Savina Py tricote « à l'om- 
bre d’un arbre situé au sommet du pré. » « Autour 
d'elle ses petits-enfants se roulent dans l'herbe. 
Disséminés sur la pente, son gendre, sa fille Marthe, 
son fils Joseph et le nouveau domestique André 
coupent les foins et les étendent au soleil. » 

Que nous sommes loin de la mutualité, des taudis 
et même de l'Académie des Sciences Morales ! 

Mais que faisons-nous ici ? 

C'est ici que Le Play est venu pour la première 
fois en 1856. Protégée par les hautes montagnes, 
mieux encore par la coutume du Lavedan, la famille 
souche — le modèle — s’est conservée là. 

Le Play l’a découverte etces « Melouga» ignorés, 


(1) Organisation de la Famille, par Le Play. Epilogue Ire partie 
chap. III, 
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ignorants encore leur célébrité, ont prodigieuse- 
ment intéressé les savants des deux-mondes. 

En 1869, Cheysson vient à son tour ; observa- 
teur patient et sagace, il suit attentivement les 
transformations de cette famille jusqu'en 1883. Le 
Code, aidé par les hommes d’affaires, fait la conquête 
du Lavedan. Entre la famille souche et les légistes, 
la lutte s'engage,Cheysson nous la décrit. Le drame 
se déchaîne et comme un torrent montagnard se pré- 
cipite jusqu’au dénouement. Je ne connais point de 
roman aussi poignant que ce chapitre d'Economie 
Sociale. En 1869, c'est-à-dire treize ans après les 
premières observations, le déclin est nettement mar- 
qué. À la mort du grand-père,un procès éclate. Par 
acte de partage, plein de fictions légales, la famille 
maintient, tant qu’elle peut, en face des légistes, sa 
coutume. 

Mais ce n’est qu’une trêve : chacun des membres 
de cette fanrille patriarcale s’arme de ses droits ; il 
faut payer, le domaine se morcèle, les membres se 
dispersent. : 

En 1884, tout est fini ; le Code a fait son œuvre. 

C'est au milieu de ces ruines que la figure de 
Cheysson se détache bien : un peu attristée, mais 
animée cependant d'espoir et de courage. 


Em. LACOMBE. 
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LETTRES DE VICTIMES 


Les Mémoires sont en défaveur auprès de la 
nouvelle école historique qui les abandonne aux 
amateurs d’anecdotes et d'aventures romanesques. 
C'est aux lettres, aux correspondances privées que 
nos historiens demandent aujourd'hui la partie la 
plus sincère et la plus vivante de leur documentation. 
Un récentarticle du Temps (1) signalait cette évolu- 
tion à propos d'un ouvrage important de‘M. Arthur 
Chuquet paru dans la Bibliothèque de la Révolution 
et de l'Empire (2) : Lettres de 1792, 1793. 1812, 1815, 
Dans un autre volume, Lettres d’Aristocrates, M. P. 
Vaissière donnait naguère, à l’aide de textes épisto- 
laires,une intéressante chronique de l’époque révo- 
lutionnaire, observée d’un certain côté. 

Les auteurs des lettres qu’on va lire apparte- 
naient chacun à l’une des factions opposées qui se 
disputèrent le pouvoir à Avignon pendant une 
période tragique. Tous deux furent, à des degrès 
divers, victimes des effroyables convulsions qui 
ensanglantèrent l’ancienne cité papale durant la 
crise de son annexion à la France. L'un était prêtre, 


(1) 11 Octobre 1911. 
(2) Quatre volumes in-8°, Champion 1911. 
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papiste et royaliste, l’autre artisan, patriote comme 
on disait alors, adepte des idées nouvelles. Le pre- 
mier accuse les patriotes, le second les papistes ; 
mais on a la sensation qu'une même plainte émane 
de ces pages, écrites par des mains différentes, sous 
le coup de semblables angoisses, une protestation 
contre l’inconsciente barbarie du combat des partis 
politiques. ) 

Dans notre actuelle mêlée sociale, la cruauté de 
nos luttes est,d’ailleurs, restée identique ; les « mili- 
tants » n'aiment point à entendre parler « d’apaise- 
ment »; ils renient leurs chefs dès qu’ils font preuve 
de modération dans la victoire,et ceux-là méine qui 
prétendent abolir la guerre entre les nations procla 
mentle droit à la violence contre leurs concitoyens, 
se vantent de préparer, sous des noms modernisés 
el avec des moyens plus terribles, des hécatombes 
humaines. 


C'est à l'érudit historien de Marseille révolution- 
naire (1)que nous devons,nos documents.M.le lieu- 
tenant S. Vialla est un des rares auteurs qui aient 
entrepris de rénover, d'après les méthodes scienti- 
fiques, l'histoire de la Révolution dans notre Midi. 
Chargé par le Ministère de la guerre d'une mission 
d'étude aux archives des Bouches-du-Rhône, il a pu 
y copier de nombreuses pièces dont beaucoup con- 
cernent les événements d'Avignon. On sait en effet 
le rôle considérable que jouèrent dans les agitations 


(1) Paris, Chapelot, 30 Passage Dauphine, 1910.Ouvrage publié 
sous le patronage du Conseil général des Bouches-du-Rhône et du 
conseil municipal de Marseille, 
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du Vaucluse les autorités jacobines ou fédéralistes 
marseillaises. Au début de sa réunion à la France, 
de septembre 1791 à juin 1793, Avignon apparte- 
” nait au département des Bouches-du-Rhône, comme 
chef-lieu de district. Aussi est-ce à la préfecture de 
Marseille que se trouve une notable partie des archi- 
ves révolutionnaires avignonnaises. 
sx 
Lettre du père Mouvans, victime du massacre de la 
Glacière. 


Nous sommes en septembre 1791 (1). La guerre 
civile désole le ci-devant état pontifical du Rhône 
dont les intrigues ultramontaines ont retardé la réu- 
nion à la France. Depuis le 21 août, les patriotes se 
sont emparés de l'hôtel de ville d'Avignon et ont 
emprisonné plusieurs membres de l’ancienne muni- 
cipalité,mais ils redoutent un retour offensif du parti 
de Rome et des aristocrates, et ils sout prêts à tout 
pour le repousser. Chacun se sent menacé, soup- 
çonne des complots ; on s’accuse réciproquement de 
meurtrières préméditations, et on est bien décidé à 
frapper avant d’être frappé soi-même. 

Parmi les officiers municipaux incarcérés comme 
contre-révolutionnaires se trouve un ecclésiastique, 
le père Mouvans, supérieur des prètres de l’Oratoire. 
L’infortuné a le pressentiment des dangers mortels 
qui planent sur lui.A qui s'adresser pour les conju- 
rer ? Sa lettre montre bien l’état d’anarchie dans 


(1) Voir sur cette période notre FA ar révolutionnaire, Ee x 
le tome VIII de l'Histoire Générale de Lavisse et Rambaud ; La 
Révolution française, chapitre III, par Aulard : Albert Mathiez, 
Rome et la Constituante, chapitres 2, 8 et 14, et Marseille révolu- 
tionnaire, livre 2, chapitre 1. 
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lequel les coupables ministres de Louis XVI ont 
laissé Avignon. Les commissaires médiateurs fran- 
çais que l’Assemblée constituante a fait déléguer ont 
déserté leur poste. Pasle moindre bataillon de trou- 
pes régulières pour le maintien de l’ordre. Ce sont 
des administrateurs provisoires qui exercent le pou- 
voir municipal, seul subsistant depuis l’expulsion 
des fonctionnaires italiens ; et la force armée, uni- 
quement composée de gardes nationaux exaltés, est 
aux mains de deux hommes choisis parmi les chefs 
du partitriomphant,à ce titre partageant les passions 
et les haines de leur milieu : Jourdan et Dupratainé, 
naguère commandants de l’armée insurgée contre 
le gouvernement papal. C'est aux administrateurs 
du département des Bouches-du-Rhône que le 
malheureux prisonnier fait parvenir sa supplique (1). 


A Messieurs les Membres du Directoire. 


Des prisons d'Avignon... Septembre 1791 


Messieurs k 


Les nouvelles publiques vous auront sans doute annoncé 
l'outrage fait à toute la Municipalité d'Avignon. Le 21 Août, 
une troupe de gens armés investit les maisons de plusieurs 
officiers municipaux et traduisit inhumainement ces derniers 
dans les prisons du Fort (2). Le maire et deux autres se 
sauvèrent dans l'hôtel des médiateurs ; tous les autres se 
cachèrent et dans la nuit suivante, ils s’enfuirent en escala- 
dant les remparts. J'ai le malheur d'être du nombre de ceux 
qui sont détenus dans les prisons. Nous ne sommes gardés 


(1) D'après les copies de M. le lieutenant Vialla, le document 
est coté aux archives de la Préfecture des Bouches-du-Rhône, série 
L, liasse 22, n° 69. 


(2) On appelait ainsi à cette époque le Palais des Papes, dans 
la partie septentrionale duquel étaient les prisons. 


Tome XXXXIV, Novembre 1911. 44. 
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que par ceux qui nous ont saisis : à chaque heure de la nuit 
nous craignons d'être égorgés. Nos maisons ont été spoliées ; 
on m'a tout pris et enlevé ; on a mis chez moi douzegardes en 
discrétion. On voulait même égorger un respectable vieillard 
âgé de quatre-vingt-douze ans. Quand tout a été spolié le juge 
a mis le scellé en plusieurs endroîits : et il s'est emparé lui- 
même de mon portefeuille, où j'avais beaucoup d'assignats et 
de contrats. Les médiateurs ont été si indignés des excès 
commis contre nous qu'ils ont abandonné Avignon (1). Il 
aurait été bien plus avantageux pour nous qu'ils n’y eussent 
jamais mis le pied ; car ils sont la cause de nos plus graves 
maux, par les ménagements qu’ils ont eus pour les chefs de 
l'Assemblée Electorale et ceux de l’armée de Vaucluse, Deux 
sont partis pour Paris (2) et M. Mulot (3) est encore à Orange 
ou à Courthezon. Le maire et deux officiers municipaux se 
sont aussi rendus à Paris pour instruire l'assemblée nationale. 

Nos jours sont sans cesse menacés puisque aous sommes à 
la discrétion de nos bourreaux. Il m'est impossible de vous 
dépeindre notre situation. Nous avons beau réclamer la Cons- 
titution et les Décrets (4) et demander qu'on instruise notre 
procès selon les lois, si l’on nous croit coupables. Ils sont 
sourds à nos voix, ces tigres altérés de notre sang. Ils en 
veulent à nos biens et à notre vie. Nous avons sollicité d’être 
transférés dans des prisons de France, mais inutilement. Nous 
implorons, Messieurs, votre humanité.M.Gérard est français(5) 


(1) Ils auraient dû y rester au contraire et assurer l'ordre avec 
des troupes régulières françaises. 


(2) Lescène des Maisons et de Verninac. 


(3) L'abbé Mulot qui était devenu suspect aux patriotes par ses 
relations avec le parti des aristocrates, 


(4) Notamment le décret du 14 septembre 1791 qui avait déclaré 
« les deux Etats d'Avignon et du Comtat-Venaissin, partie inté- 
grante de l'Empire français », et que les ministres de Louis XVI 
hésitaient à faire exécuter par égard pour le pape. C’est à eux que 
l’innocente victime aurait pu, avec raison, se plaindre de l’inexé- 
cution des décrets, 

(5) Gérard ou Girard, moulinier en soie, natif de Grasse, mem- 
bre de la municipalité renversée par les patriotes, fut massacré 
avec le père Mouvans. Les mémoires du consul Commin le repré- 
sentent comme un zélé partisan de la Révolution. Mais on sait que 
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et-moi aussi : je suis du diocèse de Glandevès (1), j'ai 
travaillé trente cinq ans à l'éducation de la jeunesse dans 
nos collèges ou séminaires, ou paroisses. Il n'y a pas encore 
quatre ans que je suis ici, où je vivais inconnu ; le peuple 
témoin de mon zèle pour ses intérêts pendant que j'étais pré- 
sident du club m'appela à la municipalité à mon insu. Mal- 
gré moi je n’acceptai que pour répondre à sa confiance et le 
servir; et je puis défier qui que ce soit de pouvoir me reprocher 
la moindre des choses.Ge n’est pas le peuple qui m'en veut, 
mais sept à huit membres de l'assemblée électorale (2) et 
de l’armée, (3) parce. que je désapprouvai la guerre dont je 
prévoyai les suites. .... Veuillez bien, Messieurs, vous inter- 
esser à notre sort et prendre notre défense........ Nous 
ne demandons que justice...,. c'est à l'insu de nos gardiens 
et du geôlier que je vous fais passer cette lettre au nom 
de tous. Je vous demande en grâce de ne pas me nommer, 
ma vie est attachée à ce secret. 

On a nommé provisoirement cinq administrateurs pris 
parmi les notables et l'on a choisi les cinq qui sont le plus 
dépourvus de talent (4); c'est à eux que vous pourrez adresser 


la seule valeur de ces Mémoires est de montrer l'état d'âme d'un 
papiste fanatique, à cette époque. 

Il ne faut pas confondre Girard, la victime, avec Girard, de la 
garde nationale de Nimes, celui qu'on appela le « bourreau protes- 
tant » et qui fut poursuivi comme un des auteurs des massacres, 


* (1) Diocèse des Basses-Alpes. La ville épiscopale de Glandevès, 
aujourd’hui ruinée, s'élevait sur le Var en face d'Entrevaux, 


(2) L'Assemblée électorale représentait les partisans des idées 
nouvelles en opposition avec l'Union de Sainte-Cécile attachée à 
l'aucien régime. 

(3) L'armée des patriotes, commandée par Duprat, Jourdan, 
Rovère, qualifiée par les aristocrates d'armée des brigands de 
Vaucluse, alors que les patriotes appelaient armée italienne celle 
des partisans du pape. 

(4) C'étaient Bergin taffetassier, Combe boulanger, Jullian 
charcutier, Bourges fabricant de bas,et un prêtre, Barbe, qui avaient 
pris la lourde responsabilité de l'administration provisoire. [ls 
s'étaient adjoint comme secrétaire-greflier le notaire Lescuyer. 
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votrelettre, ou à M. Jourdan (1) général commandant du fort ; 
ou à M. Duprat ainé colonel de la garde nationale (2). 

Nous nous flattons que vous ne nous refuserez pas votre 

secours dans les circonstances critiques où nous sommes. 

J'ai l'honneur d’être avec respect 
Messieurs 
Votre très humble et très obéissant serviteur 
Mouvans 
président de..... 

officier municipal 


La lettre du pauvre captif ne parait pas avoir 
éveillé la pitié des administrateurs des Bouches-du- 
Rhône, car on ne remarque sur l’autographe aucune 
mention indiquant qu’on se soit hâté de lui donner 
une suite favorable en intervenant auprès des auto- 
rités révolutionnaires d'Avignon. 

Moins d’un mois après, le 16 octobre 1791, les 
papistes massacraient le notaire Lescuyer,secrétaire 
de la commune, un des chefs patriotes, et ce meur- 
tre était immédiatement suivi, dans la nuit du 16 au 
17, d’épouvantables représailles, de la tuerie de la 
Glacière où périssait le père Mouvans. 


(1) Jourdan, général de l'armée des patriotes. Voir sur lui la notice 
d'Avignon révolutionnairede P.Lauris,le Carnet de route du conven- 
tionnel Goupilleau, p. 32, et la Correspondance intime du conven- 
tionnel Rovère,p. 13, publications de MM. Michel Jouve et Giraud- 
Mangin (Revue du Midi, 1905, 1908). 


(2) Duprat aîné, lieutenant-général à l'armée des patriotes. 
Voir sur lui la notice d'Avignon révolutionnaire, les publications 
indiquées ci-dessus pour Jourdan, et la notice dans l'ouvrage de 
Charavay sur les Généraux morts pour la patrie. 

Les DÉvaloborsies de Duprat et de Jourdan ont été complète- 
ment défigurées, comme celles, d’ailleurs, des autres révolution- 
naires avignonnais, par la plupart des historiens. 
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Ps 

C'est quand il est trop tard que le gouvernement 
royal se décide enfin à occuper Avignon. Le 8 
novembre seulement arrivent les troupes du général 
de Choisy. Mais alors la réaction dépasse toute 
mesure. Le second document que nous publions est 
un témoignage sur ce que souffrirent à ce moment 
les patriotes qui avaient lutté contre le parti ultra- 
montain. La plainte est adressée en février 1793 aux 
directoires du district de Vaucluse et du département 
des Bouches-du-Rhône. Elle est précédée d'une 
lettre d’'Agricol Moureau (1) que nous reproduisons 
d’abord : 

Avignon, 23 février 1793. 

Chers citoyens, je vous fais passer les papiers relatifs à 
l'affaire de Vigne. Ce patriote a beaucoup souffert à Nice des 
vexations des aristocrates. Il est pauvre et c’est pour lui 
épargner les frais de voyage que je me suis chargé de vous 
écrire. - 

Soyez toujours les défenseurs des avignonnais ;ils sont 
bien calomniés et mal à propos. 

Adieu chers républicains, je vous embrasse. 

AGricoz Moureau. 


Lettre du citoyen Vigne, orfèvre, victime de la réac- 

tion royaliste (2). : 

Aux citoyens membres du directoire du district 
de Vaucluse séant en cette ville d'Avignon et de 
celui du département. 

Expose Jean-Louis Vigne, citoyen habitant, orfèvre depuis 
longues années en cette ville d'Avignon, qu'ayant été forcé 


(4) Sur ce révolutionnaire voir les ouvrages indiqués pour 
Jourdan et Duprat. 


(2) Archives des Bouches-du-Rhône, série L, liasse 22, n° 106. 
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d'abandonner ses foyers au mois de novembre 1791 parce qu'il 
suffisait de passer pour patriote pour y être mis au fer dans des 
cachots'affreux que l'aristocratie la plus hideuse avait inventé, 
il fut à Nice (1) son pays natal, fuyant le terroir d'Avignon, 
souillé par une abominable contre-révolution qu'on y avait 
opérée ; mais que bientôt il rencontra aussi des persécuteurs 
à Nice qui avaient abandonné Avignon lorsque notre heureuse 
révolution s'y faisait. Raousset (2) celui qui fut le comman- 
dant de cette troupe armée qui avait voulu s'y opposer et 
avait fait verser le sang du plus cher patriote (3), n'avait pas 
oublié que l’exposant avait été un des plus chauds artisans 
de la révolution Avignonnaise et Comtadine ; plus d'une 
fois aussi, il avait juré sa perte ; et se trouvant émigré à 
Nice dans le temps que celui-ci y fut il crut le moment favo- 
rable : il fut au gouvernement de cette ville et le noircit hor- 
riblement ; on le crut vu ses qualités de comte et l'exposant 
fut traduit et enfoui dans un cachot infect, sans secours. De 
là au bout de neuf mois, on l’envoya aux galères. C’est alors 
qu'il fut délivré par les Français victorieux (4). L'exposant 
sans faire parade de services qu'il peut avoir rendus à la cause 
Républicaine, réclame seulement des dommages à l'encontre 
du s' Raousset l'auteur prouvé par lui devant M. le juge de 
Paix du troisième arrondissement de cette ville, de tous ses 
maux. 

En cet état il réclame de la justice des autorités consti- 
tuées, le s° Raousset se trouvant émigré et ses biens saisis 
en faveur de la nation, d’être indemnisé de tous les dommages 


(1) Nice appartenait en 1791 au royaume de Sardaigne et donnait 
asile aux réfugiés francais. 


(2) Le comte de Raousset, un des hommes d'action du parti 
contre-révolutionnaire d'Avignon,avait figuré comme un des chefs, 
le 10 juin 1791, dans l'échauffonrée des Célestins où furent tués 
quelques patriotes. 11 parvint à fuir, le mème jour, ce qui le pré- 
serva des représailles où périrent le lendemain trois victimes. 

(3) Allusion au meurtre du patriote Lescuyer. 


(%) Après une série de combats victorieux, les troupes de la 
République française prirent Nice le 28 septembre 1792. La réunion 
à la France était décrétée par la Convention le 31 janvier 1793. 
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par lui souffert, la somme de dix mille livres à prendre sur 
lesdits biens. 11 laisse à votre justice de les apprécier. 


Vicne. 


Au dos de la lettre se trouve la note suivante : 


Vu la pétition du citoyen Jean-Louis Vignes, natif de Nice, 
babitant depuis longtemps de cette ville d'Avignon, tendante 
à ce qu'il lui soit accordé une indemnité de dix mille livres 
sur les biens de Raousset émigré, pour l'emprisonnement et 
envoi aux galères de Nice provoqué par le dit Raousset, Vu 
également la procédure intentée par ledit Vignes devant le 
juge de Paix du troisième arrondissement d'Avignon, le 
Directoire du District estime qu’il y a lieu à l'indemnité 
demandée et, pour ce, renvoye ledit Vignes à se pourvoir et 
se retirer par devant le citoyen procureur général syndic du 
Département pour en traiter amiablement avec lui. Fait en 
Directoire le dix-huit Février 1793. An 2° de la République 
Française : EscorFier, LAPEYRE, administrateur ; BourGes, 
secrétaire. 


A la plainte du citoyen Vigne est jointe une pro- 
cédure qui reflète bien les passions politiques exas- 
pérées du moment. Le juge de paix du 3° arron- 
dissement d'Avignon mentionne que Vigne « ayant 
« été obligé de fuir pour se soustraire aux poursuites 
« des vils suppôts du ci-devant infâme Capet,roi des 
« Francçais,envoyés dans notre cité au mois de novem- 
«bre 1791, exercées contre tous les vrais amis de la 
«liberté,s’est rendu à Nice pour se mettre à l’abri des 
« incursions de tous ces mercenaires,et y a trouvé le 
«ci-devant comte de Raousset,et autres émigrants, 
« lesquels pour assouvir leur soif de contre-révolu- 
«tion ont porté plainte contre Vigne au gouverne- 
a ment,et ont allégué qu'il avait volé l’argenterie des 
«églises d’Avignon,profané les vases sacrés et mangé 
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« les hosties, que par ce faux rapport le gouverne - 
« ment despotique fit arrêter Vigne et le fit condam- 
« ner aux galères... » Finalement le juge lanceun 
mandat d'amener contre le sieur Raousset ci-devant 
comte, coupable « d'emprisonnement et jugement 
arbitraires. » 

Qu'advint-il de cette affaire ? Sans doute rien de 
bon pour la personne ou les biens du gentilhomme 
avignonnais. Bientôt d’ailleurs les assassinats judi- 
ciaires des terroristes du tribunal révolutionnaire 
d'Orange vont dépasser toutes les précédentes hor- 
reurs. Puis ce sera le tour des royalistes qui renou- 
velleront les scènes atroces de la Glacière du 
Palais des Papes, aux prisons d’Aix, de Tarascon et 
du fort Saint-Jean à Marseille (1). 

Ainsi « les représailles s’éternisent ; la peine du 
« talion passe du Code de la barbarie dans celui du 
« progrès qu'il déshonore, et les siècles ne font 
« plus que se venger les uns des autres. En septem- 
« bre, on disait au prêtre qu'on égorgeait : « Sou- 
« viens-toi de la Saint-Barthélemy (2). » 


Pierre LauRis. 


(1) Voir dans les Annales de la faculté des lettres d'Aix, année 
1909, « les Massacres royalistes dans les Bouches-du-Rhône en 
1795 », par Paul Gaffarel. 


(2) Louis Blanc. Histoire de la Révolution. 
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A NIMES 


A ceux qui l’auraient oublié, il faut rappeler qu'il 
existait encore, en 1829, vers le centre du Jen du 
mail, une partie du cirque romain que l’on appelait 
Tourmagnette (1). 

Je n'ai jamais cru qu’il convienne d'attribuer ce 
nom,un moment populaire, à toute ruine antique 
sans destination bien connue, 

J'estime au contraire que cette appellation doit 
ètre réservée aux restes des anciennes tours et aux 
rares tours subsistant encore, qui s'échelonnaient 
sur le parcours de l’enceinte murale (2). 

Or, depuis un certain temps et récemment encore, 
ce coin de notre cité, où se trouvait un ancien Jeu 
du mail, a sollicité mon attention et il m'a sémblé 
retrouver là, en effet, une trace vivante d’une de 
ces anciennes tours. 

Je veux parler de ce vaste quartier, situé à l’ouest 
de la ville actuelle, s'étendant depuis la rue dite 


(1) Aug. Pelet. Essai sur les thermes anciens de Nemausus, p.26. 


(2) Ces tours étaient au nombre de 60, suivant les uns.de 80,sui- 
vant les autres,sur un pourtour d'environ 6 kilomètres; et plusieurs 
d'entre elles, par leur forme sinon par leur dimension, ont 
lengtemps rappelé la Grande Tour ou Tourmagne, d'où certaine- 
ment leur nom de Tourmsgnette, 
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Jean Reboul (autrefois Carréterie et, bien avant, Voie 
Domitienne) jusques au-delà de la place de l'Ora- 
toire, vers le Cours Neuf et le Cadereau du chemin 
d'Alais. 

Il y a eu là, successivement ou presque en même 
temps,un vaste Établissement de Thermes alimenté 
par les eaux de la Fontaine, d’où le nom de « vieil- 
les étuves » conservé à ce quartier (1), pendant le 
Moyen-âge, et le Grand Cirque (2).témoin le nom de 
Via ad Carceres, où chemin des écuries, allant au 
Cadereau (Cadaraucus de Carceribus). 

Ce cirque compris, d’après certains érudits,dans le 
vaste établissement des Thermes primitifs aurait, par 
la suite, changé de destination. Les Chartes, de 957 
à 1194, ne nous parlent plus de lui et semblent 
indiquer qu'il aurait été remplacé par le champ de 
Mars, situé dans l'espace compris entre la porte 
d’Espagne et les approches de l’abbatoir actuel (3). 

C'est dans le champ de Mars, à Rome comme dans 
les grandes villes de l'Empire, qu'on formait la jeu- 


(1) Vers 18784, le lit d'un aqueduc, comblé de sable, a été mis à 
jour sur une longueur de 25 mètres dans la direction de la rue 
Saint-Paul, qui amenait sûrement les eaux de la Fontaine aux 
thermes.Trois arceaux, semblables à ceux des Arènes ,ont été recon- 
nus au marché aux bestiaux, dans le tracé de cet aqueduc. 
(M. Poitevin). Voir aussi Statistique du Gard, t.1, p. 71. 


(2) Un cirque romain était une vaste piste sabléc destinée aux 
jeux publics, chasses et combats d'animaux, mais principalement 
aux courses de chevaux et de chars... Sa forme songes se ter- 
minait d'un côté par un demi cercle,de l'autre par une ligne cintrée. 


(3) Statistique du Gard, tome ler, p.72,73. 

L'emplacement du champ de Mars proprement dit n'est pas bien 
connu et partant bien délimité; il comprenait l'espace qui s'étend 
de l'Hôtel-Dieu actuel. la Porte d'Espagne ou de France. la Placette 
et le Cours Neuf, d’un côté, et l'église Saint-Paul jusqu'au Cours 
Neuf de l'autre. 

Voir Promenade d'un curieux dans Nimes, par Germer-Durand, 
p. 24). ct Revue du Midr, 15 juillet 1907. Les eaux de Nimes. 

Une des portes de Nimes au mur d'enceinte du xne siècle située 
eutre les portes Saint-Antoine et de la Madeleine, démolie en 1363, 
s'appelait Porte du Champ de Mars. 
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nésse aux exercices militaires et que se célébraient. 
divers jeux qui demandaient un grand espace. 

De bonne heure, semble-t:il, nos ancêtres du 
Moyen-Age, en souvenir des -anciennes traditions, 
utilisèrent une partic de ce vaste terrain pour s’y 
livrer à leurs jeux favoris. C'est que de temps immé- 
morial l'enfant de Nimes a aimé à se distraire des 
monotomies de la vie quotidienne. à s'amuser, et, 
pendant longtemps, bien avant les entraînements de 
la tauromachie, du foot-ball et du cyclisme contem- 
porains, il s’est adonné aux jeux de boules,de paume 
et de Palle-Malle ou jeu de mail. 

Nous ignorons dans quelles conditions on s'est 
adonné, pendant de longues années,à ces divertisse - 
ments, mais ce que nous savons sûrement, c'est 
qu'en 1636,un enfant du pays,propriétaire d’un vaste 
terrain, aux entours de l’ancien cirque, s’est ren- 
contré, avec l’idée de créer un jeu de mail circons- 
crit et fermé. « Ce jeu, nous dit l’auteur des confi- 
« dences du Dieu Nemausus, a été tracé, en le rapet- 
« tissant par exemple, sur le Cirque, maisil en a 
« conservé toutefois la direction etl’emplacement(1).» 

L'inauguration de ce nouveau jeu avec la maison 
attenante du fondateur eut lieu en 1637. I1 y avait là, 
vers le pourtour du Cirque au Nord, longeant le 
sentier qui menait au Cadereau d’Alais, actuelle- 
ment la rue Jeu du Mail — et au centre du Jeu du 


(4) C'est le sieur Guirauden, licutenant du prévôt des Maré- 
chaux, qui acheta au sieur Escudier, propriétaire au quartier de 
Saint-Vincent-des-Murs-Vielz,une certaine étendue de terrain pour 
y établir un jeu de boules ct de Pallemalle, après avoir obtenu,au 
préalable, à ce sujet, l'autorisation des Consuls et du Gouverneur 
de la ville. Ilest dit explicitement qu'il fut autorisé à prendre, 
dans les anciennes murailles de la ville, les pierres nécessaires 
pour circonscrire cet établissement [Voir Nimes et ses rues, t. IT, 


p. 130). 
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Mail lui-mème, une portion notable de l'antique 
mur d'enceinte désignée au commencement du 
xix° siècle, tantôt par le nom de Tourmagnette, tan- 
tôt par celui de Tour de l'ancien Jeu du Mail. 

Or, je crois être en mesure de démontrer qu’une 
vraie Tourmagnette, reconstruite et transformée par 
exemple, exisle encore sur des fondations antiques, 
dans ces parages. C’est cette tour qui, avec sa 
silhouette originale, sa toiture à pans coupés, se 
dresse dans la rue Dagobert, au numéro 10. 

IÎne m'a pas été possible de retrouver le nom 
des successeurs immédiats du créateur de l’ancien 
Jeu du Mail, possesseurs désormais d’une impor- 
tante propriété. 

Mais ce qui ressort des documents que j'ai eus 
sous les yeux, c'est que cette vaste étendue de ter- 
rain dont il vient d’être question, en dehors des tra- 
ces de construction romaine, qu'on y découvre sans 
cesse (1), a vulse succéder, au cours des siècles, 
bien des destinations: Anciens Thermes, Cirque, 
Champ de Mars, Maladrerie, Cimetière, au xin° siè- 
cle et, plus tard, Jeu de Mail, etc. (2). 

Ce dernier vendu — en partie — avec la permis- 
sion de la ville, le 28 octobre 1732, est devenu une 
propriété particulière, ainsi que l'indique l'inscrip- 


(1) En 1873 (Décembre), on a mis à jour, au marché aux bes- 
tiaux et au lavoir du Cadereau d'Alais, les bases de plusieur 
tours anciennes,semi-circulaires. 


(2) Les traces de sépultures ont été trouvées de nos jours, 
dans cette région. 

Ily a eu là d'ailleurs un cimetière catholique, inauguré le 17 
juillet 1780, désaffecté en 1836. 

Vers cette même époque, c'est-à-dire, en 1790, un lot de terrain 
au Caderau avait été concédé aux juifs, pour remplacer sans doute 
leur ancien cimetière. C'est l'endroit où s'élève la maison Pouget, 
angle de la rue du Mail et du Cadereau, 
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tion suivante, gravée au-dessus de la porte d'entrée, 
sur la facade méridionale de la maison. 
Ce Jeu a esté acheté et refait 
tout à neuf par le sieur François Béraud 
Conseill. d Roy et son Cont 
De....la....le.... 
en ce despartement en l'an 1733 

Je me suis laissé dire par un enfant de Nimes, né 
dans le quartier des vieilles étuves, comme il aimait 
à l’appeler,et mort récemment, qu’une tradition dans 
sa famille voulait que ce constructeur ait eu l'idée, 
enélevant son pavillon, d'utiliser les substructions 
d’une ancienne tour et d’en conserver le souvenir. 
Il ajoutait que lui ou ses successeurs immédiats 
n'avaient pas eu à se louer de cette entreprise (1). 

Je ne puis dire ce qu’il y a de bien fondé sur la 
tradition dont je viens de parler, mais ce que je sais 
mieux, c’est que quelque-uns de mes contemporains 
m'ont affirmé, à diverses reprises, qu'aux jours de 
leur enfance et alors que le pavillon du Jeu du Mail, 
négligé par les propriétaires, était inhabité, les 
gamins du quartier s’amusaient à jeter des pierres 
dans les ouvertures, en disant que ces cailloux 
allaient rejoindre l’ancien mur Romain (2). 

Pour se rendre bien compte de ce qui précède 


(1) Une gravure du xvue siècle, signée Claude Luca, dessinée 
par Marie Marvie, montre cette maison du Jeu du Mail à cette date 
avec deux pavillons semblables, bordant le terrain où se trouve 
aujourd'hui la rue Dagobert. 

Ces deux pavillons, placés aux angles de cet immeuble, à l'Est 
du Jeu du Mail, désignaient-ils la largeur de ce jeu, du Sud au 
Nord ?... 

Cette gravure appartient à M. Ernest Arnaud-Gaidan, 

(2) Les sieurs : André Caulet, ancien vérificateur des viandes de 
l'abbatoir, André Robert,teinturier,locataire de la maison du Jeu du 


Mail, Firmin Soubeyran, tenancier du bar du marché aux bestiaux, 
Lafon, mégissier. 
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le lecteur doit se rappeler que l'antique muraille, 
à partir de la porte d'Arles (dénommée à tort porte 
d’Auguste),suivait la direction du boulevard actuel, 
jusqu’au Palais de Justice etaux Arènes, prenait le 
chemin de Montpellier à droite et arrivait à la porte 
de France (l). 

En sortant de la ville, par cette porte, de son vrai 
nom, Porte d'Espagne, on peut suivre le tracé du 
mur Romain qui lui succédait à droite (2). 

Celui-ci qu’on retrouve dans le sous-sol du four 
à chaux de Japavaire et des maisons voisines à l’en- 
trée de la rue du Mail, des deux côtés de la voie, se 
dirigeait directement au midi,et parvenu aux abords 
de la rue dénommée autrefois rue des Anciens Rem- 
parts, plus lard rue des Écorchoirs, (la rue de l'Abat- 
tour actuelle),tournait à angle droit vers le couchant. 

On en peut constater les traces visibles, dans la 
remise dite de Barbusse (3). 

A partir de ce point, la muraille romaine traver- 
sait les propriétés Tholosan et Comtesse de Forbin, 
constituait les fondations de la maison du Jeu du 
Mail.et de la tour à pavillon attenante, courait vers 
le milieu du marché aux bestiaux et prenait ensuite 
la direction du Cadereau d’Alais,vers le couchant. 


(1) Des traces nombreuses ont été relevées en tout temps sur ce 
parcours, notamment au Grand Temple, dans le sous-sol de l'an- 
cien Lycée, des cafés Tortoni et Peloux,de la rue Saint-Thomas et 
les anciens jardins de l'Hôtel-Dieu. 


(2) Ispana, — en 920, porta Spana, — 1080, porta Hispana. 
En 1210, c'est la porte couverte, près de laquelle une sorte de 
château de défense avait été élevé en 1037. 

En 1250, c'est le Grand Portail ou Pourtalas. J'ai idée qu'à 
partir de cette date, c'est-à-dire,peu de temps après l'acquisition 
par Saint Louis d'Aigues-Mortes, vers 1226, cette appellation de 
porte d'Espagne s’effaca peu à peu sur les lèvres de nos ancêtres 
pour prendre le nom de porte de France. Ce dernier devint défi- 
nitif en 1694, lors du passage à Nimes de Louis XIV. 


(3) L'immeuble Barbusse et celui de l'autre côté de la rue du 
Mail, N° 1, occupé par Raflin, le carrossier, sont de 1530. 
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On a pu la suivre jusqu’au-delà du Pont actuel 
de l’abattoir, à droite du chemin dit de Pissevin, 
dans le mazet Thibal, où se trouve un gros bloc 
calcaire, semblable à ceux qu'on voit vers la des- 
cente de la Croix de fer, au pied de l'Eglise Saint- 
Luc. 

Le rempart s'élevait ensuite jusqu’au mazet Jour- 
dav, actuellement villa de Bella Vista appartenant 
à M. Pélissier, d’où il se dirigeait vers le nord, 
pour atteindre le site de Mont Auri et les tours sur 
les chemins de Sauve et d’Alais. 

Dans ce parcours, il m'a été danné de relever 
nombre de blocs ou de pierres, provenant de l’anti- 
que muraille, les bases évidentes de trois tours, une 
plaque calcaire,encastrée dans le mur d’uné terrasse, 
avec quatre étoiles sculptées aux quatre angles, et 
jene cite que pour mémoire d’autres objets anti- 
ques, tels que statuettes, pièces de monnaie, etc., 
qui ont été donnés à nos musées. 

Jene veux pas reproduire ici les notions, si inté- 
ressantes d'ailleurs,de nos devanciers,surles encein- 
tes succcessives de la Ville, sur l'Oratoire de Saint- 

” Baudile et nos garrigues.En ces sortes d’excursions, 
il n'est que juste de rappeler le nom de A. de 
La Motte et de François Germer-Durand, dans 
leurs « Promenades d'un curieux à Nimes ». 

Mais qu'il me soit permis d'attirer l'attention sur 
quelques points particuliers, insuffisamment men- 
tionnés peut-être à cette date. 

Je veux parler des vestiges apparents dans la « Villa 
Celto-grecque » au Nord de la Tourmagne, dont elle 
n’est séparée que par un sentier que les vieillards 
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du quartier désignent par le nom de chemin des 
antiquailles (1). 

L'ancien rempart longe à droite ce chemin qui 
descend vers la carrière de Bourillon,entre dans ladite 
villa (où se trouve une source inépuisable alimentée 
par les eaux des Cévennes et les neiges des Hautes- 
Alpes), et, à une certaine distance, s’incurve vers 
l'Est et atteint le mazet,voisin de l'octroi du chemin 
de la Planette (2). 

On a pu le suivre dans le sous-sol d’une partie du 
chemia du Gazon, jusqu'à la Porte Cancière (Porta 
Cancellaria, porta Canseria, 1240) sur l’ancien che- 
min d’Alais. 

Arrivé à ce point, si je continue ma promenade 
par ce que je dénommerai, jusqu’à nouvel ordre, le 
chemin du Puech Ferrier ou de Saint-Baudile, je 
cotoie des propriétés où l’on a relevé des subs- 
tructions antiques et dernièrement encore les bases 
d'une tour (3). 

Encore quelques pas et, après avoir franchi le 
Puech Crémat,autrement dire la collinedes moulins 
à vent sur laquelle se dressent toujours nombre de 
tours anciennes, je descends sur la petite dépression 
où passait, avec l’ancien chemin d'Uzès,l’aqueduc de 
la fontaine d'Eure. 

Nous voici à l'extrémité supérieure et terminale 
du quartier dit de l'Enclos-Reyÿ. Là, aux pieds de la 
jeune église Saint-Luc, et au moment de prendre 
la descente de la Croix de fer (autrefois, dit-on,d'Au- 
ferre), nous remarquons à droite deux blocs calcai- 


(1) Appartenant à M. Léon Martin, teinturier, 
12) Propriété de la famille Guérin, ancien notaire. 


(31 Villas ou habitations de MM. Coularou, Bertrand-Boulla 
et Cabiac. 
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res, bases évidentes de la vieille porte murale qui a 
donné son nom à la rue de la Posterle (1). 

Prenons ensuite l’étroit et rocailleux sentier 
montant, qui mène au Mont-Duplan ; nous lon- 
geons à notre droite l’église Saint-Luc, et, à notre 
gauche, une petite propriété dans laquelle il est 
facile de découvrir des traces du mur d'enceinte. 

Ces traces subsistent encore et sont visibles aux 
pieds de la première tour du moulin à vent, que l’on 
rencontre. élevée en 1660, ainsi qu’en témoigne une 
inscription gravée sur la façade méridionale, et qui 
avoisine la villa sanitaire du docteur Béquin. 

Arrivés à ce point, nous avons en face de nous, 
vers l'Est, une autre tour d'environ six mètres de 
hauteur, qui mérite toute notre attention.C’est celle 
que je désignerai par le nom de la famille de Chau- 
dordy, à qui elle appartient, ainsi que le champatte- 
nant, l’un et l’autre séparés de la villa sanitaire par 
un mur construit sûrement ,en grande partie, avec 
les pierres de l’ancien rempart. 

Cette tour Chaudordy, qui a été habitée dans le 
temps,m'assure-t-on, après avoir,elle aussi, porté un 
moulin à vent, est une œuvre Romaine, en parfait 
état de conservation, et qu’on dirait, dans ses deux 
tiers inférieurs, sortie récemment des mains du 
constructeur. 

En réalité,c’est une petite Tour Magne,plus intacte 
que la Grande Tour, et maladroitement encasirée 
dans une enceinte murale qui la dérobe, dans son 
originalité, aux regards du promeneur. 

Une autre tour, moderne par exemple, et sa voi- 
sine, est celle de la belle propriété de M. £. Silhol, 
élevée, elle aussi, sur des assises antiques. 

(1) Posterla ou petite porte (Ménard, t. 1, p. 466, t. III, p. 97). 

Tome XXXXIV, Novembre 1911. 45. 
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Ces témoins d’un autre âge sont reliés entr’eux 
par de nombreux restes de l'ancien mur subsistant 
encore dans quelques propriétés attenantes, et avec 
« la maison Prophète, » naguère occupée par les 
frères de la doctrine chrétienne (1). 

Je n’ai pas besoin de rappeler que ce mur antique 
descendait directement au Midi pour aller rejoindre 
la porte d'Arles ou d'Auguste. On en a retrouvé 
des épaves dans la rue d'Aquitaine, ouverte, il y a 
quelques années,et dans le sol de la caserne d’infan- 
terie. 

C'est dorénavant la ville qui, par suite de récents 
événements,est devenue possesseur de cette maison 
des Frères ou manse épiscopale, dont je viens de 
parler. 

Je n’hésite pas dire qu’il y a là, au point de vue 
esthétique et archéologique, une demande à lui 
adresser qui serait d'établir ou, pour être plus pré- 
cis, de rétablir une libre et aisée communication, 
laquelle a existé jadis, entre ce tènement et le Mont 
Duplan, vers sa partie supérieure au Nord, et aussi 
avec son avenue de la partie inférieure, au Sud, en 
parachevant celle qui est déja commencée, 

C'est qu'il y a, dans ce site remarquable à plus 
d’un titre, un monument caché, lui aussi, aux yeux 
du public, par un ensemble de constructions et 
conséquemment généralement méconnu. 

C'est la tour importante, que surmontait naguère 
une statue de la Vierge, tour romaine et très bien 
conservée. 


(1) Autrefois l'Œuvre de la Jeunesse, Je ne mentionne que 
pour mémoire quelques autres tours du Mont Duplan qui n'ont 
de Romain que les matériaux de leur construction. Êlles auraient 
dit-on,souffert aux xvie et xvue siècles, aux jours de Rohan. 
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Je voudrais voir cette tour rendue plus facilement 
accessible aux excursionnistes, qui trouveraient là, 
à son sommet, un point de vue unique sur la Cité, 
et constituerait, avec le clocher de Saint-Luc, — 
quand il sera élevé, — un gracieux pendant, à l'Est, 
aux paysages de Montauri et de la Tourmagne. 

Ne pourrait-on pas la classer parmi nos monu- 
ments historiques ? 

C'est bien le cas, ce me semble, puisque je parle 
ici de richesses antiques, de rappeler,une fois encore 
à qui de droit,le vieil adage latin : Caveant consules! 


D' Ezre Mazez. 
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Epioure, par Joyau E., professeur à l’Université de Clermont, 
{ vol. in-8e. Paris, Alcan. 5 fr. 

Précis de Psychologie. par H. Ebbinghaus, Traduit sur la 
2me édition allemande, 1 vol. in-80. Paris, Alcan. 5 fr. 

La Pensée et les nouvelles écoles anti-intellectualistes, 
par A. Fouillée. 1 vol. in-8°. Paris, Alcan. 7 fr. 50. 


Combien de jugements nous portons de confiance ! Il a 
suffi que le libertin Horace se soit appelé un jour un pour- 
ceau du troupeau d'Epicure pour que l'épicurisme füt regardé 
comme une doctrine voluptueuse et que le discrédit où elle 
fut tenue en rejaillit jusque sur son fondateur. 

M. Joyau a entrepris — dans le volume qui nous occupe 
— de réviser le procès du philosophe grec et de montrer, 
avec preuves à l'appui, que l'épicurisme et Epicure valaient 
mieux que leur réputation. Encore une légende qui s’en va, 
pour le plus grand bien d’ailleurs de la vérité ! 

Les grandes lignes de l'ouvrage ‘de M. Joyau sont les sui- 
vantes : Canonique, Physique, Ame, Morale. 

Les trois premières parties sont un exposé rapide, mais 
netet suffisamment clair, de l’épicurisme sur ces différents 
points. Epicure a professé le sensualisme. Pour lui, toutes 
nos connaissances viennent des sens. La sensation est claire 
par elle-même. Nous lui accordons une confiance immédiate 
et nécessaire qui engendre la certitude. Sans doute Épicure 
n'est pas à une contradiction près. Il sort de sa doctrine 
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lorsqu'il admet le vide et les atomes, puisque le vide c'est le 
néant et que le néant ne peut être perçu par aucun sens, — 
puisque, d'autre part, l'atome, par son extrême petitesse, 
n'est ni visible, ni tangible. Epicure n'en persiste pas moins 
dans son sensualisme et n’admet d'autre connaissance que la 
connaissance sensible, 

La physique d'Épicure, c'est l'atomisme, renouvelé, avec 
quelques retouches, de Démocrite. Les belles études du 
regretté Hennequin ont donné, ces temps derniers, un regain 
d'actualité à la théorie métaphysique de l'atomisme. 

C'est en matérialiste qu'Epicure a étudié l'âme : consé- 
quence logique de sa théorie atomistique. 

La majeure partie du consciencieux travail de M. Joyau est 
consacrée à la morale épicurienne. C'était justice, et c'était 
entrer d’ailleurs dans l'esprit d'Epicure, qui n'accordait son 
attention aux autres sciences que dans la mesure où elles 
étaient nécessaires jour l'établissement de l'éthique. 

Vivre conformément à la nature, tel est le principe de la 
morale d’Epicure. L'homme ne fait-il pas partie de la nature 
au même titre que les autres êtres ? Et que nous dit la nature ? 
Que le bien, c’est le plaisir, que la douleur, c'est le mal. Tou- 
tes nos actions ne tendent-elles pas à nous procurer quelque 
bien ou à nous éviter quelque mal ? Et puis, voyons plutôt 
les animaux.... Car Epicure fait sans cesse appel à l'expé- 
rience ; il ne reconnait pas d'autre autorité. Îl semble donc 
bien que ce soit là une morale de plaisir et qu'elle mérite le 
discrédit dans lequel elle e-t tombée. C'est une erreur. Il 
faut prendre garde de ne point assimiler la doctrine d'Epi- 
cure et celle d'Aristippe de Cyrène. La nature nous porte 
vers le plaisir, mais, ajoute Epicure, il faut faire un choix 
parmi les plaisirs et préférer les plaisirs en repos aux plaisirs 
en mouvement, mettre les plaisirs de l'esprit au-dessus des 
plaisirs du corps. Ce choix, c'est la prudence ou sagesse qui 
le détermine. La prudence est la première des vertus et son 
premier fruit est l1 tempérance. Epicure recommande de se 
garder soigneusement de toutes les passions : l’orgueil et le 
mépris, la colère, l’intempérance. 
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La morale épicurienne est certainement supérieure à l’hé- 
donisme. M. Joyau n'a pas eu de peine à montrer qu’elle 
méritait mieux que sa réputation. Sans doute on peut rele- 
ver, dans cette morale, des contradictions et bien des points 
faibles. Sans doute encore elle est bien insuffisante, n'étant 
qu'une sorte d'utilitarisme. Mais Épicure était lui-même meil- 
leur que sa doctrine. Il fut une manière d’ascète païen. Il 
pratiqua les vertus qu'il recommandait à ses disciples. Sa 
sobriété bien connue fut remarquable. 

Ce volume fait honneur à la collection « Les grands philo- 
sophes », pour laquelle il fut écrit. M. Joyau a donné un 
exposé fidèle de ce système qui eut une si grande vogue à 
l'époque d'Epicure et longtemps après, et qui fit regarder 
Epicure comme un dieu par quelques-uns de ses disciples. 


* 
**+ 

Ce n’est point certes que les ouvrages de psychologie fas- 
sent défaut. Outre les études spéciales sur telle ou telle par- 
tie de cette science, il existe un assez grand nombre de pré- 
cis embrassant cette science tout entière. Cetteabondance est 
due au renouveau de la psychologie et à la faveur marquée 
avec laquelle le public accueille ces sortes d'ouvrages. 

Le Précis de psychologie du professeur allemand Ebbing- 
haus mérite une place à part au milieu de cette abondante 
production. Il se recommande par des qualités d'ordre et de 
clarté qui en rendent la lecture et l'étude faciles pour ceux 
qui ont reçu l'initiation nécessaire. Il est dégagé de toute 
lourdeur pédantesque et visiblement il a été écrit pour un 
public d'étudiants, L'auteur s’est préoccupé surtout de donner 
les lignes générales de la sciencé psychologique, laissant aux 
spécialistes le soin d'entrer dans les détails. 

L'ordonnance de ce Précis est simple. Le chapitre premier 
est consacré aux notions générales. On y trouve un exposé 
rapide, mais suffisant de la structure du système nerveux, 
exposé rendu nécessaire par le parallélisme psychophysique 
que quelques psychologues anciens avaient entrevu, mais 
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qu’il était donné aux modernes de mettre en pleine évidence. 
M. Ebbinghaus termine ce chapitre par un paragraphe sur 
la nature de l'âme, qu'il conçuit à l'image du corps. L'auteur 
est opposé à la théorie substantialiste de l'âme. La définition 
qu'il en donne parait même le ranger parmi les phénoménis- 
tes, puisque l'âme, d’après lui, n'est que la totalité des idées, 
des sensations, des désirs. Mais la lecture du reste de l’ou- 
vrage montre bien qu'il est d'accord avec Villiam James, qui 
regarde l'âme comme un tout continu. Sa théorie est inter- 
médiaire entre le substantialisme et le phénoménisme. 

Le chapitre deuxième traite des phénomènes élémentaires 
de la vie psychique, des lois qui règlent l’activité psychique 
et de la répercussion des faits psychiques sur l'extérieur. Le 
paragraphe consacré aux sensations est particulièrement 
développé et très instructif. L'auteur a profité des travaux 
spéciaux effectués sur les sensations par les psychologues 
de tous pays, notamment par les Allemands. 

Le chapitre troisième parle de la vie psychique complexe : 
vie représentative, sentimentale et active. À noter un para- 
graphe très-curieux et très suggestif sur la croyance. 

Enfin le dernier chapitre est consacré à la vie supérieure 
de l’âme. Il y aurait sans doute quelques réserves à faire sur 
ce que l'auteur dit de la religion. 

Notons que M. Ebbinghaus, dans la question du libre arbi- 
tre, penche en faveur du déterminisme psychologique. « Des 
actes qui sortent de la vie propre de l'âme, dont les causes 
déterminantes se trouvent dans l'âme et non en dehors d'elle, 
s'appellent actes libres. » 

Un aperçu de l'histoire de la psychologie ouvre ce volume, 
qui, comme nous l'avons dit plus haut, sera lu et consulté 
avec intérêt par ceux qui s'occupent de cette science. 


** 
On sait qu’il y a une « philosophie nouvelle », et qu’elle 


est multiforme. Ses diverses tendances convergent toutes 
vers un même point : abattre la raison, dont les philosophes 
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nouveaux disent que leurs prédécesseurs ont 1busé. Ces phi- 
losophes nouveaux portent de grands noms : Bergson, Bon- 
troux, le Roy, Poincaré, en France ; Schiller en Allemagne ; 
William James en Amérique, pour ne citer que les princi- 
paux. Grand émoi dans le camp des intellectualistes ! On parle 
du «e péril » que court la philosophie et à toutes les crises 
dont notre pauvre humanité est en proie vient s'ajouter la 
crise philosophique. 

Contre les tendances de cette .« philosophie nouvelle », 
M. Fouillée, depuis plus de quarante ans déjà sur la brèche, 
mais dont l’âge n'a éteint ni l’ardeur ni li perspicacité, a 
écrit un gros volume, dont le titre est à lui seul un résumé : 
La Pensée et les nouvelles écoles anti-intellectualistes. 

Ce livre est à la fois dogmatique et critique. Dogmatique,en 
ce sens que M Fouillée y expose son système sous une forme 
raccourcie, il est vrai, mais suffisamment développée pour 
que le lecteur en saïisisse les points capitaux, l'enchainement. 
la cohésion. Critique, parce qu'à la lumière de son systéme il 
juge, après discussion courtoise mais serrée, les systèmes 
de la philosophie nouvelle, — et les condamne sans retour. 

Plus que tout autre philosophe M. Fouillée était à même 
de livrer ce combat. Il n'est pas suspect d'intellectualisme, 
puisqu'il en malmène les partisans depuis bien longtemps. 
Son système est intermédiaire entre l'intellectualisme pur 
et l’anti-intellectualisme pur, ou mieux il est la fusion, l'union 
harmonieuse de ces deux systèmes. 

Ces philosophes de la nouvelle école s'appellent pragma- 
tistes ou volontaristes. Nous avons dit que si tous ont ceci 
de commun qu'ils sont anti-intellectualistes, du moins diverses 
sont leurs tendances, la manière d'aborder les problèmes, les 
objets auxquels ils appliquent leur anti-intellectualisme. 

Aux uns M. Fouillée reproche d'élever « une cloison étan- 
che entre la vie affective et la vie intellectuelle, », et de met- 
tre celle-ci sous la dépendance de celle-là. M. Fouillée ne 
veut pas qu'on renverse les termes : ce serait revenir aux 
anciens errements. Îl prétend qu'on ne doit pas scinder l'in- 
telligence et la sensibilité, et que dans cette unité psychique 
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qu'est l'homme tout s'appelle, tout s'implique. Les « repré- 
sentations, émotions, appétitions sont posées comme insépa- 
bles » et en fonction les unes des autres. Les intellectualis- 
tes avaient tort de subordonner la sensibilité à l'intelligence. 
Les volontaristes ont trop fortement réagi-et sont tombés 
dans l'excès contraire. 

Aux autres M. Fouillée reproche de pervertir l'idée de 
vérité en la ramenant à l'utilité, à la commodité, à la conven- 
tion. La vérité, pour les pragmatistes, n'est pas ce quelque 
chose de statique qu'élle était dans l'ancienne philosophie, 
mais quelque chose de mobile, de fuyant, d'insaisissable et 
dans un perpétuel devenir, Est vraie toute doctrine qui fait 
agir l’homme dans le sens de son bonheur, toute formule 
scientifique qui lui donne prise sur la réalité. De même qu'on 
reconsait qu'un arbre est bon aux fruits qu'il donne, ainsi 
l'utilité et la commodité qui résultent d’une théorie, d'un 
système, font la vérité de cette théorie, de ce système. Mais 
vienne quelque autre formule qui donne de meilleurs résul- 
tats, ce qui était vérité ne l’est plus. C’est le mobilieme dons 
l'ordre de la pensée. La vérité n'est pas, elle se fait. M. Poin- 
caré a dit : La science est un ensemble de conventions qui 
réussissent. M. Fouillée répond : « La science est un ensem- 
ble de propositions raisonnées qui ne réussissent que dans 
la mesure où elles ne sont pas conventionnelles. » — Ce 
n'est pas parce que les fruits sont bons que l’arbre est bon, 
mais c'est parce que l'arbre est bon, que le fruit l'est. 
L'action n'est bonne que dans la mesure où la pensée 
qui la dirige est bonne. Le pragmatiste, selon cette ten- 
dance, n'est que la résurrection de l’utilitarisme de l'école 
anglaise auquel on fait déborder la morale pour l'intro- 
duire dans le domaine de la science, de la philosophie 
et de la religion. Pour les pragmatistes. la science est réduite 
à « une connaissance utilitaire en vue de nos besoins pra- 
tiques », c'est dire qu'elle n'est plus qu'une technique, une 
industrie. « La philosophie, elle, ne peut plus du tout vivre » 
La morale est supprimée, puisque sont supprimés tous les 
objets de la moralité. Quant à la religion, le pragmatisme en 
est la négation même. 
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On voit .assez quel est l'intérêt de ces hautes questions où 
sont en jeu la valeur de la science et de la philosophie Il 
faut lire, dans le livre de M. Fouillée, les fines et délicates 
analysrs psychologiques, les pénétrantes et subtiles discus- 
sions métaphysiques et l'on se convaincra aisément que l'au- 
teur n'a rien perdu de ses forces intellectuelles avec l'âge. 


Pauz TaouLouzx 
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46 Octobre 1911. 

Que dites-vous de l'agression italienne ? J'atten- 
dais le fait. Le coup était préparé par l'Allemagne 
et son alliée ; il devait vraisemblablement ètre per- 
pétré après la conclusion des pourparlers franco- 
allemands. La lenteur de ces négociations a fait 
brusquer les choses. Car l'Italie, qui avait de longue 
main organisé l'expédition, ne pouvait attendre. La 
meilleure des preuves que les deux alliées ont été de 
connivence, c'est que leurs missions, soit disant 
prospectives et scientifiques, au plateau, si riche 
naguère, de la Barka, étaient mixtes,c’est-à-dire,com- 
posées d’Italiens et d'Allemands. L’Angleterre pré- 
fère que ce soit l'Italie, qui s'installe en Cyrénai- 
que, plutôt que l'Allemagne, qui y ferait son petit 
Bizerte ; car, au demeurant, l'Angleterre n’a pas de 
forts convenables en Egypte.L’Allemagne,il est vrai, 
convoitait le morceau, parce que Tripoli, Ghada- 
mès, sont la ligne la plus courte pour aller au Tchad 
rejoindre le Cameroun. Cela est si vrai qu’elle ne 
vise rien moins que le Congo belge, pour concur- 


(1) Un de nos amis, qui s'intéresse spécialement aux questions 
géographiques économiques et diplomatiques, veut bien, sur notre 
demande, nous adresser quelques notes cursives sur les événements 
de politique internationale. Nous lui laissons, bien entendu, comme 
à tous nos collaborateurs, la responsabilité de ses appréciations. 

(Note de la Rédaction). 
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rencer,au Sud de l'Afrique, la puissance et le com- 
merce anglais. | 

Il résulte de ceci que nous ne sommes que le pré- 
texte et,que derrière nous,/’Allemagne cherche l'An - 
gleterre… 

Que va devenir l'Europe, sous cette poussée nou- 
velle ? Les Balkans ne vont-ils pas trembler ? Quelle 
occasion. pour les Serbes, les Monténégrins et les 
Roumains, de satisfaire leurs ambitions ! Comme la 
Russie va, en-dessous,les exciter, afin d'empècher les 
Allemands d'Autriche de forcer Novi-Bazar et d’ar- 
river à Salonique ! L'Allemagne — ou, du moins, la 
politique brutale du Kaiser, — s’est,en cette occasion, 
mis à dos toute l’Europe. Les peuples ne peuvent 
vivre tranquilles ; les affaires ne peuvent se con- 
clure à long terine. 

En attendant,chaquepays doit donner à ses enfants 
une éducation commerciale, pour qu'ils aillent habi- 
ter sous des climats différents. La guerre de demain 
sera une guerre économique, — et, à vrai dire,n’est- 
ce pas la caractéristique de la guerre de ces quarante 
dernières années ? Le libre-échange et une marine 
marchande énorme, c’est le thème de l’avenir. L’An- 
gleterre doit plus à sa marine marchande qu'à ses 
dreadnoughts.et si l'Allemagne tientun peu de place 
dans le monde, c’est à ses commerçants qu’elle le 
doit, et à ses navires, qui, maintenant, sillonnent les 
mers, à la suite des Anglais. Et c'est là ce qui expli- 
que l’antagonisme des Anglais et des Allemands. 
C'est cet antagonisme qui trouble le monde : il 
n'y a que cela, au fond de l'agitation internationale 
actuelle. 

Voilà ce que la France doit comprendre,pour con- 
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server son sang-froid, sa dignité et son indépen- 
dance. (4) D. 


LE CONGO 


5 Novembre 1911. 


Je vous envoie à la hâte quelques réflexions et 
quelques chiffres. On a presque tout dit sur la ques- 
tion et s’il reste encore à en parler, ce serait à une 
plume plus autorisée que la mienne qu’il convien- 
drait de s'adresser. 

La plus riche partie de notre moyen Gabon passe 
aux mains allemandes. Nos rivaux en connaissent 
vraiment la valeur, depuis la récente mission du 
duc de Mecklembourg. Les rêves des Allemands ont 
pris corps, leur emprise africaine est maintenant pré- 
cise. Avant dix ans, ce que les Anglais n’ont pu 
faire du Nord au Sud, ils le’‘feront, eux,de l'Ouest à 
l'Est Leur emprise de l’Est africain a déjà barré la 
route aux Anglais, et ces derniers doivent faire leur 
deuil de leur fameux chemin de fer du Cap au Caire. 

Ce n'est pas dans le seul but de barrer la route 
aux Anglais que le Gabon a été exigé.Il y a eu,en plus, 
beaucoup de raisons économiques, pour les Alle- 
mands, à avoir cette ligne Ouest-Est, à eux et à eux 
seuls. Le commerce allemand dans le Pacifique 
devient de jour en jour plus important, au point 
que les délégués Anglais de Melbourne et de Sydney 
s'en plaignaient, ces temps derniers, au gouverne- 


(1) Les incidents du Reïichstag, dans sa séance du 9 novembre, 
l'accueil glacial fait par cette assemblée au discours du chancelier, 
les signes d'assentiment donnés visiblement par le Kronprintz, 
qi un député a déclaré que l'Angleterre s'opposait aux progrès 

e l'Allemagne et que l'Allemagne savait maintenant où était sa 
véritable ennemie, viennent à l'appui de la thèse de notre corres- 
pondant, formulée il y a un mois. 

(Note de la Rédaction). 
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ment métropolitain. L'Allemagne enlève tous les 
marchés aux Anglais dans les îles du Pacifique. Rien 
ne sera plus facile, quand les locomotives alleman- 
des iront de l'Ouest à l'Est, que de transporter au 
Pacifique les marchandises allemandes fabriquées 
sur place en Afrique etsurtout celles de l'Allemagne, 
même sans passer, soit par le Cap de Bonne-Espé- 
rance - qui est toujours le cap des tempêtes — 
soit par Suez, qui est Anglais. Sila cession n'eût 
comporté que le territoire entre les deux Likouala, 
ce but aurait pu être discuté ; mais la demande de 
la Lobay montre bien les convoitises allemandes,sur 
la partie du Congo belge située entre l'Oubanghi et 
le Congo. C’est celte partie qui justement bloquera 
les Anglais dans l'Ouganda. De plus, cette bande 
de terrain au nord du Gabon, contournant la Guinée 
espagnole et venant s'épanouir dans la baie de Corisco 
et l'embouchure de la rivière Muni, achève de révé- 
ler le plan grandiose d'avenir. La Guinée espagnole 
sera en réalité allemande ; et les navires allemands 
auront une rade de choix à la baie de Corisco ; tout 
le trafic de Libreville, située à peine à cent kilomè- 
tres de la frontière allemande,sera absorbé par eux. 
Nul doute aussi que la partie enclavée de notreter- 
ritoire ne subisse l'influence allemande, soit par le 
Nord, soit par le Sud. Il nous faudra passer sous les 
les yeux des sentinelles allemandes pour ravitailler 
ou exploiter ce territoire. 

C'est la partie la plus fertile, la plus riche de notre 
colonie qui nous est prise. C’est, en effet, la zone 
des fortes pluies, — 1" 5 par an environ, alors que, 
dans le bas Congo, la hauteur d’eau tombée n’est 
que de 0® 5. C’est la partie où la température est 
la plus constante, bien que chaude et humide. 
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Mais si la température, dont la moyenne est très 
supportable — 26° à 27° — restera sans doute cons- 
tante, l'humidité pourra subir de grands écarts, 
lorsque les forêts seront exploitées méthodiquement 
et l'emprise est justement très boisée. 

L'Allemagne est impuissante à nourrir ses soixante | 
six millions d'habitants ; il lui faut des territoires 
pour eux. Son choix a été parfait ; car tout le Congo 
moyen,qu'elle va prendre, sera vraiment un paradis. 
Là, poussent naturellement le bananier, le manioc, 
la patate, le sorgho, l’arachide, les pois, les haricots, 
le miel, les courges,le palmier, les arbres produi- 
sant le caoutchouc, et surtout le maïs et le riz. 
Dybowsky a montré que la vanille, le cacao, le café, 
le coton, le cocotier, le citronnier,le tabac et l'ananas, 
la mangue pouvaient y être cultivés. Le nom de 
paradis n’est pas exagéré pour un tel pays. 

Pour mettre ce terrain en valeur, il faudra défri- 
cher et capturer les fauves ; l’industrie du bois et 
des peaux sera donc florissante. Car toutes les 
essences se trouvent dans la forêt équatoriale et les 
grands pachidermes ÿ abondent. Les compagnies 
françaises, établies depuis 15 ans déjà, ont d’ailleurs 
bien montré ce qu’une exploitation intelligente peut 
tirer de ce domaine. Notre colonie produit 600 
tonnes d'ivoire sur les 700 consommés dans le 
monde entier ; il faut escompter, il est vrai, la dis- 
parition prochaine des éléphants, à moins que les 
Allemands n'arrivent à les domestiquer. Ce produit 
sera, à cette époque, remplacé par le caoutchouc, 
qui se trouvera en masse énorme, si les nouveaux 
occupants — ce dont je ne doute pas — suivent les 
conseils de Dybowsky, pour la culture des lianes et 
arbres donnant la précieuse gomme. 
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Caoutchouc, ivoire, bois, amande à huile, plantes 
tinctoriales, épices, riz, ce n’est pas tout. L'autruche 
peut s'y acclimater facilement dans la partie au Sud 
immédiat du Cameroun Allemand, — dans cette 
langue de terre que nous cédons au Nord de Libre- 
“ille—; les bœufs indigènes, les chèvres, les poules 
et les moutons peuvent y être élevés ; le cycle des 
productions terrestres est donc pour ainsi dire com- 
plet, dans ce pays si bien arrosé. 

L'industrie, si elle est inexistante, peut devenir 
rapidement florissante, sur les côtes de la baie de 
Corisco ; des pêcheries, huileries, peuvent être éta- 
blies. Nos pêcheurs bretons ont été jusque-là pêcher 
le homard. 

Reste le côté mines, dont l'Allemagne aura sous 
peu un si pressant besoin pour alimenter les usines 
métropolitaines. On a reconnu, dans l'Oubanghi, de 
nombreux affleurements de minerai de fer. Cela est 
d'autant plus certain que c’est justement dans la 
vallée de l'Oubanghi que se tenaient les forgerons 
indigènes au temps où ils fabriquaient leurs armes. 
Et c'était cette région qui fabriquait flèches et lances 
pour toute la partie équatoriale de l'Afrique. Stanley 
a consigné ce fait dans ses relations de voyage.Donc, 
le fer y est abondant et en affleurements, ce qui 
rendra l'extraction peu coûteuse. Le cuivre y est 
certainement abondant; les découvertes, faites dans 
la région du Mindouli, et des parties situées au Nord 
des rapides du Congo ne laissent aucun doute à 
cet égard. M. Haton de la Goupillère, ingénieur en 
chef des mines, donne une valeur approximative de 
500 fr. à la tonne de minerai de cuivre congolais. 

De plus,le sous-sol contient de la malachite, de la 
chalcasine, du plomb, des oxydes ou sulfures de 
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zinc et de plomb ; la richesse minérale va donc de 
pair avec la richesse agricole ; le duc de Mecklem- 
bourg s’est parfaitement rendu compte de tout ce 
que j’avance ; et son opinion a prévalu pour limiter, 
ou mieux pour fixer l'emprise, avec ses moyens de 
communication fluviaux,moyens économiques, situés 
en plein cœur du pays à exploiter et qui cadrent si 
bien avec le but impérialiste de l'échange. 

Les chiffres actuels du commerce congolais sont 
d'environ — pour 1910 — de 24 millions 600.000 fr. 
pour les exporiations, et de 13 millions pour les 
importations, alors qu’en 1905, les importations 
n'étaient que de 8 millions. A cette époque, la France 
venait en premier rang des importateurs, suivie 
d'assez près par l'Angleterre, mais dépassant de 
beaucoup l'Allemagne. Elle occupait le deuxième 
rang des pays exporlateurs, immédiatement après la 
Belgique, qui ne doit son avance qu'à ses voies 
ferrées établies bien avant les nôtres. 

La production du caoutchouc était de 546.000 kilos 
en 1896, 845.000 en 1903, et représentait 9 millions 
en 1909 ; celle de l'ivoire 95 tonnes en 1890, 187 en 
1904 et représentait une valeur de 2 millions en 
1909. Les bois ont passé de 3.679 tonnes en 1890 
à 14.572 en 1904 ; le café 4.471 kilos en 1896; 
à 38.500 kilos en 1903 ; le cacao, 50.000 kilos en 1904, 
contre 38.000 en 1903. Cette dernière production 
peut être cenluplée,sans exagérer. 

L'ensemble de terrains miniers concédés repré- 
sentait, à fin 4910,150.144 hectares en permis d’explo- 
ration, 254.000 hectares, 250.000 hectares en permis 
de recherches et 14.000 hectares en exploitation. 

Il aété extrait 1.600 tonnes de minerai de cuivre 
valant 600.000 fr. Le pays est donc en exploitation 
réglée et ce ne sont pas des friches que nous cédons. 
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La situation financière n'est pas moins satisfaisante; 
le dernier exercice fait apparaître un bénéfice de 
500.000 fr. ; peu de pays peuvent en dire autant.Les 
impôts indigènes rendront 3 millions en 1911 ; les 
redevances des Compagnies, les enregistrements, 
les douanes donnent des plus-values régulières. 

- Ce morceau du Congo français n’est donc pas 
négligeable. D. 


UN ENFANT DU GARD PROMU CARDINAL 


La prochaine promotion de cardinaux compren- 
dra un de nos concitoyens, Mgr François-Marie Rové- 
rié de Cabrières, né à Beaucaire,le 30 août 1830. On 
lit dans le Journal du Midi du 1° novembre : 

« Mgr de Cabrières appartient à Nimes par ses 
ancêtres, qui ont glorieusement inscrit le nom de 
Rovérié à toutes les pages de notre histoire locale 
depuis les temps les plusreculés. » 





Google 


- 


UNE DÉCOUVERTE ARCHÉOLOGIQUE 


A ORANGE 


La ville d'Orange fait exécuter des travaux pour l'installa- 
tion des eaux, au-dessus du théâtre antique et du cirque, sur 
les fluncs de la colline de S. Eutrope. En creusant les tran- 
chées, les ouvriers ont mis à découvert une quantité de 
marbres et de poteries et aussi des morceaux de statues et de 
corniches, en marbre blanc, dont quelques-unes de grandes 
dimensions. 

Mais ce qui est le plus intéressant, dans ces fouilles, c'est 
la découverte de constructions romaines, parfaitement conser- 
vées et à une assez grande profondeur. On s'est déjà trouvé 
en présence d'une sorte de mur composé de dalles de grand 
appareil, mesurant une dizaine de mètres et se continuant 
sous les remblais. Il semble une marche de gradins super- 
posés et s'appuyant sur le rocher. Dans une autre partie, de 
longs morceaux de corniches, en marbre blanc, et de gros 
blocs sont encore à moitié enfouis sous les décombres. 

Cette découverte justifie pleinement l'opinion de ceux qui 
ont toujours soutenu, avec Lapise, qu'une construction 
romaine, très probablement un temple, existait au-dessus 
du théâtre et du cirque. 

Les travaux actuels démontrent qu'elle fut détruite, très 
probablement, lors de la construction, sur ce même empla- 
cement,du château féodal primitif dont les murs furent recou- 
verts par les constructions du xiv®e siècle qui, elles-mêmes, 
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servirent de bases au château du xvi siècle, reconstruit 
par Maurice de Nassau et détruit par Louis XIV. La coupe 
des terrains, les nombreuses ruines qu'ils contiennent, ne 
laissent aucun doute à ce sujet. 

Ilest donc vivement à désirer que les travaux puissent se 
poursuivre sur tout le flanc de la colline ; que des fouilles 
y soient pratiquées avec méthode, sous la surveillance d’hom- 
mes çompétents, et que des plans détaillés des lieux soient 
dressés. ll semble que la Commission des monuments histo- 
riques, pas plus que la ville d'Orange, ne doivent point rester 
indifférentes à cette découverte,de nature à faire mieux connaî- 
tre l’Orange romaine. 

Mais on doit surtout souhaiter que les objets trouvés, ainsi 
que les plans dressés, soient soigneusement conservés à 
Orange même et qu'ils n’aillent point grossir des collections 
étrangères à cette ville, où ilsn’auraient plis la même impor- 
tance, ni le même intérêt. 

Les débris des monuments doivent être conservés, autant 
que possible, là où ils furent élevés. 

Ils font partie intégrante de l’histoire de la ville ou de la 
région. Ils sont les témoins de la vie des siècles passés et ils 
y rappellent les efforts, les luttes et les grandeurs de généra- 
tions qui s’y succédèrent. Ils deviennent, transportés ailleurs, 
loin de leur origine, non plus des documents historiques, 
mais,le plus souvent, simples objets de curiosité. 

L. D. 











Le Gérant : À. ALARY. 


Nimes. — Imprimerie Générale, rue de la Madeleine, 21. 


LES DERNIERS REPRÉSENTANTS DE ROME 


à Avignon et dans le Gomté-Venaissin 


PIERACCHI 


Recteur du Comté-Venaissin 


Le Recteur du Comté-Venaissin fut un des « mi- 
nistres » du pape qui durent abandonner leur poste 
devant l'insurrection Avignonnaise et Comtadine. 
Il s'appelait Cristoforo Pieracchi. , 

Quand les pontifes de Rome, en 1320, établirent 
leur. domination dans cette province, ils en confiè- 
rent l'administration à un haut personnage désigné 
par le titre de Recteur, qui siégea à Carpentras, 
ville principale du territoire. Depuis lors, « les sou- 
verains-pontifes voulurent que dans l'étendue de la 
province, le Recteur eût sous sa direction la justice, 
les armes, les finances. On sait que le tribunal de 
justice du Recteur fut appelé Cour suprême du 
Comté-Venaissin et que les jugements de ce tribu- 
nal étaient sans appel ; l’on sait enfin que les souve- 
rains-pontifes, après s'être spécialement réservé de 
nommer ceux qui doivent remplir cette charge, ont 


Tome XXXXIV, Décembre 1911. 46. 
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toujours eu soin de ne la confier qu’à dés personnes 
d’un mérite et d’un rang distingués (1) ». 

« La charge de Recteur, dit un autre auteur du 18° 
siécle (2), répond à celle de Président de province. 
Parmi ses prérogatives, il a celle de recevoir l’hom- 
mage des feudataires du pape. IL recoit mème ceux 
des évèques qui ont des fiefs. Outre cela, il a le droit 
de créer provisoirement tous les notaires de la pro- 
vince. C’est lui qui préside aux arrentements des 
revenus de la Révérende Chambre apostolique... 
Il a une juridiction qui concourt, en première ins- 
tance, dans le civil et le criminel, avecles juges or- 
dinaires des trois judicatures (3). De plus, il a une 
juridiction et grade d'appel, c’est-à-dire, qu'on peut 
appeler à son tribunal tant des sentences rendues 
par les juges des trois judicatures et par les juges 
baronaux que par les juges des premières appella- 
tions de la province. » 

Dans les cérémonies, les Recteurs portent « un 
habit violet de prélature, le même que celui des 
camériers secrets du pape ; ils sont accompagnés 
des magistrats de la ville en robe noire, qui sont à 


(1) Cottier. Recueil des divers titres sur lesquels sont fondés 
les droits et privilèges dont jouit la ville de Carpentras, capitale 
du Comté-Venaiss:n, Discours préliminaire. 1782. — Cottier énu- 
mère parmi les titulaires de la Rectoric, Jean des Baux,de la mai- 
son des princes d'Orange ; Guillaume de Villaret et Ferdinand de 
Hérédia, qui, tous deux, furent grands maîtres de l'ordre de St- 
Jean-de-Jérusalem ; Armand de Trian, neveu du pape Jean XXII: 
Roger de Beaufort, frère du pape Grégoire XI ; le cardinal de 
Cabassole, etc, 

(2) Expillÿ. Dictionnaire géographique, historique et politique 
des Gaules et de la France. 167%. Vo Carpentras. 

(3) Les trois judicatures du Comtat avaient pour siège Carpen- 
tras, Valréas et L'Isle, Elles étaient représentées par un juge de 
première instance, qoauié de juge majeur ou ordinaire, On pou- 
vait faire appel de leurs sentences devant un juge dit des pre- 
miéres appellations, qui siégeait à Carpentras. | 
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leur droite ; et, à leur gauche, ils ont les consuls en 
chaperon et les autres ofliciers de ville. » (1) 

Au point de vue politique, le recteur était subor- 
donné au Vice-légat qui siégeait à Avignon. Mais 
la limite de leurs attributions respectives, dans 
cet ordre d'idées, ne fut pas toujours bien détermi- 
née. De là quelques chocs entre les deux hauts fonc- 
tionnaires : comme il arriva entre le cardinal Vice- 
légat Acquaviva et le Recteur abbé Santa Croce, une 

tête folle, sorte de fanfaron plein d'ambition et de 
morosité, qui exhiba,avec une obstination inconce- 
vabls,la prétention de marcher de pair avec le Vice- 
légat et auquel le pape, en lui retirant ses fonctions, 
dut donner une sévère léçon. 

On voit quel personnage important était le Recteur 
du Comtat. On pourrait, semble-t-il, comparer cette 
situation à celle des proconsuls de l’ancienne Rome : 
un pouvoir presque absolu, avec peu de contrôle ; 
l’autre proconsul, le Vice-légat, se mélant peu, dans 
la pratique, sauf de rares exceptions, des faits et 
gestes de son collaborateur de la province voisine. 
En vain, l'évêque de Carpentras était-il, selon la 
coutume du temps, investi d’une certaine partie de 
l'autorité temporelle et armé, pour des cas nom- 
breux, du bras séculier. L'évêque n'élevait son 
ambition qu’à l'honneur d’être un respectueux coad- 
juteur. Il était bien, d’après les statuts du pays, pré- 
sident-né de l’Assemblée générale, où se traitaient 
les questions d'ordre administratif et quelquefois 
d’ordre politique de la province ; mais il n’eût pas 
osé opposer nne part de ses prérogatives temporel- 
les à la volonté du Recteur. 


(1) Expilly. Loc. cit. 
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Cette sorte d’avant-propos permet de juger l’im- 
portance attachée à la situation du Recteur dans le 
Comtat. 

Comment l'abbé Pieracchi fut-il appelé à venir 
occuper ce poste administratif et politique ? 

Né à Barga (1), dans la province de Lucques, en 
1741, il avait été patrice de Pise, où sa famille parait 
avoir, de son lieu d'origine, transporté ses pénates. 
Entré dans les ordres, après avoir fait ses études 
à l’Université de cette dernière ville, il dut à satrès 
vive intelligence et probablement à son esprit d'am- 
bition, d’ètre appelé aux fonctions d’auditeur du 
nonce à Paris. ) 

Il y fut, d’abord, comme auditeur de ce Doria-Pam- 
phili, qui avait été nommé représentant du pape à 
Paris, immédiatement après la.cessation de l'occupa- 
tion temporaire d'Avignon et du Comtat par Louis XV 
(1774). Plus tard, lorsque Doria-Pamphili fut appelé 
à la légation d'Urbin, son successeur, Dugnani, (2) 
retint auprès de lui l’abbé Pieracchi dont les talents 
administratifs et l’habileté diplomatique avaient fait 
un personnage considérable aux yeux des Cours de 
l'Europe. Il apparait clairement par les documents 
de la Nonciature que Pieracchi en était devenu à cette 
époque, l'agent le plus précieux. En effet, ces docu- 


(1) 11 y avait des Pieracchi, originairés de Barga, qui exerçaicnt 
des professions libéralés à Pise, dans la seconde moitié du xvnie 
siècle On trouve dans un citadinorio pisano de l'époque cette 
mention : « Cristofano Pieracchi di Barga, publico professore di 
medicina in quest’ alma universita di Pisa, fu creato cittadino 
Pisano il di 12 maggio 1734. » Est-ce le père de notre Recteur ? 
Dans un registre des registres des Archives d'Etat de Pise, inti- 
tulé « Indice di Godimenti del antianati e Priorati » on lit : 
Giacomo del dott. Antonio Pieracchi Priorce l'an 1774-1773. 


(2) IL s'agit du nonce Dugnani, qui fut forcé de quitter Paris le 
3 mai 1791, lorsque Montmorin rappela le cardinal de Bernis 
ambassadeur à Rome, pour refus de serment. 
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ments révèlent chez lui, dès son entrée en charge, . 
une rare souplesse d'esprit, une connaissance ap- 
profondie de la politique du temps, et, surtout, cette 
activité fiévreuse que nous avons signalée ailleurs 
comme là faculté maitresse du futur Recteur. Son 
intervention s’exerce dans presque toutes les affai- 
res dont le nonce est occupé. On l’apercoit partout : 
à la ville, chez les ministres, à la Cour.Internonce, 
il fait oublier son chef, tranche les questions, impose 
ses avis. 

Depuis le départ du jeune nonce Doria-Pamphili, 
les affaires d'Avignon et du Comitat, jamais liquidées, 
restent pendantes, au grand détriment des popula- 
tions. C’est vers Pieracchi qu'on se tourne, c’est en 
lui qu'on espère, car il s’est fait l’avocat des récla- 
mations formulées par ces pauvres gens contre le 
funeste Concordat de 1734, surtout contre les inter- 
prétations qu’en fait la France.On sait que ce Concor- 
dat réglaitles rapports des deux provinces encla- 
vées et du royaume. Ce qu’on sait moins, c'est que 
cet instrument diplomatique était un instrument de 
supplice pour les avignonais et les comtadins.Ceux- 
là, après de longues et vaines démarches, après 
mille protestations,subissaient la ruine qui en résul- 
tait pour leurs industries et vivaient dans une rési- 
gnation irritée. Ceux-ci, livrés à eux-mêmes,étaient 
régis par un système d’incohérence et d’anarchie. 
Ils étaient en proie à l'ignorance ,imbus de préjuÿés 
religieux, presque tous vassaux des feudataires du 
pape, dépourvus de voies decommunication. Ils pro- 
testent moins et se soumettent davantage. 

Entre lesuns et les autres, il ÿ a un point commun: 
la crainte continuelle de manquer de pain et de sel, 
— sans compter d'autres articles de consommation, 
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dont,cruellement, les priva un jour le roi Louis XV 
par un éditimpitoyable.Il n’est pas étonnant, dès lors, 
que le nom de Pieracchi s’acclimatât dans ces pays 
toujours dans l'anxiété. L’auditeur eut ainsi l'occa- 
sion d'aller sur place, étudier ces questions palpi- 
tantes ; il fut, à plusieurs reprises, envoyé dans le 
Comtat et à Avignon. 

En janvier 1786, l’abbé Nardy, agent d'Avignon à 
Paris, s’entretient, dans sa correspondance avec les 
consuls de cette ville, de notre auditeur, qui en ce 
moment, remplit les fonctions d’internonce, mais 
qui ne cesse de s'occuper des affaires des deux pro- 
vinces. « L’internonce, écrit-il, sera un jour ou l’au- 
tre Recteur du Comtat-Venaissin, et, en attendant, 
il soigne avec passion les intérêts de ce pays. » Puis, 
quand l'abbé Nardy, en juin de la même année, fait 
savoir aux consuls que l'abbé Pieracchi va partir 
pour un de ces voyages en Comtat, qu'il faisait si 
souvent : « Connaïissant, leur disait-il, l'intelligence 
et la dextérité de M. l’internonce dans les affaires 
difficiles et embarrassantés, je puis, avec toute vrai- 
semblance, présumer que nos intérêts seront deffen- 
dus avec succès contre les nouvelles tentatives des 
fermiers-généraux (1). » 

De ces voyages, celui qui a laissé le plus de traces 
dans le pays, se place à la fin de l'année 1787. Dès 
1785 ses lettres sont pleines de détails sur ses démar- 
ches : de Paris, de Fontainebleau, de Versailles, il 
écrit ce qu’il a vu, ce qu’on lui a promis, ce qu'il es- 
père.Il voitles fermiers généraux, les ministres.En- 
fin, invité parles autorités administratives des deux 


(1) Arch.Municipales d'Avignon inventoriées par M.L,Duhamel. 
AA. 137. 
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provinces, il s’est décidé à partir pour Avignon. 
Le 17 novembre 1787,il annonce au cardinal Federici 
son arrivée dans cette ville, la réception cordiale 
dontila été l’objet de la part du Vice-légat, Casoni(Â). 

Le 27, il est à Carpentras, où il attend les instruc- 
tions de Rome. Il y reste tout le mois de décembre, 
consultant l'évêque et «les personnes les plus sages, 
les plus instruites, les plus éclairées de ce pays. » 
Il va à Cavaillon voir le « digne evéque » de 
cette ville, Crispin Joseph Labaume des Achards. 
Le 24 décembre, il est de retour à Avignon pour se 
concerter avec le Vice-légat, les consuls et l'asses- 
seur, ces derniers ayant exprimé le désir de s’en- 
tretenir avec lui (2). Il y rencontre le fermier général 
du Royaume, le marquis de l'Epinay. Les pourpar- 
lers commencent entr’eux. Pieracchi a laissé une sorte 
de journal dans lequel sont relatées ces conversations 


(1) Les lettres de Pieracchi se trouvent aux archives secrètes 
du Vatican. Elles y sont en minutes, dans plusieurs volumes de la 
Nonciature de France. Le volume 580, Francia, porte, écrit à la 
main, en Îtalien, comme le volume 579, le titre suivant : Minute 
delle nuove scritte a, Monsignor Federici, segretariv della Cifrà. 
Après cette première période relative aux affaires des grains et du 
sel, la correspondance se poursuivra encore pendant plusieurs 
années. Elle est consignée, aux archives du Vatican dans les 
volumes 577, 578, 579 de la Nonciature de France. On est étonné, 
à la lecture de ces grands in-folio, remplis d’une écriture élégante, 
fine et serrée qui est la sienne, de l'extraordinaire fécondité épisto- 
laire du Recteur Comtadin,. 

Du 106 septembre 1785 au mois de juin 1789, époque de sa nomi- 
nation au Rectornt, sa correspondance peut se diviser en deux 
parties : ce sont d’abord les lettres au Vice-légat et à quelques 
autres personnages d'Avignon et du Comtat ; ce sont, ensuite, des 
nouvelles envoyées à Rome à propos des événements de Paris et 
des préludes de la Révolution. Du mois de juin 1789 au mois de 
janvier 1791, il y est parlé des mouvements révolutionnaires du 
Comtat et des délibérations de l’Assemblée représentative (les 
Etats-Généraux dela province). Du mois de janvier 4791 au mois de 
février 1797, ce sont des épisodes de route, des impressions d'exil, 
des appréciations sur les événements de Paris,sur la Révolution, 
qui s'accomplit en France,et sur les affaires de l'Europe en général, 


(2) Arch. Vat. Francia 577. 
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roulant toutes sur,cette affaire importante du sel, 
des grains, des droits d’entrée, de.sortie, de circu- 
lation. Ces résumés sont écrits clairement, en fran- 
çais, avec une parfaite connaissance de la matière, 
qui est fort embrouillée en elle-même. 

Les conférences se prolongent à Avignon, à Car- 
pentras.jusqu'au départ de l’auditeur ; elles seront 
reprises à Paris. 

Le 18 janvier, il annonce au Vice-légat qu’il quitte 
Carpentras sans passer par Avignon : il suit la route 
de Malaucène et Vaison, de Lyon et Valence. Ilter- 
mine ainsi sa lettre : « J’attendrai à Paris les instruc- 
tions de Votre Eminence Révérendissime, dont la 
bonté à mon égard, durant mon séjour à Avignon, 
sera toujours présente à ma mémoire ». (1) 

IL était lié avec Casoni depuis plusieurs années et 
échangeait avec lui, depuis longtemps, une corres- 
pondance suivie. On trouve, en effet dans le recueil 
de ses lettres plus de quarante lettres adressées au 
Vice-légat, du 10 septembre 1785 au 17 novembre 
1787 (2), sans compter les notes ou communications 
qu'il lui transmet au nom du nonce pour les affaires 
d'Avignon (3). La lecture de toutes ces pièces fait 
apparaître qu'il est déjà, à ce moment, devenu le 
véritable negociorum gestor d'Avignon et du Comtat 
en ce qui concerne ces questions vitales. Comme son 
esprit est ondoyant et divers, il mèle bien, à chaque 
instant, les impressions qu’il recoit des événements 
de France à celles qui lui viennent de la situation 
d'Avignon et du Comtat, mais il revient sans cesse 


(1) Loc. Cit. id. 
(2) Arch, Vat, Francia 580. 
(3) id. Fonds Casoni, Avignone 336, 
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à celles-ci, qui lui sont à cœur. Il continue d'écrire 
aux représentants des aulorités avignonaises et com- 
tadines ; il continue de voir les ministres dans 
l'intérêt de ceux qui semblent s'être entièrement 
mis sous sa protection. Il s’informe, rédige des 
questionnaires, discule avec une ardeur rare. 

Dans ces conditions, lorsque le Recteur Zollio se 
fut rendu suffisamment impossible par son carac- 
ière détestable, il fut logique que le Pape lui donnât 
Pieracchi pour successeur. 

En réalité, sa désignation pour ce poste était vir- 
tuellement décidée depuis plusieurs.années, en Cour 


‘de Rome ; et il est très supposable que s’il n'était 


pas allé prendre alors en main ses fonctions, c’est 
parce que le pape avait besoin, à Paris, d’un homme 


: de valeur, pour y suppléer à la médiocre intelligence 


du nonce. à 

Ilen résultait que Pieracchi différait son départ 
définitif pour la capitale du Comtat ; depuis 1787, 
des ordres venaient constamment de Rome qui le 
retenaient à Paris. La correspondance de Nardyest 
pleine de détails à ce sujet (Lettres du 20 mars, et 5 
mai 1787, etc.) 

Enfin, le 9 novembre 1787, il semble que l'instal- 
lation du nouveau Recteur soit imminente « Demain 
samedi 10 courant, écrit Nardy, M. l'abbé Pieracchi, 
qui a reçu les derniers ordres du cardinal-ministre, 
partira pour aller prendre possession de la Rectorie 
de Carpentras. Il arrivera vraisemblablement le 17 
à Avignon et ira loger au Palais de monscigneur le 
Vice-légat (1). » 

(1) Arch, Vat. Francia 577. C'est dans ce volume, nous le rap- 


pelons, que se trouve ie journal des conférences de Picracchi et 
du marquis de l'Epinay, fermier-général du royaume. 
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Ce n’est pas encore l'installation, mais un simple 
voyage. 

Le 22 janvier 1788, il revient à Paris où Nardy 
lui a, sur sa demande, retenu un appartement. Son 
séjour dans les provinces n’a été que momentané. 
La Nonciature a encore besoin de lui et, du reste, 
les difficultés suscitées par les fermiers se sont aggra- 
vées, ne peuvent être discutées qu'avec les ministres. 
Necker et Montmorin sont bienveillants en appa- 
rence ; mais, au fond, raides et durs. Pieracchi les 
voit sans cesse ; il transmet presque tous les jours 
à Rome le résultat de ses démarches, ses arguments, 
ses insuccès, ses espérances. Il est l’avocat le plus 
ardent de la cause à laquelle il s’est voué. Sa cor- 
respondance, à celte période de sa carrière, est d'un 
attrait singulier. Quelle documentation pourrait y 
recueillir l'historien de la Révolution d'Avignon et 
du Comtat, au point de vue de ses causes économi- 
ques ! 

Pourtant,au mois de juin 1789,la question des grains 
et du sel a reçu une sorte de solution tout au moins 
transitoire. D'autre part, des signes avant-coureurs, 
apparus à l'horizon, annoncent, dans les deux Etats 
du pape, des mouvements de révolte et d’insurrec- 
tion. Pieracchi devient plus utile dans le cheflieu 
de la Rectorie qu'il ne l’est à la nonciature. Il 
reçoit l’ordre de se rendre à son poste. 

Cette décision ne parait pas avoir rempli de joie 
son cœur. Îlen laisse percer, dans ses lettres, un 
certain dépit. 

Partir pour une lointaine colonie romaine si 
éloignée de Paris, dont il aimait la vie ; si éloignée 
de Rome où il avait ses hauts protecteurs ; venir dé- 
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ployer son esprit si vif et ses hautes facultés dans 
cette résidence peu vantée, Carpentras, dans cette 
région écartée, lui fut pénible. Il attendait mieux, 
sans doute,de la faveur du maitre. Il invoque maints 
prétextes pour ne pas quitter Paris : «j'ai des affai- 
res en train, le nonce a besoin de moi, mon départ 
est inopportun.». 

Il laisse voir visiblement à ses correspondants, 
ses hésitations et les regrets que sanomination luia 
causés (1). Le 20 juillet, il écrit à Casoni : « J'ai fina- 
lement reçu de cette Cour la permission de partir, 
et j'espère avoir sous peu l'honneur de présenter 
en personne mes hommages à Votre Eminence Révé- 
rendissime. Je me fais un devoir de la prévenir,afin 
qu’elle me donne ses ordres et que, dans l'avenir, elle 
puisse s'entendre avec Monseigneur le nonce, dans 
les mains de qui j'ai remis toutes les affaires dont 
j'étais chargé. Je n'ai pas laissé d'engager fortement 
ce digne Prélat à donner les soins nécessaires pour 
une nouvelle provision de sel, et je m'effor- 
cerai encore de seconder sa bonne volonté dans ce 
sens (2). » 

Quelques jours après, le 27, il dissimule moins sa 
pensée au cardinal Federici : « Que vais-je trouver 
là-bas ? Je n’ignore pas que les dissentiments entre 
les Vice-légats etles Recteurs sont de tradition.Cette 
idée me domine ; mais je me confie à la Provi- 
dence. » 

Le 24 août, le 7 septembre, il n’est pas encore en 
. route. Il écrit, à ces dates,qu'il n'a pu partir et que 
les raisons qui l'en ont empêché sont graves : « Mais, 


(1) Arch. Vat, Francia 579. 
(2) Id, loc. cit, 
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ajoute-t-il, je serai infailliblement le 15 sur la route 
de Carpentras » Autre lettre.le 14 : « Dans quelques 
heures, je serai parti. » 

Dès son arrivée à Carpentras, il reprend sa plume 
d'épistolier inlassable. Il parle de tout et sur tout : 
le Comtat, la France, la Révolution, qui a commencé 
de gronder dans le royaume et qui commence de 
murmurer dans les deux provinces pontificales. Il 
donne déjà ‘des détails sur l'administration de sa 
Rectorie, sur les hommes et les choses du pays 
qu'il va gouverner ; il dit les frayeurs que lui cau- 
sent les nouvelles de Paris. « Tel est, écrit-il le 24 
‘août, à l’un de ses amis de Rome, l’état dans lequel 
se trouve le royaume ; ces tristes exemples sont 
imités ici, et l’on peut craindre que le mal ne gagne 
presque toute l'Europe. » 

Il est inquiet, il est surtout de mauvaise humeur. 
Dès son arrivée à Carpentras, il attaque, dans ses 
lettres, le premier Consul de la ville, syndic de la 
Province, ce Vincent Raphel, qui sera l’un des plus 
intelligents directeurs du mouvement anti-papiste, 
correspondant, comme son frère, Raphel cadet, de 
Bouche et de Camus. Il attaque le baron Guilhem 
de Sainte-Croix, ce regnicole ardent Français et 
ardent comtadin, qui, quoique partisan du pape, 
sera demain le plus zélé promoteur des États Géné- 
raux du Comtat. Il lui accorde quelque sincé- 
rité, mais il lui attribue un caractère violent et 
exalté, ce qui est le contraire de la vérité ; se ré- 
servant, d’ailleurs, de le traiter bientôt avec une 
cruelle injustice. Il s’en prend à tout le monde : 
« Ici,je n'ai trouvé personne à mon arrivée, ni le vice- 
recteur, ni l'avocat-général, ni le greffier, ni le chan- 
celier. Le premier est allé à Tarascon, l'autre à la 
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campagne, dans un pitoyable état de santé ; le troi- 
sième à Avignon, sous l'empire de la peur. De sorte 
que me voilà seul ici. » (1). 

Il n’a pas grande confiance dans le lendemain et 
semble pressentir des événements graves : « J'irai la 
semaine prochaine à Avignon pour me concerter avec 
Le Vice-légat. Mon système sera la douceur, mais,en 
même temps, la fermeté ; et je suis résolu à me 
porter rapidement sur les lieux au premier signe de 
troubles,non sans avoir prévenu les consuls que j’es- 
père voir m’accompagner, alors que jusqu'à pré- 
sent ils se sont tenus loin de moi. » 

Il est ombrageux, non sans raison peut-être ; en 
réalité, à la fin de l’année 1789 et au commencement 
de 1790, on pouvait déjà deviner, à des signes cer- 
tains, que les orages n'étaient pas loin. Pieracchi 
ne s’y trompe pas : « Oui, dit sa lettre du 25 septem- 
bre, il y a ici un complot contre le pouvoir pontifi- 
cal et ce complot est une chaine aux nombreux 
anneaux. » Il découvre facilement des « menées 
secrètes », dont il expose le caractère et les progrès, 
dans un certain nombre de rapports adressés par 
lui à Avignon et à Rome (2). L'Assemblée générale, 
poussée par l'opinion, prépare-t-elle la réunion des 
Etats Généraux, les vœux des populations commen- 
cent-ils à être formulés un peu partout : « Les récla- 
mations, les condoléances qui se produisent ici, 
s’écrie-t-il, font pitié ou excitentle rire.» Puis,à pro- 
pos des premières délibérations préparatoires 
« Je n’ai voulu, ajoute-t-il, faire connaître mon sen- 


(1) Toutes ces citations sont extraites des lettres de Pieracchi. 
Loc. cit. 


(2) Arch, Vat. L'insurrectione di avignone e Contado Venaissino 
226-231, passim. ? 
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timent sur aucun article etencore moins sur laséance 
d'aujourd'hui, mais vraiment tout cela est bien ridi- 
cule. Pour raccommoder une fenêtre, est-il néces- 
saire de mettre une maison sens dessus dessous ? » 

Ne voit-il pas encorequ'il ne s’agit pas d’une fené- 
tre à réparer, mais qu’il s’agit d’une révolution ? En 
réalité, nous croyons qu’en ce moment il affectait 
des illusions qu'il n'avait pas,et la crainte s’était déjà 
emparée de lui.Sa lettre révèle bien cet état d’esprit : 
« J'aurais besoin d’un peu de tranquillité; mais je me 
soumets avec résignation à ma destinée... Quoi- 
qu’au moment oùje vousécris,la tranquillité paraisse 
rétablie, avec le bon ordre, et que l’autorité semble 
reprendre quelque vigueur, je ne m'y fie pas. Je ne 
perds de vue rien de ce qui peut contribuer au 
désordre ni les personnes suspectes qui, d’après les 
rapports que je recois, sonttrés nombreuses. » (2et 
9 octobre). 


(à suivre) JEAN SAINT-MaRTIN. 
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JULES CANONGE ET ERNEST ROUSSEL 


Un court épisode de la vie littéraire nimoise 


au siècle dernier 


Le manuscrit 493 de la Bibliothèque municipale 
nimoise, dirigée, avec tant d’amabilité et de com- 
plaisance, par l'excellent M.Poussigue, contient, aux 
folios 187-190,la pièce de vers suivante,qui est restée 
jusqu’à présent inédite : 


« À Jures CANONGr 


... Ces moments où, doutant de soi-même et peu 
sûr de la bienveillance d'autrui, l'esprit se sent 
envahi par de tristes défaillances. 


(J. CANONGE A UN aMi). 


. Vous avez l'amour des choses immortelles. 
(V. HuGo). 
I 


Pourquoi, poète ami, laisser tomber ta lyre 

Surprise de se taire et chagrine, pourquoi 

Quand la muse à tes chants semble toujours sourire 
Douter des autres et de toi ? 
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Je sais qu’il est des jours d’amère rêverie 

Où l'on sent malgé soi voler dans son cerveau 

Quelque vague souci dont l’aîle fsic) appesentie {sic) 
S’agite lourdement comme autour d’un flambeau 


Revient en tournoyant, à sa perte obstinée 

Sous un ciel morne et noir une chauve-souris, 
Sorcière du sabbat qui voitige, indignée 

Qu'on lui dispute l'ombre et l'horreur de ses nuits. 


Mais pour chasser au loin ces oiseaux des ténèbres 
Qui connait {sic) plus que toi de magiques secrets 
Et quel mortel pourrait à leurs assauts funèbres 
Opposer un rempart de souyenirs plus frais ? 


N'as tu (sic) pas, aux beaux jours de ta vive jeunesse, 
Foulé d’un pas ému le rivage sacré 

Du golfe parfumé dont le flot bleu caresse 

De Virgile endormi le laurier vénéré ? 


Ne recueillis tu (sic) pas, aux échos de Sorrente, 
Les pleurs de Torquato que tu nous as chantés, 
Le Tibre jaunissant n'a-t-il pas vu ta tente 
S’asseoir sur les débris de ses bords attristés ? 


Tes yeux ont contemplé dormant sur sa lagune 

La ville de Saint-Marc, palais de marbre et d'or, 
Les Campagnes du Pô, Florence et sa Tribune 
Où l'ombre de Laurent semble régner encor ; 


Tous ces beaux souvenirs, ce doux ciel et la cendre 

Des grands morts que le temps dût (sic) toujours respecter, 

Les merveilles de l'Art, ton cœur sût /sic) les comprendre 
Ta lyre les chanter | 
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Il 


Puis, quand tu nous revins, renversant ta corbeille, 
Ta main prodigue au loin dispersa dans nos champs 
La brillante moisson, dépouille du printemps 

Et le miel parfumé que, poétique abeille, 

Ton aîle (sic) butina dans son essor lointain. 
Mais, bientôt t'inspirant de ce passé Romain 
Dont à Nîmes nos pas foulent partout la trace, 
Tu fis étinceller (sic) la jeunesse et la grâce :- 

Sur ce Marbre exhumé dont ton ciseau tira 

Le type ravissant de la Terentia. 

Pour Arle {sic) abandonnant Nemause sa rivale, 
Ta Muse visita la cité Provençale : 

Ennivré (sic) de son ciel, de ces tons lumineux 
Que jette sur son front le soleil amoureux, 

Ravi d'y retrouver l'Italie et la Grèce, 

Tu fus l'heureux amant de cette enchanteresse 

Et de ton sein ému s'exhalèrent les chants : 

La nuit,sur les tombeaux des sombres Alyscamps, 
Tu nous tins frissonnants, suspendus à tes lèvres 
Quand tu nous racontais les légendes funèbres, 
Ou que tu parcourais d'un pas silencieux, 

Les pieds dans l'herbe humide et le regard aux cicux, 
Le cloître qui peut-être, effroyable mystère, 

De ses morts, à minuit, voit flotter le suaire. 

Mais, comme doucement tu nous fis palpiter 

Lorsque nos jeunes cœurs t'entendirent chanter 

Ces vierges au front pur, dont la beauté céleste 

Dore de son reflet la Vénus qui nous reste, 

Fières de ce beau sang, de ce port radieux 

Que la Grèce leur mère avait reçus des Dieux 

Et qui savent charger, Immortelles ou femmes, 

Leurs humides regards de langueur et de flammes. 
Rappelle toi (sic) ces jours où parmi les débris 

Du Cirque tu guidais un maître que tu pleures, 


Tome XXXXIV, Décembre 1911. 47. 


Google 





742 REVUÉ DU Mibt 


Pradier à qui la Grèce eut (sic) décerné le prix, 
Pradier qui dans ces lieux passa de longues heures 
A façonner le bronze où la Postérité 

Verra revivre un jour l'ami qui l’a chanté ; 

O Jules, confident des labeurs du génie, 

Puise, en ces souvenirs une noble énergie, 

Quand ton âme défaille et que le doute amer 

Se glisse dans ton cœur à la tristesse ouvert ; 
Souviens-toi que déjà bien des voix généreuses, 
Honneur de notre temps, à tes rimes heureuses 
Ont souvent applaudit ; nul barde pélerin 

Ne passe sans toucher ton seuil en son chemin ; 
Ferme enfin dans ta foi, quand chancellent tant d’autres, 
Tu crois et la foi vive est un doux oreiller ; 

Que d'âmes, comme toi voudraient savoir prier, 

Du doute dévorant que de pâles apôtres 
Voudraient ainsi que toi jouir de la clarté 

Dans la nuit où se perd leur œil épouvanté, 

Chante donc, tu le peux sans rien craindre, Ô poète, 
Chante, lorsque lassé des pierres du chemin 

Ou sous le poids du jour sentant pencher ta tête 
Tu voudras éloigner l'angoisse de ton sein, 

Chante quand dans ton cœur s’amassera l'orage, 
Chante pour t'élever au dessus fsic) du nuage 

Qui nous voile parfois le doux éclat du jour, 

Chante pour adoucir les ennuis de la route, 

Pour écarter de toi défaillance et doute fsic), 
Chante comme autrefois le beau, le vrai, l’amour ! 


Ernest RousseL, 
Nimes, 21 Juin 57 (1). » 


(1) E. Roussel a édité chez Aubanel, à Avignon, en 1879, en un 
petit volume de 192 p. in-16 — qui n’est pas à la Bibliothèque 
de Nimes, mais que nous avons lu, en septembre dernier, à la 
Bibliothèque Nationale — les plus notables de ses articles féli- 
bréens, sur letitre Aubo Felibrenco, sans rien dire qui pût faire 
soupeonner leur antérieure publication dans le Courrier du Gard, 
mais en ayant soin, toutefois, de mentionner que celui sur Mirèio 
avait eu les honneurs d'unc partielle réimpression dans le Siècle. 
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L'auteur de ces vers, dont le souvenir est encore 
vivant aujoud’hui à Nimes dans la génération quia 
franchi l’autre versant de l'existence, était un jour- 
naliste à la plume alerte, critique d'art à ses heures, 
laquinant la Muse avec quelque aisance, professeur 
libre et véritable spiritus regens — avec Jules Bou- 
coiran,l’ami de George Sand(1)—de la feuille libérale 
nimoise : Le Courrier du Gard. Nous trouvons en 
tête de la dernière brochure imprimée que nous 
connaissons de lui : Le second Salon de la Société 
des Amis des Arts de Nimes (Nimes, 1882, 63 pp. 
in-8°), fièrement arborés, ses titres d’Officier de 
l’Instruction Publique, Secrétaire de la Commission 
municipale de peinture et arts du dessin, auxquels 
vient s’adjoindre, p. 60, celui de Secrétaire des 
Beaux Arts de l'Académie de Nimes, a, — titres qui 
nelaissent pas d'indiquer un progrès dans les hon- 


Dans le onzième et dernier, intitulé : Voël et consacré à la Revue 
bibliographique du mouvement provençal en 1865, il y a, p. 186, 
cette phrase sur Reboul : « Et notre Reboul,dont la muse française, 
sa muse des dimanches, comme il aimait à le dire, se reposait 
avec tant de charme au sein de sa langue maternelle... » On 
sait que cet aspect de la production de Reboul a été excellemment 
mis en lumière par Roumanille lors de l'érection de la statue du 
Jardin de la Fontaine (ef. le texte français de son discours dans le 
Vœu National du 19 mai 1876 ; le texte provencal dans l’Armana 
de 1877, p. 33-37 et les deux textes réunis dans la plaquette : 
Paroles de J. Roumanille, ete., éditée chez Seguin aîné à Avignon, 
1876, 15 p. in-8c)., D'après le Courrier du Gard du 4 juin 4870, 
Roussel avait été dès 1870 nommé chevalier de l'Ordre d’Isabelle 
la Catholique pour ses études sur la Renaissance provençale, pré. 
sentées à l'Académie de Barcelone. 


(1) Nous publierons prochainement, dans le Mercure de France, 
29 missives de Maurice et 43 missives de Lina Sand à Jules Bou- 
coiran et à sa femme, toutes inédites, et éclaircirons, dans l’/ntro- 
duction, l'indigne procédé de Maurice Sand vis-à-vis de la veuve 
de Boucoiran, lors de la publication de la Correspondance de 
George Sand. Qu'il nous suffise de noter ici qu'une assez minime 
.Partie seulement de la correspondance de George Sand avec Jules 
Boucoiran a été publiée par le fils de la romancière et que la grande 
majorité de ces lettres — et, précisément, les plus intéressantes, 
celles qui eussent jeté le plus curieux jour sur certaines coLLABORA« 
Tions du journaliste nimois avec George Sand -- est restée inédite, 
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neurs, si, dans uae analogue brochure, publiée en 
1860 chez Clavel-Ballivet sur 33 p. in-4°,Roussel ne 
s’annonçait encore que comme Secrétaire-Rapporteur 
de la Sous-Commission des Beaux-Arts de la ville de 
Nimes ! Mais notre intention n’est pas d'écrire sa 
biographie, tâche qui, si elle devait se réaliser un 
jour, incomberait à un autre qu’à nous, raison pour 
laquelle, sans plus de préambule, nous passerons 
outre. 

L'année où Roussel encensait Canonge, le Cour- 
rier du Gard avait publié, sous sa signature, les 3 
et 7 mars 1857, une longue analyse des Tradition- 
nelles, quicommencait de la sorte : 

« Non, l'atome au soleil ne fait pas la leçon. 

C'est vous qui l'avez dit, maitre, aussi ne viens.je 
point, audacieux atome, juger le volume que vous 
avez offert au public, je veux seulement lui faire 
part de mes impressions, etc. » Tout en ayant soin 
de marquer la distance qui le séparait de Reboul — 
Roussel écrivait, un peu plus loin : « Les mêmes tra- 
ditions n’ont point bercé notre en fance,et, sur ce ter- 
rain, nous ne saurions nous rencontrer ; l'avenir que 
nous rêvons n'est point celui qu'il appelle, et si, l’un 
et l'autre, nous tendons au même but élevé, c'est, en 
définitive par des routes diamétralement opposées que 
nous pensons y arriver,» — le critique protestant ren- 
dait pleine justice au chantreinspiré du loyalisme mo- 
narchique et du traditionalisme catholique, s’arrètait 
avec complaisance aux beautés de la pièce Les lan- 
ges de Jésus (1), que la mélodie charmante d'Ed. 


(1) Les langes de Jésus avaient vu le jour dans la Revue Contem- 
poraine de mai 1852, en même temps que Le Grec, après un nau- 
frage, avec une introduction du comte de Marcellus et la lettre 
d'envoi de Reboul, p. 602-604. Nous signalerons comme une 
curiosité bibliographique une autre poésie sur Les langes de Jésus, 
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Bruguière avait rendue presque aussi populaire que 
l'Ange et l'Enfant et se laissait emporter par un 
enthousiasme touchant à propos de l'ode à la Tour 
Magne. 11 faut croire, cependant, que cet article sus- 
cita un malentendu nouveau entre Canonge et 
Rebqul, déjà suffisamment nal à l'aise, car nous 
trouvons, dans la correspondance inédite de Reboul, 
cette lettre de Roussel, qui ne laisse aucun doute à 
ce sujet : 


ar l'abbé J. Bonnel,quinze quatrains munis d'une devise emprun- 
tée à T. Aubanel (cf. le Catalogue de la Bibliothèque Nationale, 
* 8. v.). La pièce sur la Tour Magne avait paru, avec la date : Nimes, 
27 août 1859, au n° de septembre de la mème Revue, p. 466-467, 
Les papiers de Reboul en contiennent plusieurs versions différen- 
tes, que nous publierons quelque joùr. Voici, en attendant, la pièce 
d'envoi, qui devait l'accompagner et qui n'a jamais été imprimée: 
« A Monsieur et a Mad. Chazaud, en leur envoyant la piece sur 

la Tourmagne, 


De la tour chère à la Cité 

Vous comprendrez la Poesie ; 
Car dans nos murs la charité 

Vous donne droit de Bourgeoisie. 


Combien l'antique monument 
Domine de tristes toitures, 

Où vous avez, couple charmant, 
De la faim calmé les tortures, 


On dirait qu'au jour de l'hymen 
Pour mieux sceller votre alliance 
Vous vous êtes donné la main 
Sur l’autel de la bienfaisance ; 


Et qu'entre vous il fut promis, 

Au divin modèle semblables, 

De compter pour premiers amis 
Ceux qui sont les plus miserables. 


Discrets, de vos pieux exploits, 
Vous cherchez à cacher le nombre ; 
Mais la gratitude a sa voix 

Et la nuit n’a pas assez d'ombre. 


Au nom de tant de pleurs taris, 
Recevez mon envoy modeste : 

Mes vers sont d’un très faible prix ; 
Mais Dieu se chargera du reste. 


Juan ResouL, » 


Google 


746 REVUE DU MIDI 


‘« Monsieur, J'ai appris par hasard que vous aviez 
parlé au Cercle Peloux du sonnet de Deschamps que 
vous avez emporté de chez moi l’autre jour et que 
vous en aviez parlé comme étant persuadé qu'il 
m'avait été donné par M" Canonge anterieurement à 
la publication de mon compte rendu. Je ne pense 
pas vous l'avoir donné à entendre d'aucune manière 
et je vous prie de croire qu’il n’en est rien. Ce n’est 
que deux jours après la publication du dernier arti- 
cle que M' Canonge en causant avec moi de ce 
compte rendu eut l’idée de me faire connaître ce 
sonnet à titre de simple curiosité litteraire sans 
vouloir établir aucune comparaison entre une pièce 
de longuehaleine, telle que la vôtre, et un sonnet, 
fût-il même sans défaut. M' Canonge n'a du reste 
connu mon travail que par le Courrier du Gard. Il 
est vrai que quelques jours auparavant je lui avais 
dit que la rédaction de ce Journal m'avait invité à 
me charger de ce compte rendu et je ne lui avais 
même pas dissimulé que la divergence de nos opi- 
nions me mettail un peu dans l'embarras : « Laissez 
« de côté, me répondit-il, le point de vue philoso- 
x phique, n’envisagez que le poète et certes la 
« matière ne vous manquera pas. » Voilà, cher 
Monsieur, les seules paroles échangées à ce sujet 
‘entre M° Canonge et moi antérieurement à cette 
publication et ce que je crois devoir vous dire dans 
l’interèt de la verité et pour aller au devant de toute 
interpretation de votre part de la présence du son- 
net chez moi. 

« Comme je ne vais jamais au Cercle Peloux et que 
je n’ai d’autres renseignements que de simples on 
dit, je me plais à croire que ces explicalions seront 
inutiles ; dans tous les cas, je serais désolé d’être 
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mème très indirectement la cause du plus leger 
nuage entre vous et M" Canonge,surtout quand jesuis 
parfaitement sûr que ce dernier n’a rien à se repro- 
cher etje ne me pardonnerai (sic) pas d’avoir invo- 
lontairement causé le moindre refroidissement entre 
deux hommes si bien faits pour s'entendre, dont 
j'admire le talent et dont j'aime et respecte infini- 
ment la personne (1). Dès que jele pourrai, j'aurais 
(sic) l'honneur d'avoir avec vous un entretien à ce 
sujel et j'ose espérer que vous aurez assez de con- 
fiance en ma parole pour qu'il ne vous resle pas 
l'ombre d’un doute si toutefois vous javez pu en 
concevoir. 

Recevez, Monsieur, je vous prie, avec mes salu- 
tations amicales, l'assurance de mon respect. 


ERNEsT RoussEL. 
Nismes, ce Mercredi 57. 


Monsieur Reboul. » 


Nous ne savons si, dans l'entretien qu'il eut avec 
lui, Roussel réussit à chasser de l'esprit de Reboul 
tout soupçon à l'endroit des arrière-pensées de 
Canonge à son égard. Toujours est-il qu’à presque’ 
trois ans de là, la blessure était encore assez saignante 
dans l'âme de Canonge pour que Mistral, dans une 
missive écrite à Maillane le 8 janvier 1860 - et qui 
fait partie de celles publiées par M. L.-G. Pélissier 


en 1910 dans les Mélanges de philologie romane et 


(1) Du respect et de l’admiration de Roussel pour Reboul, il 
existe un document imprimé,antérieur à ces lignes,sous forme d'une 
plaquette de 13 pages numérotées et 5 pages de texte, sortant des 
presses de Ballivet, 11, ruc de l'Hôtel-de-Ville : La Fontaine de 
Nimes, 86 vers dédiés, en mai 1856, « au poète boulanger, » dont 
Roussel disait brûler du désir de « savoir votre belle langue, que 
vous parlez sibien », exprimant l'espoir que l’ « ombre » de son 
modèle porterait bonheur à ses « kumbles essais, » 
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d'histoire littéraire offerts à M. Maurice Wilmotte — 
jugeât urgent de le rappeler à la pratique de la cha- 
rité chrétienne et ce, avec une prolixe insistance : 
« Je regrette, mon cher ami, d’avoir sans le vouloir, 
remué dans votre cœur un ressentiment qui allait 
peut-être s'endormir et je vois avec peine que vous 
souffrez encore d’une blessure que je croyais fer- 
mée, etc. etc., » rejetant la faute du malentendu sur 
les « imprudents amis qui se hâtent de dire à qui de 
droit des propos blessants. il n’est rien de plus 
vénérable qu’une vieille amitié, et un tiers devrait y 
regarder à deux fois avant de s’exposer à la bri- 
ser... (1) » Mais point n’est ici le lieu de soulever 
un problème qui trouvera sa solution documentaire 
dans notre Biographie Critique de Jean Reboul.Qu'il 
nous suffise de marquer, pour l'instant, que Canonge 
a payé surabondamment sa dette à l'endroit de 
Reboul..... défunt, en composant cette magistrale 
nécrologie parue — à la demande expresse, il est 
vrai, d'Alfred Nettement, son rédacteur en chef, 
dont la lettre subsiste (2) — au n° du samedi 30 juil- 
let 1864 (n° 44) de la Semaine des Familles, avec por- 
trait de Reboul, d’après un dessin de Doze et réim- 
primée,’sans aucune mention de la publication pre- 
mière, dans La France Littéraire, Artistique, Scien - 
tifique — éditée à Lyon par Adrien Péladan père, 

(4) Mistral ajoute : « J'ai causé plus d'une fois avec Reboul dans la 
plus grande intimité et quelque fois (sic) sur votre compte Jamais 
une parole amère, haineuse ou inconvenante, de telle sorte que 


j'etais étonné qu'avec si peu de griefs la glace demeurût. aussi, 
j'aime à le croire, tôt ou tard vous reviendrez l’un à l'autre. » 


{2} Nous la donnerons dans une prochaine étude, avec d'autres 
d'Armand de Pontmartin, y relatives : toutes sont inédites. Quant 
à la France littéraire, elle ne se se trouve pas à la Bibliothèque 
Nationale ct c'est dans l'exemplaire de la Bibliothèque municipale 
de Lyon que nous avons dü, pendant les dernières vacances, la 
parcourir. 
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de 1856 au 30 novembre 1866, date à laquelle cette 
.importante Revue provinciale se fondit dans la 
Semaine Religieuse lyonnaise — des 15 et 27 août 
1864, p. 724-727 et 761-766, alors que Roussel, qui 
eût dù consacrer au défunt une longue étude, s’est 
borné à quelques lignes banales, dans le Courrier 
du Gard du 2 juin 1864. (1) 


(à suivre) CAMILLE PITOLLET. 


(4) Canonge n'avait guère été plus long dans L'Opinion du Midi 
du {rr juin, 
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Tout au bout de la rue Fabre d'Eglantine, à quel- 
ques pas dela place de la Nation, non loin des immen- 
ses colonnes de l’ancienne barrière du Trône que 
surmontent les colossales statues de Philippe- 
Auguste et de Saint-Louis, même à l'angle du bou- 
levard Saint-Mandé, droite et silencieuse apparait 
la rue Picpus. Maisonsirrégulières, mais sans variété 
dans les lignes : murailles de couvents, hautes et 
sévères, ou bien vieilles constructions basses aux 
mur décrépits et aux volets branlants sur leurs 
gonds. Dans la rue étroite, de rares passants ; Paris 
semble loin, bien loin. Tout évoque un coin de petite 
ville provinciale restée fidèle à ses vieilles traditions 
et que le progrès moderne, bruyant et rapide, n’a 
pas encore troublé dans sa morne quiétude. 

Dans un angle formé par l'enceinte mitoyenne de 
deux couvents, au n° 35,un portail entr’ouvert laisse 
apercevoir.quand on sonne le profil revêche d'une 
concierge sourde qui dissimule derrière ses lunet- 
tes deux yeux inquisiteurs C’est là qu'est le «a Champ 
des Martyrs »,le cimetière où péle-mèle furent entas- 
sées les dernières victimes des sanglantes fournées 
de la Terreur. Par une cour triste et suintante 
d'humidité, oh accède à un vaste et fertile potager 
contigü à un petit jardin aux allées discrètes ; sous 
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de hauts marronniers une table et un large fauteuil 
en fer ; puis, au coin d’un massif, un mur gris der- 
rière lequel, impressionnant de simplicité, se révèle 
l'humble cimetière. Son histoire est curieuse. 

Le 26 prairial An II (14 juin 1794), la guillotine 
qui. était restée jusque là dressée en permanence 
place de la Révolution, puis place de la Bastille, émi- 
gra place du Trône-renversé, à l'extrémité du Fau- 
bourg Saint-Antoine, au ras de l'enceinte de Paris. 
Successivement les corps des victimes du Tribunal 
Révolutionnaire avaient été enterrés au cimetière 
de la Madeleine, puis dans la plaine Monceau et enfin 
au cimetière Sainte-Margucrite. Mais quand la guil- 
lotine fut installée place du Trône-renversé, force 
fut d'inaugurer un lieu de sépulture plus rapproché 
du lieu d'exécution. On ne se mit pas en frais de 
longues recherches, et un arrêté de la Commune 
décida que les suppliciés seraient ensevelis dans une 
carrière de sable abandonnée, qui s’ouvrait béante 
non loin de l'ancienne barrière du Trône, dans le 
quartier de Picpus, près du jardin d'un couvent de 
chanoinesses. 

C'est là dans cette carrière que furent ensevelies 
les treize cent six victimes qui, du 26 prairial au 9 
thermidor An II (14 juin au 27 juillet 1794), montè- 
rent sur l’échafaud. Le procédé d'inhumation était 
des plus simples. Lorsque le couperet avait fait son 
oflice, les cadavres empilés dans des charrettes étaient 
transportés à Picpus au milieu d'un très grand mys- 
tére, afin d'éviter une tentative d'enlèvement. Mélés 
aux gendarmes, des sans culottes farouches sous leur 
bonnet rouge et leur carmagnole; la pique à la main 
et le pistolet à la ceinture, escortaient le lugubre 
convoi : malheur à l'imprudent curieux qui se ris- 
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quait à le suivre ! Il payait de sa tête sa témérité. 
Arrivé à la cacrière, on dépouillait les corps deleurs 
vêtements dont un inventaire était dressé , et qui, 
aux termes d’un arrêté de la Commune, devaient 
être « lavés à la rivière pour être ensuite distribués 
aux hospices. » Les cadavres, une fois mis à nu, 
étaient alors jetés dans la fosse béante ô6ù on les 
abandonnait sans même lesrecouvrir deterre. Parfois 
de la chaux vive était répandue, mais en quantité 
insuffisante, si bien que la décomposition, hâtée par 
le torride soleil de juillet, semait à la ronde des 
miasmes pestilentiels. Pour éviter la contagion, l'ar- 
chitecte de la Commune, le citoyen Poyot, dans un 
rapport du 21 messidor, recommanda l'établissement 
d’un plancher en charpente sut lequel seraient prati- 
quées des trappes pour « la facilité du service ». 
Ce plancher fut construit ; mais il faut croire qu'il 
ne suffit pas à contenir les émanations, car par arrèté 
du 8 thermidor, la Commune prescrivit, afin d'assai- 
nir l’air, de « bruler sur la fosse du thym, de la sauge 
et du genièvre, pendant les inhumations. » Ces 
mesures furent-elles appliquées ? Peut-être à la der- 
nière charrette ! Quoiqu'il en soit, le lendemain 9 
thermidor la France était délivrée de l'épouvantable 
cauchemar qui l’étreignait depuis de si longs mois, 
et la sinistre carrière de Picpus cessait de recevoir 
des cadavres. Le 10 thermidor, en effet, la guillotine 
dressa à nouveau ses bras rouges sur la place de la 
Révolution. C’est là que Robespierre et ses amis 
furent exécutés. On-les ensevelit dans la plaine 
Monceau. 

Pendant longtemps peut-être on eutignoré le lieu, 
où dans une horrible confusion, comme en un char. 
nier, reposaient de leur éternel sommeil les derniè+ 
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res victimes de la Terreur, sans le dévouement d’une 
jeune file, Mlle Paris, qui eut l'extraordinaire cou- 
rage d'assister à l'exécution de son père, ancien 
palefrenier du duc de Brissac, et qui, trompant la 
surveillance des sans-culottes, suivit jusqu’au terme 
la funèbre charrette. Souvent, dans la suite, cette 
infortunée, devenue ouvrière en dentelles, revint en 
cachette prier sur les bords d# la fosse qu'après le 
9thermidor, un habitant du quartier Picpus combla 
et entoura de murs. 

En 1803, ce terrain fut acheté par la princesse 
de Hohenzollern et par M”° de Montagu-Noailles qui, 
après de longues recherches, apprit de Mlle Paris 
qu’il donnait asile à la dépouille mortelle de sa mère 
Mr: la duchesse d'Ayen exécutée le 22 juillet 1794. 
Les familles des victimes, groupées en association 
par'les soins de M”*° de Noaïilles, oblinrent d'avoir 
leur sépulture à côté de l’ancienne carrière. Un vrai 
cimetière se fonda dès lors parmi de vastes espaces 
incultes qui furent également acquis, afin qu'on ne 
pût y bâtir et enserrer entre de massives construc- 
tions ce champ du repos réellementtrop exigu pour 
le nombre considérable de cadavres auxquels il sert 
de dernière demeure. 

La partie du cimetière où sont renfermés les res- 
tes des suppliciés est isolée derrière un mur. Par 
la grille de la porte on apercçoit,a l’ombre des cyprés 
et des peupliers, parmi un gazon dru et verdoyant, 
quelques pierres tombales et une croix de fer. Scel- 
lée dans le mur, à gauche de la porte, une plaque de 
marbre rappelle que là est ensevelie la dépouille 
d'André Chénier,guillotiné le 7 thermidor : « André 
de Chénier, fils de la Grèce et de France, servit les 
Muses, aima la sagesse, mourut pour la liberté. » 
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dit l'inscription. Une autre plaque mentionne aussi 
les noms des seize Carmélites de Compiègne exécu- - 
tées le 1° thermidor. Là reposent encore, probable- 
ment, quoiqu’aucune inscription ne le dise, les restes 
du poète Roucher, l’auteur des Mois, qui fut guillo- 
tiné avec André Chénier. 

Dans l’autre partie du cimetière réservée aux 
familles, on remarque la tombe de Lafayette ornée 
du drapeau étoilé de la libre Amérique. Et l'on reste 
surpris que le drapeau français ne flotte pas lui aussi 
sur le caveau du valeureux soldat qui, dans un jour 
d'entousiasme, créa ce glorieux trophée... A côté, 
toutes modestes et sans ornements choquants, se 
rencontrent les sépultures des Noailles, des Mont- 
morency, des Polignac, des Larochefoucaud-Dou- 
deauville, de Montalembert, des Tascher de la Page- 
rie et de bien d’autres encore... Tout cela est entouré 
d'une atmosphère de pieux recueillement comme 
ces petits cimetières de village, familiers et tranquil- 
les. Rien d'ailleurs ne saurait mieux convenir que 
ce calme, loin des bruyants échos de la capitale, au 
dernier sommeil des infortunés dont les épaules 
ployèrent sous la bourrasque révolutionnaire. Leurs 
derniers jours connurent de sombres minutes : qu’ils 
dorment en paix maintenant, entourés des soins tou- 
chant de ceux qui se souviennent! 

On relourne par les allées du jardin, angoissé, 
péniblement impressionné. Dans la cour du couvent, 
les religieuses de l’Adoration perpétuelle, avec leur 
costume blanc rehaussé sur la poitrine d'un Sacré- 
Cœur en tapisserie rouge, baissent modestement la 
tête sous leur béguin de toile qui rappelle la coiffe 
berrichone. Dans leur promenade, elles balbutient 
une fervente prière .… Et l'on se demande quelle 





Google L | IGN pu 


LE CIMETIÈRE DE PICPUS 955 


étrange folie,quelle sombre hystérie a pu égarer ainsi: 
les hommes, fausser à ce point leur notion du pou- 
voir pour les conduire à une telle soif desang. Treize 
cent six têtes tranchées en quarante trois jours ! 
Tant d’innocents sacrifiés à une criminelle démence ! 

Pourquoi faut-il que, parmi de si belles pages ins- 
crites par la Révolution dans les fastes de la nation 
française, nos doigts soient obligés de tourner les 
rouges feuillets de la Terreur ?.... 


MaRCEL FABRE. 
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LA FÊTE 


Du sanctuaire où l’immortel Nofir-Toum veille 
Le pharaon Chafrä sort sur son pavois bleu. 

Un nuage d'encens l'enveloppe. Il est dieu 

Et de longues clameurs vibrent à son oreille. 


Les pontifes portant l1 tiare, merveille 
Où luisent le rubis, l'onyx, le camaïeu, 
Vétent le pectoral dont l'or mêle son feu 
Aux décorations du Lys et de l’Abeille, 


Puis tandis que des noirs embouchentles buccins, 
Douze lévites blancs placent sur des coussins 
Chaque insigne royal aux symboliques charmes : 


L’arc d'argent, le carquois, la coupe, le collier, 
Le glaive, le poignard avec la masse d'armes 
Et le sceptre arbitral à tête de bélier. 


Il 


Le soir tombe. Les lacs s’illuminent. Des flammes 
Eclatent par les airs ou jaillissent des eaux. 

Les sourcils peints, le col ruisselant de joyaux, 

A la poupe des nefs se profilent des femmes. 
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Joueuses de théorbe et vendeurs de dictames, 
Briquetiers et maçons, mangeurs d'oignons et d’aulx, 
S'en vont gaiement, au son des orchestres royaux 

Et chantent à la nuit l'allégresse des âmes. 


Ainsi se réjouit l'opulente Memphis, 
Cité des rois, fidèle au divin Osiris. 
Et là-bas, dans le fond des chapelles mystiques, 


Parmi les éperviers, les vanneaux, les ibis, 
Le jeune taureau noir au front de neige, Apis, 
Pousse des beuglements puissants et prophétiques. 


L'EMBAUMEMENT 


Tañit, le riche, est mort... L'embaumeur Hot-Ruit 
Emporte le cadavre et, selon la coutume, 

Ille vide, il l'emptit de myrrhe, le parfume, 

Le plonge dans un bain de natron et l’enduit 


De vernis d’Abydos, de gomme ou de bitume. 

Ainsi Tafit vaincra les vers, le temps, la nuit. 

Les pleureuses, autour du corps, mènent grand bruit. 
Le lampadaire brûle et l’aromate fume. 


Le prêtre, déroulant un ancien rituel, 
Dit la formule, clef du séjour éternel ; 
Puis il invoque auprès du double sarcophage 


Aniset, Häpi, Qebehsonouf. Douamoutef, 


Les quatre enfants d'Horus qui veillent au voyage 
Sur le magique Nil, en la lugubre nef. 


Raymonp FÉvVRIER, 


Tome XXXXIV, Décembre 1911. 48. 
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Tome 11 de l'Olivier Cromwell. de Carlyle, traduit de l'anglais 
par Edmond Barthèlemy {1). 


Il y a quelques mois à peine (2), nous rendions 
compte ici du tome 1* de cet ouvrage. Le tome 11 
vient de paraître, et il ne le cède en rien, à celui qui 
l'a précédé, comme éclat de style, intérèt et mise en 
œuvre du sujet. Ce n’est pas d'emblée qu’on arrive 
à « mordre » sur ces pages, d’une documentation si 
nourrie, qui s'appliquent à l'histoire d’un pays étran- 
ger. Pour retrouver sa roule, sur ce terrain où s’en- 
chevèêtrent les faits importants et les incidents me- 
nus, les boutades de l'auteur et ses prosopopées, il 
faut un peu d'attention. Heureusement que le tra- 
ducteur est là, avec son clair esprit français ; il met 
tout au point et, d'un simple geste, -— par une note 
de trois mots, — dissipe les fumées du génie anglo- 
saxon. 

Nous le disions dans un article précédent : la vie 
de Cromwell, en sa période militante, n’est pas au- 
tre chose que la lutte pied à pied, monotone, sans 
merci, du protestantisme anglais, — qu'incarne ce 


(!) Olivier Cromwell. Sa correspondance, ses discours 1Seconde 
guerre civile, Campagne d'Irlande. Guerre d'Ecosse). Paris, librai- 
rie du « Mercure de France », 26, rue de Condé : 3 fr. 50. 


(2) Voir la Revue du Midi du 15 mars 1911. 
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soldat, doublé d’un parlementaire, — contre les ten- 
tatives de revanche du catholicisme, auxquelles se 
livrait inlassablement la couronne. Les Sfuarts pour- 
ront emprunter tous les masques, se proclamer an- 
glicans, ou presbytériens ; ils pourront même se 
réclamer du Covenant; tout cela ne sera que ruses 
de guerre ; et Cromwell, — seul, — verra clair dans 
leur jeu. Descendants de Marie Stuart, s'appuyant 
secrètement sur la France, ils n’auront qu'un but : 
extirper « l'hérésie »., La reiue d'Angleterre, sœur 
de Louis XIII, anime le combat et soutient l’éner- 
gie, peut-être sujette à éclipses, de son époux. Pen- 
dant huit années, la bataille, — nous n’écrirons pas : 
entre deux hommes, mais entre deux doctrines, — 
se développe avec des chances diverses, jusqu'au 
jour où, désespérant d’avoir raison d’un ennemi, qui 
cache son drapeau ; voyant la diplomatie savante du 
roi et de la reine embrouiller tellement la vraie situa- 
tion, que les victimes marquées de la réaction, qui 
se prépare, courent au-devant de la hache et de la 
corde ; se rendant compte que l’œuvre, à laquelle il 
a sacrifié son repos et sa vie, menace de sombrer 
dans une confusion ridicule, — Cromwell se résoud 
à opposer la violence à la ruse, l’illégalité à la dupli- 
cité, et demande, au Parlement épuré par ses soins, 
l'arrêt de condamnation. 

La raison d'État, la nécessité politique, le souci de 
la liberté religieuse, la vision de la gloire future de 
l'Angleterre, peuvent expliquer l’acte de Cromwell 
et de la minorité parlementaire, devenue, par un 
coup de force, majorité, Ces considérations ne sau- 
raient l’excuser. 

Indiquons rapidement à quel moment de l'histoire 
de la Grande-Bretagne nous’ sommes parvenus, 
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lorsque s'ouvre le second volume de l'ouvrage. 
On voit, dans le tome précédent, se dérouler ce que 
l'on appelle la première guerre civile. Le roi Char- 
les [*', par son édit « de conformité », de 1640, vou- 
lat imposer aux presbytériens d'Écosse le rit angli 
can : ceux-ci refusèrent de se courber devant ses 
exigences el, soutenus par leurs coreligionnaires 
anglais, battirent les troupes royales, notamment à 
Newborn. Le Covenant triomphait (1). 

Le Parlement et la royauté formaient deux pou- 
voirs ennemis ; le pays était coupé en deux fractions 
hostiles et, malgré les insuccès éprouvés par la cou- 
ronne, la lutte tratnait en longueur. Cromwell, dans 
un langage plein de fermeté et de courtoisie, de- 
manda, en pleine Chambre des Communes, que là 
direction des opérations fût confiée à des mains plus 
résolues. Les généraux Essex et Manchester, chefs 
de l'armée parlementaire, furent comblés de faveurs. 
et mis à la retraite d'office. Le général Fairfax devint 
commandant en chef, et Cromwel lieutenant-général 
de la cavalerie. Les milices, placées sous leurs or- 
dres et aguerries par plusieurs campagnes, virent 
leurs effectifs singulièrement renforcés, à la suite 
d'une mesure qu'adoptèrent les assemblées législa- 
tives : une « ordonnance » stipula que « dorénavant 
les hommes religieux pourraient servir sans adopter 
le Covenant ». Celle adhésion des « Indépendants » 
assura le succès des armées parlementaires. En réà- 
lité, quoique Carlyle ne le spécifie pas, les doctrines 
religieuses de ces recrues ne devaient guère différer 


(1) Lorsqu'en 1538, le roi d'Espagne, Philippe Il, appelé par 
les catholiques de la Grande- Bretagne, organisa son expédition de 
l'invincible Armada, les protestants écossais rédigèrent une confes- 
sion de foi calviniste, à laquelle ils jurèrent de rester fidèles jus- 
qu'à la mort. Ce dorument prit le nom de « Covenant ». 
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de celles des covenantaires. Supposer que ces « In- 
dépendants », qui reconnurent Cromwell pour leur 
chef, pourraient être comparés aux penseurs qu'on 
appela plus tard des esprits forts, serait se tromper 
complètement. Sous l'impulsion de Fairfax et de 
Cromwell, qui se partagèrent la tâche, les forces cal. 
vinistes eurent, une fois de plus, raison des troupes 
commandées par Charles I<', et l'ère des hostilités 
parut définitivement close. Carlyle s'exprime comme 
suit : 


La défaite du roi avait été une opération difficile; mais 
conclure un traité avec lui, maintenant qu'il était défait, se 
trouva être une chose impossible. Les Écossais, chez lesquels 
il s'était réfugié, le supplièrent finalement, « avec des larmes 
et à genoux », d'adopter le Covenant et de donner satisfac- 
tion au culte presbytérien, s'il ne pouvait l’adopter : à cette 
condition, ils se battraient pour lui jusqu'au dernier homme ; 
à toute autre condition, nul, chez eux, n’osait ni ne voulait 
se battre pour lui. Les presbytériens anglais, encore le parti 
dominant, lui firent d’ardentes supplications dans le même 
but. En vain, les uns et les autres. 

Le roi avait d'autres plans : le roi, écrivant secrètement à 
Digby, avant de quitter Oxfort (26 mars 1646), alors qu'il 
avait quelque idée de s'aventurer secrètement à Londres, 
comme il le fit finalement dans le camp écossais pour y sus- 
citer des accords et des cabales, avait dit : « Je voudrais 
tâcher d'atteindre Londres, non sans espoir de pouvoir de la 
sorte attirer de mon côté soit les presbytériens, soit les indé- 
pendants, qui s'extirperaient les uns les autres, de sorte que 
je serais de nouveau roi réellement ». 

Il n’était pas facile de conclure un traité avec un pareil 
homme, — sur parole de roi! En fait, Sa Majesté, bien qu'elle 
fût une partie beliigérante, qui n'avait plus maintenant un 
seul soldat sur pied, se considérait toujours comme une cita- 
delle de force. Ce qu'elle était, d’ailleurs. Tout le monde 
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ayant à son égard un respect inconcevable pour nous jus- 
qu'à ce que l'amère nécessité, et lui-mêmé en même temps, 
eussent chassé ce respect. 


Le 24 juillet 1646, les Écossais et les Parlementaires 
réunis présentèrent leurs propositions au roi. Citons 
encore Carlyle : « Oui ou non est toute la réponse 
qu'ils puissent accepter. Ils sont extrêmement dési- 
reux que Sa Majesté dise : Oui. Le chancelier Lou- 
don l’implore, prophétisant d’une très remarquable 
manière : « Toute l'Angleterre se lèvera contre vous ; 
ils iront jusqu'au bout et vous déposeront et établi- 
ront un autre gouvernement, — à moins que vous 
n'acceptiez les propositions ». Sa Majesté, le 
+ août, répond avec hauteur : Non ». 

Si le roi se refuse à entrer en composition, c'est 
qu'il espère arriver à ressaisir le pouvoir absolu et 
à imposer, à tous, ses volontés, sur lesquelles, d’ail- 
leurs, il ne s'explique pas. Pour régner, il divise, 
selon le vieux mot de Louis XI. Ses émissaires sont 
parvenus, — en flattant les préjugés et en excitant 
les passions ; en dressant, contre l'armée « nouveau 
modèle », les tenants de l’ancienne milice purement 
covenantaire ; en effrayant les marchands de Lon- 
dres par l’épouvantail de la propagande des « nive- 
leurs », sorte d'extrème-gauche républicaine et socia- 
liste, pourrait-on dire, de l’armée de Fairfax, — ils 
sont parvenus à constituer, dans le « Long Parle- 
ment », un parti puissant, qui redoute un pronun- 
ciamento militaire et qui s'oppose à ce que l’armée 
se rapproche de la capitale de l'Angleterre. Cromwell 
écrit, le 10 juin 1647 : 

« Aux très honorables lord-maire, aldermen et 
Conseil municipal de la cité de Londres, 
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Mes dignes amis, 


...-Quant à la chose sur laquelle nous insistons 
comme Anglais, — et, à coup sûr, notre qualité de 
soldats ne nous a point fait perdre de vue cet inté- 
rêt, — nous désirons l'établissement de la paix du 
royaume et des libertés des sujets ;... nous ne dési- 
rons point le changement du gouvernement civil. 
Aussi peu désirons-nous entraver l'établissement du 
gouvernement presbytérien, ou nous en mêler le 
moins du monde... Nous souhaiterions seulement 
que tout bon citoyen, que tout homme qui se pro- 
mène paisiblement en devisant d'une manière inof- 
fensive, et qui est utile à la communauté, eût liberté 
et encouragement, ceci étant voulu par la vraie poli- 
tique des États et, à vrai dire, par la justice même ». 

Cromwell vient de tracer ces mots : « Nous ne 
désirons point le changement du gouvernement 
civil ». Cette expression s'applique, évidemment, au 
pouvoir parlementaire, car il n’a plus confiance dans 
la parole royale, ou plutôt, il connaît les réponses 
catégoriques du monarque, défavorables à l’établis- 
sement de la liberté de conscience. Mais rien, sem- 
ble-t-il, n'autorise à penser qu'à ce moment-là, vers 
le milieu de 1647, il ait conçu le projet : 1° d'obte- 
nir, d’un Tribunal d'exception, ou même de la juri- 
diction régulière, le prononcé de la peine de mort 
contre Charles I: ; 2° de remplacer la monarchie par 
une république, dont il deviendrait le président. 
Nous soumettons au lecteur les deux éléments de 
discussion ci-après, fournis par Carlyle. 

En novembre 1647, Cromwell mande au colonel 
Wbhalley, chargé spécialement de la protection du 
souverain, lequel figure parmi les bagages de 
l’armée : 
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CORRE Le bruit court de quelque attentat projeté 
contre la personne de Sa Majesté. C’est pourquoi je 
vous prie de vous tenir sur vos gardes. Si pareille 
chose se produisait, elle serait considérée comme 
un acte très horrible. 


Votre 
OLIVIER CROMWELL ». 


C'est à ce moment-là que Charles I* s'enfuit fur- 
tivement, et, après avoir erré quelque temps, qu’il 
vint se livrer au gouverneur de l'ile de Wight. 

L'élément républicain de l’armée veut faire pro- 
noncer la déchéance et se révolte. Cromwell, loin 
de le pousser secrètement et de pactiser avec lui, 
châtie les agitateurs. On lit dans Carlyle : « Le lundi 
(15 novembre 1647), Cromwell et les officiers géné- 
raux eurent à affronter le principe niveleur d’une 
très dangereuse manière et à le mater. Onze mu- 
tins recoivent l'ordre de sortir des rangs ; ils sont 
jugés sur place par une cour martiale ; trois d’en- 
tre eux sont condamnés à être fusillés ». 

Mais il faut croire que les anciens voyaient juste, 
quand ils répétaient : 


Quos vult perdere Jupiter dementat.… 


Pendant que Cromwell prenait, en quelque sorte, 
la personne royale et la couronne britannique sous 
son égide, une vague de fond s’élevait lentement, 
formidable, sous la poussée d’une force mystérieuse, 
et menaçait de submerger toute l'œuvre patiemment 
élaborée pendant vingt ans... 
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C'est au cri de : « Dieu et le roi Charles !», que 
la cité de Londres se souleva ; qu’une armée de 
30.000 Écossais, sous les ordres du duc d'Hamilton, 
marcha contre les troupes cantonnées à quelques 
milles de la capitale de l'Angleterre ; que le pays de 
Galles se rangea sous la bannière de colonels cove- 
nantaires. En face de cette triple insurrection, un 
parlement divisé, dont la majorité n'était guère sûre, 
bien qu'elle ne se déclarât pas encore ouvertement 
pour le monarque captif. 

Le tome n1 de l'ouvrage de Carlyle s'ouvre par l'ex- 
posé de cette situation pleine de trouble, de confu- 
sion et d’alliances inattendues. 

« Un roi, écrit l'auteur, avec lequel il n’est pas 
d'accommodement, gardé dans Carisbrook, centre 
de tous les espoirs factieux et de vastes intrigues. 
Cromwell, ayant le sentiment profond de tout ceci, 
fait, durant des semaines, des tentatives courageu- ‘ 
ses et répétées en vue de faire l'union parmi les 
amis de la cause. Mais avec peu d'effet ». 

Une phrase d'un historien, rapportée par Carlyle, 
jette un rayon de lumière sur cette nuit : « La gentry 
est toute por le roi ; le commun peuple ne com- 
prend rien et suit la gentry ». 

Ce fait ne devait pas échapper à Cromwell. Il écri- 
vait, en effet, le 25 novembre 1648, à un de ses amis, 
le colonel Hammond : 

« Ne penses-tu pas que celle crainte que les nive- 
leurs ne veuillent détruire la noblesse, a amené cer- 
tains à accueillir la corruption... ? N'a t-elle pas 
influencé quelques braves gens ? » 

Nous uous trouvons donc en présence d’un état 
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d'esprit national, semblable à celui que la France a 
connu, plus d’une fois, dans son passé, en 1851, par 
exemple, lorsque la peur des « partageux », ou de 
soi-disant tels, groupa, sous la même houlette, — 
sous le même sceptre, — des hommes « d'ordre », 
venus de tous les points de l'horizon politique. Dans 
la Grande-Bretagne, au milieu du xvn° siècle, les 
classes possédantes, appartenant à la religion calvi- 
niste, se rapprochèrent, d’un élan quasi-unanime, 
du monarque à demi-détrôné, parce que celui-ci 
symbolisait, pour elles, la main de fer, seule capable 
d'imposer silence aux classes pauvres, affamées 
d'égalité, lectrices trop assidues du « Sermon sur la 
Montagne ». Oublieuses des tergiversations et de 
l'attitude fuyante, pour ne pas dire fausse, de Char- 
les I*'; voulant se persuader que le roi était main- 
tenant sincère, lorsqu'il promettait de respecter 
toutes les opinions, elles se posèrent un bandeau 
sur les yeux. Cromwell, lui, affirmant que ces pro- 
positions de paix ne sont qu'un mirage, ne se laisse 
pas plus illusionner qu’attendrir ; derrière le trône, 
il aperçoit l'autel. Il l’y avait toujours aperçu, d'ail- 
leurs. C’est ce qui constitue son originalité (1). 
Comprenant que l'effort principal devait être porté 
sur l’armée d'Hamilton, Cromwell fait diligence ; et, 
après une marche hardie et un mouvement straté- 
gique heureux, aborde l'ennemi, livre une bataille 
qui dure trois jours et disperse les troupes écossai- 
ses. Les autres foyers d’insurrection ressentirent le 
contre-coup moral de ce succès considérable, et, à 
la suite de péripéties, dans le détail desquelles il 


(4 M. Edmond Barthèlemy, rendant justice à son extraordinaire 
pénétration, n'hésite pas à écrire : « Les Stuarts furent virtuelle- 
ment catholiques ». 


Google 


BIBLIOGRAPHIE 767 


serait trop long d'entrer, les dernières espérances 
du roi Charles [+ furent anéanties. Dans l'ouvrage 
de Carlyle (tomerr, p. 38-50), se trouve le rapport 
militaire du général victorieux. C’est un document 
d'une éloquence sobre et forte, qui soutient la com- 
paraison avec les meilleurs morceaux du genre ; ce 
qui le distingue pourtant de tout autre monument 
de littérature analogue, c'est le passage ci-après qui 
porte la marque, le sceau, la signature du chef des 
Puritains : 

« Sûrement, tout cela n’est autre chose que l’œu- 
vre de Dieu; et, quoique ce soit qu'on exalte ou qui 
s’exalte, n'importe où, dans ce monde, Dieu l'abat- 
tra ; car voici le jour où Lui seul doit être exalté », 

Cela rappelle le langage des conducteurs spiri- 
tuels des Camisards, pendant la guerre des Céven- 
nes. De tels hommes, parlant à de tels auditeurs, 
opéraient des prodiges. 

Devait-on conclure un nouveau traité de paix avec 
le roi vaincu ? Carlyle dit à ce propos (tome 11, p. 104): 
« La bonne issue de la négociation ne gît pas dans 
le traité ; elle doit être cherchée ailleurs que là, en 
faisant justice des délinquants et du principal délin - 
quant, qui a de nouveau plongé cette nation dans le 
sang ». 

Cromwell estime que l'heure de ce qu'il croit être 
la justice, est venue. A un ami qui penchait pour l’in- 
dulgence, il écrit, le 20 novembre 1648 : « Sije ne 
me trompe, la Chambre des Communes a, par ses 
votes, désigné comme traîtres toutes les personnes 
qui ont adhéré aux Écossais, ou qui les ont intro. 
duits, lors de leur dernière invasion de ce royaume, 
sous le duc Hamilton. Et cela, non sans une très 
évidente justice. Ce fait, constituant une trahison 
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plus prodigieuse qu'aucune de celles qui se consom- 
mèrent auparavant, parce que la première querelle 
avait pour but que les Anglais pussent exercer le 
gouvernement les uns sur les autres, tandis que le 
but de celle-ci était de nous asservir à une nation 
étrangère ». 

On sait le reste. 

Nous ne pousserons pas plus loin l'analyse du 
tome 11 de l'ouvrage de Carlyle. Nous comptons y 
revenir, lorsque nous rendrons compte du troi- 
sième volume. Nous espérons, toutefois, en avoir 
dit assez pour montrer la valeur documentaire du 
nouveau travail que M. Edmond Barthèlemy intro- 
duit brillamment parmi nos livres d'histoire. 

Juger de pareils événements, de pareils person- 
nages, sans nous placer, par la pensée, à l'époque 
où ces événements se produisirent, où ces per- 
sonnages vécurent ; oublier les intérêts primordiaux, 
qui étaient en jeu, de part et d’autre (car l'histoire 
leur doit à tous l'équité, cette condition supérieure 
dela vérité) ; transposer ces acteurs et ces actions 
dans le milieu où nous nous mouvons aujourd’hui, 
avec d’autres préoccupations, une autre mentalité, 
d’autres mobiles que ceux qu'avaient les contempo- 
rains de Cromwell et de Charles I‘, — ce serait 
méconnaître les fondements de la critique sérieuse 
ets’exposer, croyons-nous, à des erreurs d'appré- 
ciation. 

Les hommes des xvi* et xvn° siècles furent-ils 
meilleurs que ne le sont ceux du xx° siècle ?... 
Furent-ils pires ?... En tout cas, ils furent autres. 


ÊÉr1E PEYroN. 
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Le comte de Chambord, Guillaume I: et Bismarck, en 
octobre 1870 (documents inédits), par François Laurentie (1). 


Peu à peu; ce que Taine appelait l'histoire défini- 
tive s'écrit, grâce aux révélations documentaires. 
Chaque jour, un peu plus de clarté descend sur les 
grandes plaques d'ombre. Dans la revue le Corres- 
pondant, M. Laurentie ajoute quelques renseigne- 
ments ignorés à une thèse exposée longuement, au 
cours d’un ouvrage bien connu (2), par l'historien 
éminent, le partisan indéfectiblement fidèle du 
comte de Chambord, thèse suivant laquelle le roi 
de Prusse, en 1870, aurait été heureux d’ouvrir des 
négociations en vue de la paix, avec M. le comte de 
Chambord, si la nation française avait manifesté 
clairement son désir de voir rétablir la monarchie 
« légitime ». 

La publication des procès-verbaux des séances du 
Gouvernement de la Défense Nationale a révélé que 
si l’on avait conclu la paix. après la capitulation de 
Metz, nous eussions conservé toute la Lorraine. 

M. Laurentie s'exprime comme suit, p. 477 : 


Au début de novetnbre (1870), après la capitulation de 
Metz, Thiers n’eut-il pas l'impression nette, la certitude 
qu’en traitant alors, nous conservions Metz et que nous ne 
payions que deux milliards ? Une nouvelle preuve, s'il en 
est besoin, se trouve dans les Notes inédites de M. H. de 
Lacombe, à la date de novembre 1870 : « M. Thiers, dit-il, 
est revenu à Orléans, lundi (7 novembre). J'étais à l'Évéché. 


(1) Correspondant, du 10 novembre 1911. 


(2) « Les deux Fusions », par Robinet de Cléry (pp. 198-241, 
passim), chez Juven, 
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En descendant de voiture, il avait un voile de deuil sur la 
figure ; il s'est jeté dans mes bras, « Ma négociation a 
échoué, m'a-t-il dit. Tout est à recommencer. Mais il faut 
attendre deux mois, et les circonstances et les conditions 
seront deux fois pires ». 

« ‘Aujourd'hui, avait dit Bismarck à Thiers, nous ne récla- 
merions que deux milliards ; et nous vous laisserions Metz ; 
vous nous cèderiez la Lorraine allemande ; mais vous garde- 
riez la partie supérieure du Haut-Rhin ; vous nous rendriez 
Strasbourg et le reste de l'Alsace », 


Qu'est-ce qui exprime exactement la vérité : du 
texte des procès-verbaux, ou de celui des Notes de 
M. de Lacombe ? Nous ne saurions évidemment nous 
prononcer. 

Toute cette étude de Al. Laurentie est à méditer. 
Nous sera-t-il permis de relever une erreur typogra- 
phique, contenue dans la note 1 de la poge 476? C’est 
le 11 septembre 1870, — et nou pas le 11 octobre, — 
que parut le communiqué de L'Indépendant rémois. 
M. Laurentie est un écrivain trop instruit et un pen- 
seur trop sincère pour ne pas comprendre l’impor- 
tance de cette rectification. Cette importance, il nous 
serait facile de la montrer. 

E. P. 
Pan 
L'Eglise de Paris et la Révolution, par P. Pisani, cha- 
noine de Notre-Dame de Paris, Docteur ès-lettres , profes- 


seur à l'Institut catholique de Paris, tome IV et dernier, 1799- 
1802 ; Paris, Picard, 1 vol. in-12, 461 pages ; prix 3fr. 50 (1). 


Quelques écrivains libres-penseurs voudraient 
s'attribuer le monopole de l’histoire religieuse de la 
Révolution et refusent aux ecclésiastiques la possi- 


(1) CF. Revue du Midi année 1908, p. 702 ; an. 1910, p. 58 ; 
an, 1911, p. 323. 
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bilité de la comprendre dans ce qu'elle a d'hostile à 
l'Eglise, de la juger avec justice et impartialité. La 
prétention serait-elle moins paradoxale si l’on soute- 
nait que les Prussiens sont plus qualifiés que les 
Français pour traiter notre histoire nationale ? Fau- 
dra-t il être Allemand pour avoir l’exacte compréhen- 
sion de nos annales,et assez d'esprit d'équité pour 
juger les gestes de notre patrie, ses victoires et ses 
revers, son rôle dans le monde et ses grandeurs ? 
En tout cas, M. Pisani, chanoine de Notre-Dame, 
prolesseur à l’Institut Catholique de Paris, donne 
par son livre la preuve expérimentale que l'amour 
sincère de l'Eglise peut s’allier à une connaissance 
profonde, à une appréciation très saine des person- 
nes et des choses de la Révolution. Au lieu de par- 
tir en guerre, flamberge au vent, contre les idées et 
les institutions nouvelles, il va s'enfermer à notre 
riche Bibliothèque de la rue Richelieu et aux Archi- 
ves Nationales. Là, il lit les livres et brochures, 
compulse les dossiers, parcourt les registres, fouille 
les cartons, dépouille toutes les liasses qui ont rap- 
port à son sujet. Ce n'est point avec des idées pré. 
conçues, mais à la lumière des documents que,dans 
le calme de la retraite, il établira ensuite le récit des 
faits et qu’il portera un jugement, récit toujours 
vivant et du plus haut intérêt, jugement toujours 
inspiré par l'esprit de justice. 

M. Pisani débute en décrivant l'état précaire de la 
la liberté du culte à Paris, à la veille du 18 brumaire. 
En province, la liberté était plus précaire encore et 
dans le département du Gard, en particulier, plu- 
sieurs prêtres étaient arrêtés. Après le coup d'Etat,les 
mesures réparatrices ne sont accordées qu'avec par- 
cimonie ; le gouvernement impose aux ecclésiasti- 
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ques la promesse de fidélité à la Constitution,comme 
indispensable condition pour exercer le culte. L’es- 
prit jacobin survit et fait de Fouché son instrument 
astucieux. Bonaparte hésite. C’est seulement quand 
Marengo a affermi son pouvoir qu’il prend décidé- 
ment le parti d'accorder la liberté religieuse. A 
Verceil, il s'ouvre de ses intentions au cardinal 
Martiniana. Bientôt Mgr Spina est envoyé à Paris el 
commencent les négociations poûr le Concordat. 
L'Eglise a besoin de paix : le clergé est divisé en 
réfractaires et constitutionnels ; il se divise encore 
sur la promesse de fidélité et sur la manière d’ac- 
cueillir les jureurs repentants. Cependant les négo- 
ciations continuent, mais avec une grande Jenteur: 
elles rencontrent des obstacles dans le caractère des- 
potiquement impérieux de Bonaparte et la sou- 
plesse de Bernier, son docile serviteur, dans les 
roueries de Talleyrand et les perfidies de Fouché, 
dans l’intransigeance gallicane de Grégoire et l'op- 
position des Coustitutionnels. Ceux-ci, pour faire 
croire à leur force, tiennent un concile soi-disant 
national. À cette occasion, M. Pisani porte un juge- 
ment qui pourra déplaire aux partisans du bloc en 
histoire, aux passionnés qui voudraient lancer tou- 
jours l’anathème contre leurs adversaires. Mais il 
sera confirmé par tous les esprits réfléchis qui ont 


étudié de près l’histoire de la Constitution civile. 


D'après le savant professeur, un des facteurs très 
importants de la conduite du clergé à l'égard du 
serment, ce fut sa formation cléricale. Dans le 
clergé assermenté, les uns ont recu une formation 
insuffisante pour les prémunir contre les défaillan- 
ces de l'esprit et de la chair et vont jusqu’à l'aposta- 
sie et aux pires déchéances. Les autres mieux pré- 
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parés on! conservé de leur éducation ecclésiastique 
une empreinte ineffaçable : pieux,réguliers, attachés 
à leurs devoirs d’état,de mœurs irréprochables, quel- 
quefois savants, ordinairement instruits, mais forte- 
ment imbus de l'esprit janséniste ou des doctrines 
gallicanes, ils ont adhéré — pour la plupart de bonne 
foi, mais non pas tous, — à la Constitution civile, 
réalisation parfaite de leur idéal, qui fondait une 
église nationale et, selon leurs ardents désirs, les 
affranchissait de la sujétion romaine. 

Mais pendant que les Constitutionnels tenaient 
leur Concile, le Concordat avait été signé (15 juillet 
1801). Consalvi était venu à Paris et il avait fallu toute 
son habileté, toute sa finesse italienne et en même 
temps tout son savoir de théologien et sa fermeté 
de prince de l'Eglise pour subir les scènes tragiques 
du Premier Consul, pour résister à ses prétentions 
inacceptables et pour mener à bonne fin les négo- 
ciations. L’exécution du Concordat devail susciter 
de grosses difficultés : démission des évèques cons- 
titutionnels et des évêques légitimes, approbation 
par les assemblées législatives malgré l'opposition 
jacobine, nomination des nouveaux évèques, entrée 
des Constitutionnels dans le nouvel épiscopat, leur 
résistance à toute rétractation, la réconciliation des 
prêtres déchus. La mission du Cardinal Caprara fut 
de donner une solution à ces affaires. En dépit de 
tous les conflits, la publication solennelle du Con- 
cordat se fit à Notre-Dame de Paris, le dimanche de 
Pâques, 18 avril 1802. Pour annoncer l’heureuse 
nouvelle, le majestueux bourdon de Notre-Dame, 
muet depuis dix ans, fit entendre ses notes profondes 
et les cloches pascales carillonnèrent avec allégresse. 
On voyait cà et là les figures renfrognées de quel- 
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ques révolutionnaires impénitents ; mais leurs mur- 
mures: étaient en contradiction avec le sentiment 
général du peuple de Paris. Ce peuple qui avait vu 
les sanglantes journées et les hécatombes dela Révo- 
lution se livrait tout entier à la joie. La liberté de 
l'Eglise était le symbole et le présage d'une liberté 
garantie à tous. Symbole et « présage d’une liberté 
qui ne devait briller qu’un jour et que le sabre allait 
obliger de nouveau à se cacher dans une obscure 
retraite. » 

Telle est, en quelques mots trop sommaires, la 
trame de cette histoire où les faits particuliers de 
l'Eglise de Paris s’entrelacent avec les événements 
d'ordre général et se fondent dans un dessin har- 
monieux d’un intérêt saisissant. Les Parisiens ne 
seront pas seuls à lire avec plaisir les pages qui con- 
cernent spécialement la capitale, comme le dernier 
chapitre sur l’état de ses églises après le Concordat, 
chapitre qui par ses précisions et ses détails suppose 
un énorme labeur. Bien des départements y trouve- 
ront la destinée de quelques uns de leurs file. Le 
Gard en parliculier y verra Pierre Fabrègue, vicaire 
épiscopal de Dumouchel, devenir curé de l'impor- 
tante paroisse de Saint-Merri. 

Le dernier volume de M. Pisani se recommande, 
comine les précédents, par la richesse de la docu- 
mentation, la haute impartialité dans les jugements, 
le talent de la composition. Le style de l'auteur, tout 
en conservant sa noble simplicité, sa clarté, sa pré- 
cision, semble avoir gagné en éclat et en coloris. 
Tels portraits, telles pages dénotent un écrivain de 
marque. Sans forfanterie, le docte professeur peut 
s'appliquer le mot du poète : Exegi monumentum. 


ALBERT DURAND. 
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L'Etat des classes Agricoles en France à la veille de 
la Révolution, par J. Loutchiski, professeur d'histoire à 
l'Université de Kiew. Paris, Champion, un vol. petit in-8e, 
110 pages, prix 2fr. 


Cet ouvrage a été écrit à Saint-Pétesbourg, mais à 
la suite de vastes recherches entreprises par l’au- 
teur dans un bon nombre de dépôts de nos archives 
départementales. 1l est la conclusion de la grande 
enquête qu'il a effectuée. Il débute par un aperçu 
des relations entre paysans et seigneurs. Il étudie 
les traits caractéristiques de ces ‘relations en France, 
l'étendue de la propriété paysanne. Cette propriété 
se développe pendant la deuxième partie du xvan® 
siècle,elle atteint dans certaines provinces le 50 p. ojo 
de la propriété totale. Des transformations s’accom- 
plissent dans les rapports du paysan et du seigneur. 
La propriété se morcelle ; mais le manque de débou- 
chés et de capitaux empêche le progrès de l’exploi- 
tation agricole. Le métayage et la petite ferme pré- 
dominent. Le régime seigneurial évolue et subit 
deux mouvements inverses : 1° la décadence du 
régime, la désuétude de certains droits, la multi- 
plication des arrérages ; 2° une réaction seigneu- 
riale qui s'explique par l'insuffisance des revenus 
et exige la hausse du prix des fermes et la réfection . 
des terriers. 

Telles sont les principales idées du savant pro- 
fesseur de Kiew. Tous ceux qui veulent connaître 
le sort des classes agricoles en France à la fin de 
l’ancien régime devront lire cet ouvrage substantiel. 


Ils y trouveront plaisir et profit. 
A. D. 
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Les chartes de l'Evêché et les évêques de Cavaillon 
au XIII: sièole, par Labande. £ 
Nous signalons au\ érudits et aux amateurs d'his- 
toire locale le fascicule du 25 septembre 1911 de la 
Revue d'histoire de l'Église de France (1), dans lequel 
l'éminent archiviste de la principauté de Monaco 
continue l’intéressante publication dont la Revue du 
Midi s’est déjà occupée (2). Les nouveaux documents 
que nous y lisons ne sont pas moins précieux que 
les précédents. Ils se rapportent à Giraud, évêque 
de Cavaillon, lequel faisait son entrée à cheval dans 
sa ville épiscopale le 28 août 1261. M. Labande 
nous donne la charte mentionnant l'hommage des 
sujets et vassaux du prélat coseigneur où figurent 
des noms célèbres dans le nobiliaire du Comiat : 
les des Laurens, les du Roure, les d’Agard, les des 
Isnards. | 
Un parchemin du 28 octobre 1265 fixe les rede- 
vances à payer pour la leyde, Un autre de 1271 
concerne l’époque où la communauté des habitants 
avait momentanément abandonné le consulat. Pour 
1277 c'est un appel de Raymond de la Roque, Ray- 
mundus de Rupe, aux deux bayles el à l'évêque au 
sujet des charges qu'on veut faire peser sur les laïcs 
et non surles clercs. La moisson de la Condamine 
a été brûlée, l'évêque réclame la réparation du dom- 
mage. Les clercs de la région prétendent ne rien 
payer. Le pape prescrit à l’évêque de Nimes de punir 
des rigueurs ecclésiastiques les agents qui agi- 
(1) Paris, Letouzey, 76 bis, rue des Saints-Pères. Revue dirigée 


par l'abbé Vogt, professeur à l'Université de Fribourg (Suisse). 
(2) Fascicule du 15 avril 1911. 
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raient contre eux. C’est toute la question des privi- 
lèges ecclésiastiques qui est soulevée. 

De savants commentaires accompagnent les tex- 
tes. M. Labande a droit à notre reconnaissance pour 
le soin avec lequel il s’acquitte de cette publica- 
tion documentaire et il faut souhaiter qu'il veuille 
bien la poursuivre longtemps encore. 


M. J. 


* * 


Paul Vayson, par Jules Belleudy. 


Nous sommes heureux d'apprendre que la magis- 
trale étude sur Paul Vayson, par notre collaborateur 
Jules Belleudy.parue dans la Revue du Midi,ales hon. 
neurs d’une édition de grand luxe que vont se dispu- 
ter tous les bibliophiles. M. Blaizot, éditeur, rue Le 
Peletier à Paris,a demandé à son auteur d'en agrandir 
le cadre et il la fait paraitre,avec un texte augmenté, 
en un magnifique volume. Le premier travail de 
M. Belleudy sur le maître vauclusien le considéra 
surloul comme peintre de la vie rurale en Provence 
et dans l’ancien Comntat, mais Vayson a peint égale- 
ment l'Algérie, la Sologne, la Bretagne, la Norman- 
die ;et cette fraction de son œuvre fait l'objet de 
chapitres inédits avec des impressions de l'artiste, 
aussi gaies que ses souvenirs du pays provencal sont 
émus. 

L'intérêt principal de la publication qui va parai- 
tre consiste dans les reproductions des tableaux de 
Vayson dont elle est illustrée. Deux eaux-fortes de 
ce maître, quinze eaux-fortes de Pennequin et de 
Boilot, trente héliogravures hors texte et soixante 
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simili- gravures représentant la majorité des œuvres 
de Vayson, telle est la partie artistique de l'ouvrage, 
qui n’a pas été égalée etne le sera probablement pas 
en luxe et en perfection. Les souscripteurs à l’édi- 
tion sur papier des manufactures impériales du Japon 
auront droit à une aquarelle originale de Paul Vayson 
et à une double suite des héliogravures et des eaux- 
fortes. Jamais édition d'art ne fut plus attrayante. 


M. J. 


CHRONIQUE DU GARD 


UN NIMOIS IGNORÉ : L'ACTEUR ROUVIÈRE 


Le journal Le Temps publiait récemment une spi- 
rituelle et un peu malicieuse chronique de Jules 
Troubat, où il est question du héros du roman « Le 
comédien Trianon », de Champfleury. M, Troubat 
écrit : 

« On sait qu’il (Champfleury) a incarné dans 
Le Comédien Trianon l'acteur Rouvière, qui jouait 
Hamlet avec une conviction telle que le fossoyeur 
goguenard s'étant permis un soir de lui souffler à 
voix basse, pendant le monologue : « Ah ! vous 
dirai-je, maman, ce qui cause mon tourment ? », 
Trianon, raconte Champfleury, l’attendit dans les 
coulisses, le prit à la gorge et lui déclara que s'il 
recommençait ses facéties en sa présence, il le trai- 
nerait à genoux. devant la loge du soutfleur et le 
forcerait à demander pardon au public. Et Rouvière 
passait pour un excentrique ! Il n’était qu’un comé- 
dien convaincu. Champfleury a refait à son sujet le 
fameux Paradoxe du comédien de Diderot ; il l'a 
transposé dans les temps modernes et appliqué à 
l’une des figures les plus sympathiques du théâtre 
romantique. L'idée shakespearienne mettait encore 
du temps à faire son chemin. Rouvière enfut l'un 
des plus originaux interprètes, au mépris de toute 
tradition, se croyant le droit de créer à sa manière, 
comme il sentait, et ne prétendant pas non plus 
l’imposer à qui viendrait après lui et comprendrait 
le rôle autrement, selon sa complexion physique et 
son caractère. On eût dit aussi qu’il interprètait 
Delacroix, « le grand imagier des grands poètes ». 
Comme tous les précurseurs, il fut plus souvent à 
la peine qu’à l'honneur. » 
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